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.LIVRE  XVIIL^>/r>^  a 


Guerre  des  Florentins  alliés  aux  Vénitiens , contre  le  pape  cl 
le  roi  de  Naples.  — Ligue  de  la  république  avec  le  pape. 
— Les  Turcs  appelés  dans  le  royaume  de  Naples  par  les 
Vénitiens"  — Guerre  de  la  république  contre  le  duc  de 
Ferrare,  et  le  roi  de  Naples.  — Conquête  et  acquisition 
de  la  Polésine  de  Rovigo.  — Ligue  contre  les  Vénitiens.' 
r—  Le  pape  les  excommunie.  — Tt-aité  de  paix.  — Les 
F raneais  sont  appelés ^en  Italie,  1 478  - i493. 


V^E  n’est  pas  toujours  un  moyen  de  ramener  ^ 
le  calme  dans  une  république  * orageuse  , que  guerre 
de  lui  donner  un  maître.  L’élévation  des  Mé-  *vcnUe 
dicis , qui  avait  eu  lieu  à la  faveur  des  troubles  **  Fiorrnce 

* contre  . 

de  Florence  , ne  les  ût  point  cesser.  Le  pape  i« 

Sixte  IV,  et  le  roi  de  Naples  Ferdinand,  vou- de*Napi”». 
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lurent  en  profiter  pour  opprimer  les  Floren- 
tins; ceux-ci  trouvèrent  des  alliés  dans  les  Vé- 
nitiens, dans  le  duc  de  Milan  et  le  duc  de  Fer- 
rare.  Ainsi  fut  troublée  la  paix-  dont  l’Italie' 
avait  joui  pendant  près  de  trente  ans,  et  dont 
elle  était  redevable  à la  confédération  imaginée 
par  François  Sforce.  Dans  cette  nouvelle  lutte, 

, qui.dura  pendant  les  années  1478  et  i479  (0> 
Laumu  les  succès  furent  balancés  ; mais  Laurent  de 

de  Médicb  , i.  . . », 

abandonne  Meclicis  Sentit  qu  uïi  état  qui  ne  peut  soutenir 

Vénitien»  guerre  que  par  le  secours  de  ses  alliés,  doit 
prévoir  que  cette  ressource  lui  manquera  tôt  ou 
tard,  et  se. hâter  de  faire  la  paix.  Il  n’épargna 
point  les  actes  de  soumission  envers  lé  pape, 
et  le  roi  de  Naples;  ceux-ci  le  reçurent  dans 
leur  alliance  et  formèrent  une  nouvelle  ligue 
offensive  et  défensive , dans  laquelle  étaient 
compris  les  Florentins , le  duc  de  Milan  et  la 
* république  de  Gênes. 


(i)  Voyez  la  relation  et  les  actes  de  la  négociation  faite 
par  les  ambassadeurs  du  roi  Louis  XI,  pour  traiter  la  paix' 
entre  le  pape  Sixte  IV  et  le  roi  de  Naples  d’une  part  , fl 
la  république  de  Venise , les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare, 
et  la  république  de  Florence  d’autre,  ès années  i4"B  et 
1479,  manusc.  **  Biblioth.-du-Roi , n“  1087 -739.  Le 
, traité  dui**^  avril  1478  ratifié.  Manuscrit  de  la  Biblioth.- 
du-Roi  , n"  9690 , et  autres  provenant  de  la  bibliothèque 
de  Rrienne  , n"  i4- 
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Par  ce  traité,  fait  à son  insu,  (i)  la  républi* 
que  de  Venise  se  trouvait  abandonnée  de  ses 
alliés,  et  exclue  d’une  ligue  qui  paraissait  me- 
naçante. Son  premier  soin  fut  de  désunir  cette 
confédération.  Pendant  qu’on  y travaillait,  le 
sénat  imagina  d'appeler  en  Italie  René  de 
Lorraine,  dont  la  mère  était  fille  de  René 
d’Anjou;  et" de  mettre  à la  tète  des  armées  de 
la  république , avec  le  titre  de  capitaine-géné- 
ral (a) , un  prince  qui  avait  à faire  revivre  d’an- 
ciennes prétentions  sur  le  trône  de  Naples. 
C’était 'à -la-fois  intéresser  vivement  le  généra- 
lissime au  succès  de  la  guerre,  et  préparer  des 
embarras  à Ferdinand  d’Arragon. 

La  seigneurie  avait  entrepris  de  détacher  le 
pape  Sixte  IV  de  l’alliance  de  ce  roi.  Pour  y 


Ligue 

contre 

crtix-ci. 


II. 

II»  ■ 
détachent 


réussir , on  s’adressa  à ses  faiblesses  ; sa  passion 


était  d’élever  sa  maison.  Jamais  souverain  non-  ***  ^ 

- ^ i4«^. 


tife  n’avait  poussé  si  loin  ce  qu’à  Rome  on  ap- 
pelle le  népotisme.  Il  avait  un  neveu , nommé 
le  comte  d’Imola,  qui  exerçait  sur  lui  un  as- 


, (i)  In  detto  .inno  1479  fù  conchiusa  una  lega  trà  il  papa,  * * 

il  rè  Fernando,  il  duca  di  Milano,  i Fiorentini  e i Geno- 
veu,  senza  alcuna  nostra  sapnta. 

(Marin  Sawuto,  Fite  de'  duchi,  G.  Mpeenigo.'^ 

(a)  Jâ.  ihid.  . • . ^ • 


S»*;  ^ 


/ 

« • . 
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Cendant  incroyable  ; et  toute  la  politique  de  la 
cour  romaine  n’avait  d’autre  objet,  toute  la 
puissance  de  l’église  n’avait  d’autre  emploi , que 
de  former  à ce  neveu  un  établissement  digne 
de  son  ambition  , ce  qui  n’était  pas  facile. 

Le  comte  d’Imola  venait  de  s’emparer  dfe  la 
principauté  de  forli , dont  le  seigneur  dépossédé 
s’était  retiré  à Venise,  fi)  La  seigneurie  fil  ex- 
poser au  pape,  qu’elle  se  déterminerait  entre 
ces  deux  compétiteurs,  pour  appuyer  l’un  ou 
l’autre,  suivant  le  degré  de  confiance  que  sa 
sainteté  voudrait  lui  témoigner  à elle-même. 
Elle  offrit  de  protéger  l’usurpation  du  comte 
d’Imola  et  de  lui  faire  même  un  sort  considé- 
rable, si  le  pape  consentait  à accepter  l’alliance 
de  la  république  , au  lieu  de  celle  de  Ferdinand. 
Ces  offres  le  déterminèrent. 

L’alliance  de  ces  deux  puissances  fut  conclue 
le  ifi  avril  i48o  pour  vingt-cinq  ans;  chacune 
y désignait  ses  amis.  De  la  part  du  pape , c’é- 
taient l’empereur , comme  protecteur  de  la 
sainte  église  romaine,  le  roi  de  Hongrie,  les 
républiques  de  Gènes,  de  Sienne  et  de  Lucques; 


(i)  Il  comte  Girolamo,  nipote  del  papa  Sisto  lY,  ebbe 
Forli , e Antonio  Maria,  degli  Ordelaib  cbe  u’era  «ignoiv 
veiine  qui. 

(Marin  Sanvto  , c/c’ rfac/t/,  G.  Mocénigo.' 
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(le  la  part  des  Vénitiens , les  ducs  de  Savoie , 
d’Autriche,  de  Ferrare  et  d’Urbin,  le  seigneur 
de  Rimini,  le  duc  de  Lorraine,  capitaine-gé- 
néral de  la  ligue,  le  comte  d’Imola,  et  plusieurs 
autres  princes  ou  seigneurs  (i). 

Il  n’y  avait  pas  lieu  de  compter  sur  la  coopé- 
ration de  tous  ces  états,  mais  sur  leur  neutralité  : 
ainsi,  dkns  l’intervalle  du  mois  de  décembre  au 
mois  d’avril,  la  politique  des  Vénitiens  sut  chan- 
ger la  face  des  choses,  et  la ''république  se 
trouva  à la  tète  d’une  ligue,  au  lieu  d’avoir, à 
combattre  seule  toutes  les  principales  puissances 
de  l’Italie. 

Mais  cette  ligue,  qui  garantissait  la  sûreté  des 
Vénitiens,  ne  satisfaisait  pas  leur  haine.- La  guerre 
n’était  pas  déclarée , et  dans  leur  impatience  de 
susciter  un  ennemi  au  roi  Ferdinand,  ils  intri-  de"*is«p”, 
guèrent  à Constantinople , pour  persuader  au 
grand-seigneur  de  venir  attaquer  les  côtes  Hu  Vénilicnn. 
royaume  de  Naples.  C’était  une  singularité  poli- 
tique  assez  remarquable , que  de  voir  les  chefs 
d’une  ligue,  dans  laquelle  était  le  pape  , sollici- 
ter les  Turcs  de  s’armer  contre  un  prince  chrétien 
et  les  appeler  en  Italie.  Sébastien  Gritti,  envoyé  - ..  ■ 


Ht’ 

Invasion 
des  Turc» 
dans  le 
ruyanme 


(i)  Murin  Sanuto,  Vite  de’  duchi , G.  Mocenigo. 
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de  Venise,  exposa  au  sultan,  que  les  principales 
villes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  étaient  d’an- 
ciennes colonies  grecques  ; qu’elles  avaient  depuis 
appartenu  à l’empire  d’Orient  ; que  par  consé-r 
quent  il  avait  droit  de  les  réclamer,  puisqu’il 
était  maître  de  la  Grèce  et  de  cet  empire.  Ces 
raisons  devaient  paraître  très- suffisantes  à ce 
prince  ; il  envoya  une  flotte  de  soixante  - dix 
voiles  (l)»'avec  des  troupes  de  débarquement , 

' qui  prirent  terre  dans  la  Fouille  et  mirent  le 
siège  devant  Otrante. 

La  flotte  vénitienne , partie  de  Corfou , suivit 
de  loin  la  flotte  turque,  et  attesta  par  son 
inaction  la  connivence  de  la  république  (a). 


(i)  Marin  Sinvto,  Vite  de'  dachi,  G.  Moccnigo. 

(a)  Ë la  nostra  armaia  anch’  essa  si  Icvà  di  Corfù  divcle 
setsanta,  di  Grippi  ed  altre  armate  e le  andô  dietro.  La 
quale  armata  turchesca  andô  ad  Otraato  dcl  rè  Ferrando  e 
dategli  alciine  battaglie  , alla  fine  l’ebbero  per  forza.  E 
Jncominciarono  ad  avéré  .slato  in  Italia.  Nella  terra  usarono 
grandissima  crudcltà.  Preseio  il  conte  Francesco  Lai-go 
capitano  dcl  rè  e il  fecero  segare  per  mezzo,  c cosl  il  vcs- 
covo  di  quella  città,  c dodici  mila  uomini  furono  ivi  am- 
mazzati  dai  Turchi , sicchè  di  venti  due  mila  ch’  crano,. 
non  ne  rimasero  vivi  che  dieci  mila.  Presa  la  detta  città 
volevano  etiam  avec  Leze  e Taranto.  La  nostra  armata  ri- 


tornô  a Corfïi. 

■ ' 

/ 

(Id.  ib.) 

• 

J 
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Utraiite  tut  empurtée  le  iG  juillet,  après  iiii 
siège  de  quelques  jours  ; douze  mille  soldats  ou 
habitants  furent  égorgés  ; le  gouverneur , l’é- 
véque , furent  sciés  par  le  milieu  du  corps,  et 
les  Turcs  se  disposaient  à se  piorter  sur  Tarente. 
C’était  assurément  nne  diversion  aussi  vigou- 
reuse que  les  Vénitiens  pouvaient  la  souhaiter. 

Toute  ritalie  se  leva  aux  cris  du  roi  de 
Naples.  On  réclama  les  secours  de  la  seigneurie 
contre  une  agression  dont  on  était  loin  de  la 
croire  complice  : mais  elle  répondit  froidement 
qu’elle  avait  en  une  longue  guerre  à soutenir 
contre  les  Turcs,  sans  qu’aucune  puissance  fût 
venue  à son  secours , dans  les  dangers  pressants 
où  elle  s’était  trouvée  ; qu’elle  avait  été  assez 
heureuse  pour  en  sortir  avec  gloire  et  pour  con- 
clure la  paix  avec  les  Ottomans;  qu’elle  ne  pou- 
vait pas  violer  un  traité  qui  faisait  sa  sûreté  , 
et  qu’elle  mettait  son  honneur  à garder  religieu- 
sement ses  promesses.  Les  Vénitiens  étaient 
capables  de  laisser  dévaster  tout  le  royaume  de 
Naples,  et  Ferdinand  aurait  été  probablement 
écrasé,  si  une  attaque  du  roi  de  Perse  n’eût 
obligé  Mahomet  II  de  rappeler  son  armée,  et 
si  la  mort  de  ce  sultan,  qui  survint  le  7 mai  i48i , 
n’eût  délivré  l’Italie  de  ce  formidable  ennemi. 

L’armée  turque  partie , on  s’occupa  d’assié- 
a;er  la  garnison  qu’elle  avait  laissée  dans  Otraute. 


PrUe 

d’Otr.'intr 

par 

les  Turcs. 


Rrrraîtr 
des  Turc^. 
1.481 . 
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•Le  pape,  les  Génois  et  l’Espagne  fournirent  des 
secours  aux  Napolitains.  Les  Vénitiens  obser- 
vèrent ce  qu’ils  appelaient  leur  neutralité.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  détermina  le 
pacha  à rendre  la  place  ; il  capitula  pour  en  sortir 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  : on  four- 
nit aux  Turcs  dix  vaisseaux  de  transport  ’ pour 
s’en  retourner;  mais,  dès  qu'ils  furent  embar- 
qués , on  les  attaqua  avec  des  galères , et  tout 
ce  qui  ne  fut  pas  massacré , fut  mis  à la 
chaîne  (i).  * 

Le  roi  de  Naples  était  devenu  l’ennemi  irré- 
rntre  ip«  concüiable  d’une  république  qui  avait  été  au 
vpimien»  moins  la  spectatrice  indifférente  de  son  désas- 

et  le  duc  • 

d«  Ferrare.  tre,  et  qui  attirait  en  Italie  un  héritier  de  la 
maison  d’Anjou.  Ferdinand  ne  se  borna  pas  à 
intriguer,  comme  on  l’a  vu,  contre  les  Véni- 


IV. 


(i)  Marin  Sanuto  , Vite  de'  duchi , G.  Mocenigo. 

Giucrahdin  , dans  le  liv.  de  son  Histoire  , où  il  fait  une 
digression  sur  les  progrès  de  l’art  de  la  guerre,  dit , à l’oc- 
casion de  ce  siège , une  chose  assez  remarquable , c’esi 
que  ce  fut  .'i  la  prise  d’Otrantc  que  les  Européens  furent 
redevables , non  pas  de  la  découverte , mais  de  la  connais- 
sance des  ouvrages  propres  à défendre  les  places  contre 
l’artillerie.  Ils  virent  avec  étonnement  que  les  Turcs,  pen- 
dant leur  occupation  , avaient  fait  autour  de  celle-ci  des 
travatix  dont  il  n’existait  pas  de  modèle. 


■ 
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tiens  dans  le  royaume  de  Chypre  ; il  chercha  à 
leur  susciter  une  guerre  eu  Italie.  « 

Il  était  beau-père  du  duc  de  Ferrare;  ce  prince , 
dont  les  états  se  trouvaient  limitrophes  des  pos- 
sessions de  la  seigneurie , avait , il  est  vrai , reçu 
plusieurs  services  importants  de  la  république , 
mais  il  vivait  sous  des  lois  assez  dures qui 
lui  avaient  été  imposées  par  les  précédents  trai- 
tés. Ses  sujets  ne  pouvaient  faire  du  sel  dans 
leur  propre  territoire,  et  étaient  obligés  d’en 
acheter  à Venise.  Les  Vénitiens  jouissaient  dans 
le  pays  de  Ferrare  de  grands  privilèges , entre 
autres  de  u’y  reconnaître  pour  juge  que  le  vi-> 
dame , ou  consul  de  leur  nation , même  dans 
leurs  contestations  avec  les  habitants  du  pays(i). 

Le  roi  <le  JN'aples  sollicitait  son  gendre  de 
secouer  un  joug  aussi  humiliant.  Ce  duc,  assuré 
d’un  secours  si  considérable , fit  commencer 
quelques  travaux  dans  ses  anciennes  salines,  et 
voulut  lever  quelques  droits  sur  le  commerce 


(i)  Ces  privilèges,  quoiqu'un  peu  moins  étendus  dans 
' l’origine , prenaient  leur  source  dans  des  traités  conclus  en- 
tre les  Vénitiens  et  les  Ferrarais , en  1191,  iao3  et  1204. 
On  y avait  réglé  la  manière  dont  seraient  jugés  les  uns  et  les 
antres  dans  leurs  contestations  respectives.  Muratori  rapporte 
ces  traités.  Antiquités  du  moyen  dge , dissertation  49*» 
pages  357,  35,9  et  363.  , . , 
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des  Vénitiens.  Ces  entreprises  excitèrent  des 
plaintes,  dans  lesquelles  la  république  ne  ména- 
gea pas  l’amour-propre  de  son  voisin.  Pendant 
qu’on  échangeait  des  notes  rédigées  avec  beau- 
coup d’aigreur,  le  consul  de  Venise  eut  occa- 
sion de  citer  devant  lui  un  prêtre  ferrarais, 
contre  lequel  un  marchand  vénitien  réclamait 
une  somme.  Le  prêtre  ne  comparut  point.  Le 
consul  le  condamna,  et  la  sentence  ne  put  être 
exécutée , parce  que  l’officialité , c’est-à-dire  le 
tribunal  ecclésiastique  de  Ferrare  , évoqua  la 
cause,  attendu  la  qualité  du  défendeur,  sur 
lequel  un  juge  étranger  ne  pouvait  avoir  <le 
juridiction , puisque  les  juges  du  pays  eux- 
mêmes  n’en  avaient  pas. 

Le  vidarae,  sans  tenir  compte  de  cette  oppo- 
sition, fit  arrêter  le  débiteur;  et  l’olBcial , usant 
de  représailles,  lança  l'excommunication  contre 
cet  étranger,  pour  avoir  attenté  à la  liberté 
d’un  prêtre. 

Le  vidame  alla  se  plaindre  au  duc  , en  fut 
reçu  très-froidement,  et  jura  par  le  corps  de 
notre  Seigneur  que,  s’il  n’obtenait  satisfaction, 

11  sortirait  de  l’état  de  Ferrare.  Le  duc  lui  ré- 
pondit qu’il  était  libre  de  le  faire , et  le  consul 
se  hâta  d’aller  à Venise,  échauffer  les  Vénitiens 
contre  les  Ferrarais. 

Ce  départ  était  presque  une  déclaration  de 
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guerre.  Le  duc , qui  ne  croyait  pas  dans  le  prin- 
cipe que  les  choses  allassent  si  loin , commença 
à* se  repentir  de  son  imprudence.  Il  fit  toutes 
les  protestations,  donna  toutes  les  explications 
dont  le  fait  était  susceptible;  il  envoya  même 
le  juge  de  l’olficialité  à la  seigneurie  pour  faire 
des  excuses  ; mais  on  signifia  à ce  prêtre  l’ordre 
de  partir,  s’il  ne  voulait  pas  être  pendu  sur 
l’heure , pour  avoir  osé  lancer  l’excommunica- 
tion contre  le  résident  de  la  république,  et  on 
le  renvoya,  en  ajoutant  qu’il  n’était  redevable 
de  la  vie  qu’à  la  modération  si  généralement 
reconnue  du  gouvernement  vénitien. 

Le  pa|>e,  loin  de  prendre  parti  dans  cette  • 

aftaire  pour  le  duc  de  Ferrare,  ou  au  moins  véniüen» 
j)Our  les  privilèges  du  clergé , fit  dire  aux  Vé- 
nitiens  qu’il  approuvait  leur  ressentiment , et  et  le  duc 
qu’il  les  seconderait  même  dans  leur  vengeance.  *,*^^*^^ 
L’ambition  ^u  comte  d’Imola  expliquait  cette 
détermination.  Il  s’était  rendu-à  Venise,  où  il 
avait  été  reçu  avec  de  grands  honneurs  et 
inscrit  au  livre  d'or,  pour  proposer  à la  répu- 
blique le  partage  des  dépouilles  du  duc  de  Fer- 
rare.  Le  roi  de  Naples , de  son  côté , se  hâta 
d’envoyer  des  secours  à son  gendre,  et  se  pré- 
para à faire  marcher  une  armée  contre  le  pape. 

Les  hostilités  commencèrent  au  mois  de 
mai  i4Sa.  Une  (lotte  vénitienne  fut  envoyée 
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sur  les- côtes,  de  Naples.  Une  flottille  entra 
dans  le  Pô.  L’armée  de  terre  de  la  républi- 
que , sous  le  commandement  de  Robert  de 
.Saint-Severin,  pénétra  dans  la  province  de  Ro- 
vigo , connue  sous  le  nom  de  Polésine.  Le  duc , 
de  Ferrare,  allait  c^re  investi  dans  sa  capitale  ; 
mais  il  exaltait  la  haine  de  ses  sujets,  contre; 
des  voisins  ambitieux , et  il  suscitait*  de  nou- 
veaux ennemis  à la  seigneurie,  en  signant  un 
traité  d’alliance  avec  le  duc  de  Milan , et  les  Flo- 
rentins 

L’armée  de  Naples  entra  sur  le  territoire  de 
l’église  et  menaça  Rome.  Le  peuple  de  cette 
capitale  se  mit  à murmurer  contre  la  faiblesse 
d'un  pape  qui,  se  laissant  entraîner  par  un  ne- 
veu dans  ime  guerre  où  le  saint-siège  n’avait 
aucun  intérêt,  exposait  ses  états  à une  inva- 
sion. L’armée  vénitienne  vint  délivrer  Rome  de- 
ce  danger,  et  battit  complètement  à Velletri 
les  troupes  de  Ferdinand. 

On  était  encore  à Rome  dans  l’ivresse  de  la 
victoire,  que  déjà  le  pape,  qui  la  célébrait  avec 
tant  d’enthousiasme,  se  disposait  à montrer 
encore  une  fois  l’inconstance  de  sa  politique  , 
en  changeant  d’ennemis  et  d’alliés.  Ce  n’étaient 
point  les  plaintes  des  Romains  qui  l’avaient 
ému,  c’était  la  volonté  de  son  neveu  qui  l’a- 
vait changé.'  Ijcs  cours  d’Espagne  et  de  Naples 
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sVtaicnt  réunies  polir  éblouir  le  comte  d’Imola 
par  des  promesses  qui  passaient  toutes  ses  es- 
pérances. Un  traitement  de  cent  mille  ducats , 
le  commandement  d’une  armée , l’assurance  des 
principautés  de  Faenza  et  de  Kimini,  qui  n’é- 
taient point  vacantes , le  mariage  de  sa  fille  avec 
l’héritier  de  la  maison  de  Ferrare,  furent  l’appât 
auquel  se  laissa  prendre  cet  ambitieux  sans  ta- 
lents , devenu  , par  la  faiblesse  d’un  vieillard , 
l’arbitre  des  destinées  de  l’Italie.  Le  pape  s’allia 
avec  les  ennemis  de  la  seigneurie,  par  un  traité 
du  19  décembre.  Ainsi  dans  le  cours  d’une  cam- 
pagne , commencée  d’abord'  contre  le  duc  de 
Ferrare  seul , la  république  se  trouvait  avoir  â 
combattre  toutes  les  puissances  de  la  pénin- 
sule (i). 

Le  pape  embrassa  avec  une  chaleur  extrême 
le  nouveau  parti  dans  lequel  il  venait  de  se  je- 
ter. Il  écrivit  (a)  â la  seigneurie  pour  colorer 


(1)  Sirché  s’iiiù  lutta  l'Italia  contro  Doi. 

(Marin  Sanuto,  fV/e  de’  durki,  G.  Mocenigo. 
(a)  Les  lettres  du  pa[>e  et  la  réponse  sont  rapportées  dans 
VHistoria  di  f'enezia,  dalV  anno  i4Î»7,  alV  anno  i&oo, 
manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi,  n“  9960  , (a*  partie,  ) et 
avec  quelques  variantes  dans  Y Histoire  de  la  guerredeFei*- 
par  Pierre  CTaNÆUs. 

{Ferum  itaiicarum  -sciiptores , tora.  XXi,  p.  1209.} 


l4  HISTOIRE  DE  V b R I S E.  || 

une  défection  dont  elle  avait  sujet  d’être  irritée  , 
protestant  qu’il  ne  s’y  était  déterminé  que  par 
son  amour  pour  la  paix,  par  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  l’église  ; il  offrait  sa  médiation  , et 
exhortait  les  Vénitiens  à s’y  soumettre,  en  lais- 
sant entrevoir  la  menace  des  censures  ecclésias-  ' 
tiques , s’ils  se  refusaient  à le  prendre  pour  ar- 
bitre de  leur  différend.  » 

C’était  une  des  qualités  les  plus  dignes  d’ad- 
■ ' miratiun  dans  le  gouvernement  vénitien , que 
sa  fermeté  dans  les  circonstances  périlleuses.  La 
république  se  trouvait  sans  doute  engagée  dans 
une  lutte  difâcile  à soutenir;  mais  jusque-là 
ses  armées  avaient  été  victorieuses , elle  se  voyait 
maîtresse  de  la  province  de  Rovigo,  et  ses  troupes 
occupaient  déjà  les  faubourgs  de  Ferrare.  Oh 
rejeta,  non  pas  la  paix,  mais  toute  proposition 
qui  tendrait  à ce  que  la  république  renonçât  à 
ses  avantages;  et,  pour  manifester  sa  résolution 
de  soutenir  ses  droits,  la  seigneurie,  finit  par 
rappeler  l’ambassadeur  qu’elle  avait  à Rome. 

JjC  pape  assembla  le  consistoire  piour  délibé- 
munîcTï  censures  que  méritaient  les  Véni- 

véniüeni.  (jens.  Là , le  cardinal  Marc  Barbo  , patriarche 
d’Aquilée,  prit  la  liberté  de  lui  représenter 
que  la  république  était  le  boulevard  de  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs;  qu’elle  avait  rendu  d’im- 
portants services  à l’église  ; que , dans  cette  oc-  • 
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casion,  elle  avait  armé  conlre  le  iluc  de  Fer- 
rare,  par  des  motifs  apparemment  très-j listes , 
puisqu’ils  avaient  reçu  l’approbation  de  sa  sain- 
teté; qu’on  ne  pouvait  regarder  comme  crimi- 
nelle une  guerre  pour  laquelle  le  saint-père 
avait  publié  les  indulgences,  et  à laquelle  ses 
troupes  avaient  pris  part  ; et  qu’enfui  , dans 
cette  campagne  même,  les  armes  vénitiennes 
avaient  été  employées  pour  la  délivrance  de 
Rome  (i);  il  pourrait  paraître  singulier  qu’elles 
fussent  anatbématisées  après  avoir  défendu  le 
saint-siège,  tandis  que  celles  qui  l’avaient  atta- 
qué ne  l’étaient  pas. 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur 
le  saint-père.  Le  a5  mai  i483,  il  fulmina  la 
bulle  d’excommunication.  Cette  bulle  ordou- 
nait  à la  seigneurie  de  restituer,  dans  le  délai' 
de  quinze  jours,  tout  ce  qu’elle  avait  conquis 
sur  le  duc  de  Ferrare;  faute  de  quoi,  le  doge, 
les  patriciens  , leurs  sujets , la  république . 
étaient  excommuniés;  tous  les  pays  de  la  do- 
mination vénitienne , même  ceux  d’outre-mer , 
étaient  mis  en  interdit.  Défenses  étaient  faites 
d’y  célébrer  le  service  divin  , d’y  administrer  les 


^ (i)  MarinSANCTO,r'jye</e'</urAi,G.  Mocenigo,  et  Saitui 
Storia  civile  di  yenezia , lib.  .8,  cap.  lo,  art.  i.  , 
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sacrements,  même  à l’article  de  la  mort.  Il  était 
ordonné  à tout  le  clergé  de  sortir  des  terres 
«le  la  seigneurie.  Les  propriétés  de  tous  les  Vé- 
nitiens étaient  confisquées.  Tous  leurs  débi- 
teurs se  trouvaient  libérés  de  leurs  dettes,  et 
soumis  à l’excommunication  s’ils  les  acquit- 
taient en  tout  ou  en  partie.  Il  était  permis  de 
courir  sus  aux  Vénitiens  armés  contre  Ferrare; 
et  quiconque  en  égorgerait  un  mériterait , par 
cette  action , l’absolution  de  tous  ses  péchés  ( i ). 
IjC  doge  et  tous  les  magistrats  étaient  dépouil- 
lés de  leurs  offices,  et  la  seigneurie  de  tous 
ses  droits  sur  les  états  qu’elle  possédait.  Tous 
les  Vénitiens  étaient  déclarés  infâmes,  inca- 
pables de  rendre  témoignage,  de  tester,  de  suc- 
céder; leurs  fils,  neveux  et  descendants  étaient 
exclus,  jusqu’à  la  quatrième  génération,  des  fonc- 
tions, bénéfices  et  dignités  ecclésiastiques.  Les 
étrangers  étaient  obligés  de  sortir  sans  dé- 
lai du  territoire  vénitien  avec  leurs  marchan- 
dises; il  leur  était  défendu  de  commercer  et 
de  contracter  avec  les  sujets  de  la  république , 
«le  leur  vendre  des  grains  ou  autres  denrées  , 
sous  peine  d’excommunication  et  de  nullité  des 
contrats.  Il  était  défetu|^à  tous  gens  de  guerre 

» 

: ^ 

(i  '.  Marin  .S«>uto,  yfte  de'  duchi , G.  Moccnipo. 
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(le  preiulre  les  ariues  pour  les  Vénitiens,  même 
quand  ils  s’y  seraient  engagés,  la  bulle  les  dé- 
liant à cet  égard  de  leurs  serments;  à tous  rois 
ou  princes  de  contracter  aucune  alliance  avec 
la  république , nonobstant  tous  les  traités  exi- 
stants, qui  devaient  être  considérés  comme  nuis 
et  non  avenus  ; enfin  ordre  leur  était  donné 
de  faire  poursuivre  et  saisir  les  personnes , les 
marchandises  et  propriétés  dès  sujets  de  la  sei- 
gneurie (i). 

C’était  la 'seconde  fois  qu’une  guerre  contre 
Ferrare  attirait  l’anathéme  sur  la  république. 

.'Vussitôt  que  le  conseil  des  Dix  eut  été  in- 
formé que  cette  étrange  bulle  venait  d’étre  af- 
fichée à Rome , il  prit  des  précautions  pour 
qu’elle  ne  pût  pénétrer  dans  les  états  vénitiens  , 
et  manda  les  chefs  du  clergé,  pour  leur  or- 
donner de  faire  continuer  par-tout  le  service 
divin  comme  à l’ordinaire,  et  pour  leur  défendre 
d'ouvrir  aucune  lettre  ou  paquet  venant  du  de- 
hors. Les  ecclésiastiques  absents  du  territoire 
de  la  république  reçurent  ordre  d’y  rentrer. 
(Quelques  jours  après,  le  patriarche  apporta 


(i)  Sanui  , Storia  civile  di  Venezia, , lib.  8,  cap.  lo,  art  i. 
Voyez  In  bulle  dans  un  recueil  de  pièces  historiques  qui  est 
À In  Riblioth.-du-Rui,  n”'7ai. 

TumQ  ni. 


a 


lü  HISTOIRE  DE  VEmSE. 

encore  tout  cachetés  les  ordres  qui  lui  étaient' 
adressés  de  Rome. 

Ces  mesures  n’empèchèrent  point  la' bulle > 
de  transpirer  ; mais  presque  tous  les  ecclésias- 
tiques obéirent  au  gouvernement  , il  n’ÿ  eut 
que  quelques  moines  qui  professèrent  la  maxime 
que  l’excommunication , même  injuste , conserve- 
son  effet  (i).’On  exila  ces  fanatiques,  et  après 
avoir  assemblé  les  évéques,  consulté  des  gens 
de  loi  savants  dans  les  matières  ecclésiastiques  , 
on  interjeta  appel  de  la  bulle  du  pape  au  futur 
concile.  Cet  appel  fut  même  affiché  aux  portes 
des  églises  de  Rome , et  il  en  coûta  la  vie  à 
quelques  gardes  de  nuit  que  le  pape,  dans  sa 
colère,  fit  pendre,  en  punition  de  leur  négli-. 
gence. 

Les  prélats  vénitiens  qui , dans  cette  circon- 
stance, se  trouvaienl  fortuitement  à Rome,  se 
virent  dans  un  grand  embarras  : s’ils  ne  reve- 
naient pas  dans  leurs  diocèses,  la  république 
confisquait  leurs  biens;  et  s’ils  tentaient  de 
s’échapper  de  Rome,  le  pape  mettait  leur  tète  • 
à prix  ou  les  faisait  vendre  comme  esclaves  (a)." 

Après  avoir  repoussé  avec  cette  vigueur  les 


(i)  Marin  Sahuto  , yite  de'  tiuchi,  G.  Moceni^o. 
•»}  ,Syof7o  ?>f/irï/V7«/7  Andrea  Ni  vicipr.o. 
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atteintes  de  la  puissance  spirituelle,  il  n’iin- 
|M)rlait  pas  moins  d’opposer  une  forte  résistance 
aux  autres  armes  des  ennemis.  ' 

Les  alliés  firent  une  diversion  dans  la  pro-  viii 
vince  de  Bergame,  ce  qui  obligea  l’année  qui 
assiégeait  Ferrare  de  se  iliviser.  Le  duc  de  Ixir-  contre  toute 

^ ...  l’i.-tt- 

raine  resta  devant  la  place  avec  une  partie  des 
troupes;  les  autres,  sous  le  commandement  du 
comte  Robert  de  Saint -Severin  , allèrent  dé- 
fendre le  Bergamasque. 

Des  deux  côtés  on  essaya  des  diversions;  pour 
attirer  les  forces  de  l’ennemi  loin  du  point  que 
l’on  voulait  attaquer.  Lue  flotte  vénitienne  exé- 
cutait des  descentes  sur  les  côtes  de  Naples, 
prenait  l’importante  place  de  Gallipoli , et  eu 
ruinait  quelques  autres  de  fond  en  comble  (i). 

Les  galères  napolitaines  Ravageaient  les  côtes  de 
la  Dalmatie , sans  pouvoir  «léterminer  la  flotte 
de  Venise  à lâcher  prise  pour  les  poursuivre 
et  à se  détourner  de  ses  opérations.  Ferdinand 


(i)  Il  existe  une  narration  de  cette  expédition  des  Véni- 
tiens sur  les  côtes  de  Naples  , intitulée  : • Ka^ionamento 
Je/la  guerra  de'  signuri  viniziani  contro  la  cittate  di  Calli-  ' 
pnti  y,di  Nerito  e altri  luorhi  délia proviniia.  * 

(Scritta  da  An;;elo  Tafuro  ur.  Nkrito.  Rerum  Uie- 
lirarum  scriptores , tom.  WTVi> 
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se  \it  obligé  de  rappeler  son  armée  de  la  Lom- 
bardie pour  défeiulre  ses  propres  états  (i).  > 

Ce  mouvement  répandit  la  consternation  dans 
le  P’errarais.  Chacun  des  alliés  vit  le  moment 
où  il  allait  avoir  sur  les  bras  toutes  les  forces 
des  Vénitiens.  Les  «létachements  qui  parcou- 
raient les  provinces  de  Bergame , de  Brescia  , 
de  Vérone,  se  replièrent.  république  renforça 
son  armée  par  de  nombreuses  milices;  on  fit 
des  levées  dans  toutes  les  provinces,  dans  Ve- 
nise même,  et  on  couvrit  de  barques  armées 
toutes  les  branches  du  Pô  et  tous  ses  afRuents. 
Bientôt  après , les  alliés  reçurent  l’avis,  que 
l’escadre  napolitaine  avait  été  chassée  par  celle 
de  Venise,  et  n’oserait  plus  sortir  du  port  de 
Briudes,  où  elle  s’était  réfugiée.  Ainsi  la  cam- 
pagne se  terminait  sans  que , de  part  ni  d’autre, 
on  eût  remporté'  des  avantage^  décisifs;  mais' 
on  savait , par  expérience , que  la  seigneurie 
était  en  état  de  soutenir  une  longue  guerre  , 
tandis  ^u’il  n’en  était  pas  de  même  des  alliés. 

Le  roi  de  Naples  avait  rappelé  ses  troupes 
pour  défendre  ses  côtes.  Le  duché  de  Milan  , 


' (i)  Il  y il  parmi  les  manusciits  de  la  Bibliothèqiic-dii-Roi  , 

sous  le  n°  997C  un  journal  des  campagnes  du  duc  de  Ca- 
labre général  de  la  ligue.  Cet  ouvrage  est  intitulé;  Epheme- 
ridi  dfil^  case  faite  per  if  duca  di  Calahria, 
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truiiiilé  par  des  divisions  iiitesliiics , u'avuit 
]>lus  la  même  puissance  qu'au  temps  où  le  génie 
de  François  Sforce  balam^ait  la  fortune  des  Vé- 
nitiens. 

Les  Médicis  n’étaient  pas  affermis  dans  Flo- 
rence. 

Le  duc  de  F’errare  était  aux  abois.  I^e  pape 
seul  conservait  son  ardeur  belliqueuse  parce 
qu’il  voyait  sou  autorité  compromise. 

Mais  les  autres  alliés  étaient  loin  de  vouloir 
s’exposer  aux  derniers  mallienrs,  pour  soutenir 
l4  bulle  du  pape  et  l’indépendance  du  <luc  «le 

^ * * icquicrt 

Ferrare.  u Pol^ine 

Le  «lue  de  Milan  commença  à traiter  secréte-  '** 
ment,  non  pas  avec  la  république  elle-même, 
mais  avec  st>n  général , ce  qui  fit  naître  contre 
la  fidélité  de  celui-ci  de  grands  .soup«;ons , que 
la  seigneurie  sut  dissimuler.  Machiavel  dit  même 
foniielleinent  «jue  la  république  traita  avec  le 
duc  (i). 

Finfin,  des  plénipotentiaires  de  toutes  les  puis- ^ 
sauces  belligérantes  se  réunirent.  Le  pape  y en- 
voya un  légat,  avec  la  mission  de  traverser  la 
paix,  ce  qui  u’empécba  point  qu’elle  ne  fût 
conclue  le  7 août  i /48/1  (a). 

(i)  Discours  sur  Tite-Live  , liv.  3,  ch.  ii. 

(i)  Co  traité  est  rapporté  par  Marin  S«wuto,  ihid. 
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Le  duc  de  Ferrure  paya,' par  la  cession  de 
la  Polésine  de  Rovigo,  la  guerre  qu’il  avait  al- 
lumée , et , pour  tout  le  reste  , on  se  remit  dans 
l’état  où  l’on  était  auparavant.  .Le  pape  fut  si 
indigné  de  voir  la  paix  signée,  sans  qu’on  eût 
rien  stipulé  pour  le  rétablissement  <le  son  neveu 
ni  pour  le  maintien  de  l’autorité  du  saint-siège , 
en  exigeant  des  Vénitiens  quelques  soumissions,  ' 
qu’il  en  tomba  malade,  et  mourut  quatre  ou 
cinq  jours  après  (i).  .Son  successeur,  Inno-j 
cent  VIII,  leva  l’interdit,  l’année  suivante  , sans 
beaucoup  de  difficultés. 

D’après  les  renseignements  que  nous  fournit 
l’hi.storien -Sailli to,  la  république  avait  entretenu 
dans  cette  guerre  , sous  les  ordres  du  comte 
■ Robert  de  Saint-Severin  , quatre-vingt-un  esca- 
drons, et  sous  ceux  du  duc  de  Lorraine,  cent 
vingt-trois  Les  alliés  avaient  dans  la  province  de 
Brescia  cent  trente-cinq  escadrons;  à quoi  il  faut, 
ajouter  les  troupes  qui  défendaient  Ferrare , et 
l'armée  napolitaine.  Pendant  ces  trois  campa- 
gnes , on  s’était  battu  avec  peu  de  vigueur. 
Les  obstacles  naturels  que  présentaient,  à cha- 
que pas,  les  canaux  qui  coupent  les  provinces 
de  Rovigo  et  de  Ferrare,  favorisaient  la  cir- 


<i)  Tanio  fil  il  dolorr  che  senti  di  questa  \teice,ibid. 
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conspectioii  des  chefs  et  le  peu  «l  énergie  de.s 
troupes;  mais  i’iiisalubrité  «le  l’air  coûta  plus 
«le  m(jn«le  aux  puissances  belligeVautes , que 
n’auraient  fait  «le  sanglantes  batailles.  On 
compta  plus  «le  vingt  mille  hommes  qui  pé-  , 
rirent  victimes  de  la  fièvre  contiactée  dans  ces 
marais. 

Le  gouvernement  de  la  république  eut  à ré- 
parer le  tort  que  cette  guerre  venait  de  faire  à 
ses  finances.  Elle  avait  coûté , dit-on , tr«)is  mil- 
lions six  cent  mille  ducats  (i).  On  imagina,  * 
entre  autres  expédients  , d’augmenter  les  «Iroits 
déjà  existant  sur  les  marchandises  et  sur  les 
vaisseaux  «le  l’étranger.  Chaque  bâtiment  non 
vénitien  fut  assujetti  à payer  cent  «lucats  «le  droit  • < 
«l’ancrage,  et  trente  pour  cent  de  la  valeur  de 
sa  cargaison.  L'huile  et  le  froment  étaient  taxés 
à un  droit  consi«lérable , ce  «pu  prouve  «pie 
Venise  n’avait  pas  à craindre  «l’en  manquer.  ' . 

Ce  nouveau  tarif  excita  beaucoup  de  récla- 
mations, notamment  de  la  part  de  la  républiipie 
de  Kaguse,  qui  fit  même  intervenir  comme  ar- 
bitre le  sultan  Bajazet  II  ; mais  ni  les  exhor-> 
tâtions  impérieuses  de  ce  «langereux  mé«liateur, 


(«)  Hisloirr  de  Fenise,  «te  Th.  «le  Koitgassks,  4®  «!c- 
i;a«le , liv.  a.  . •• 
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ni  les  humbles  prières  des  Ragiisais  ne  piirerrt 
obtenir  le  moindre  changement  dans  les  déter- 
minations de  la  seigneurie. 

A peine  les  Vénitiens  étaient- ils  réconciliés 
avec  le  pape  qu’ils  eurent  de  nouvelles  occasions 
derepous.serles  prétentions  delà  cour  de  Rome, 
et  ils  le  firent  toujours  avec  cette  fermeté  res- 
pectueuse qui  ne  jxTmettait  ni  de  se  plaindre 
des  procédés , ni  de  conserver  aucune  espé- 
rance. 

Le  pape  avait  toujours  retenu  la  prétention 
de  conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques , non- 
seidement  sur  la  présentation  du  gouvernement, 
mais  même  sans  sa  participation.  La  république 
avait  eu  à négocier  long-temps , pour  obtenir 
que  jamais  les  bénéfices  ne  pus.sent  être  con- 
férés , soit  par  résignation , soit  autrement,  qu’à 
des  sujets  vénitiens  (i)  ; mais  le  pape  voulait! 


(i)  E avciido  la  signoria  suppUcato  il  papa  clic  i l)rncficj 
•‘cricüia.stici  posti  nel  doniiiiio  non  possano  , pc-r  rinniu!l<' , 
nr  per  quai  ÿi  voglia  altra  via  , esM-re  ronferiti  ad  altri  élu- 
a nobili  c a cilladini  veiietiani  , ovvero  stidditi  del  duralc 
dominio  ; al  chc  avciido  assnitito  il  papa,  fù  nell’  istesso 
senato  aao  giugno  (1472)  deliberato,  ehe  i consi(^eri , sotU> 
pena  di  ducati  5oo,  non  possano  dare  il  possesso  d'alciiu  ■ 
benefizio  ecelesiastiro  ad  alcuno  clic  non  sia  suddito  alla  • 
ducal  signoria. 

yStoria  l’eneziana  Hi  \ndrea  N»VACir.RO.) 

ri-  ■ 


Dkf  " ■ by  C 


livu'h'  XVI h;  ’ a5 

toujours  tti  ilisposer,  et  ne  léinoi^uait  ses  égartls 
pour  la  seigneurie  qu’en  la  gagnant  de  vitesse, 
et  eu  s’empressant  de  faire  la  nomination  avant 
que  la  proposition  du  sujet  lui  fût  parvenue. 

Fil  I/J85,  il  conféra  l’évèché  de  Padoue  au 
cardinal  Micliieli,  tandis  que  le  gouvernement 
lui  en  présentait  un  autre.  La  seigneurie  obtint 
le  désistement  du  cardinal  , en  saisissant  ses 
revenus. 

'Cinq  ans  après,  un  siège  bien  autrement  im- 
portant vint  à vaquer;  c’était  le  patriarcat  d’A- 
qiiilée.  Il  était  d’un  grand  intérêt  pour  la  répu- 
blique de  faire  la  nomination,  afin  de  constater 
son  droit  de  souveraineté  ; car  elle  avait  laissé 
un  petit  domaine  temporel  au  patriarche.  L’am- 
bassadeur de  Venise  , llcrmolao  Barbaro,  s’em- 
pressa d’aller  prier  le  pape  d’attendre  que  la  sei- 
gneurie ciit  désigné  celui  qu’elle  desirait  voir* 
éleVcr  à cette  dignité.  Innocent  VUI , impa- 
tient d’exercer  cet  acte  de  son  autorité , nomma 
patriarche  cet  ambassadeur  lui-même,  quoiqu’il 
fit  tout  son  possible  pour  s’en  défendre,  qu’il 
ne  fût  âgé  que  d’enviixm  trente  ans,  et  n’eût  pas 
encore  embrassé  l’état  ecclésiastique.  .Sans  lui 
donner  le  temps  de  se  consulter  , de  sentir  com- 
bien il  s’écartait  de  ses  devoirs  d’ambassadeur , 
il  le  fit  revêtir  du  rochet  eu  sa  présence,  et  le 
jiroclama  â l’instant.  Ce  nouveau  prélat  était  re- 
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commanclable'par  son  nom,  par  les  services  de 

• son  grand-père,  le  défenseur  de  Brescia,  par 
son  mérite  personnel , par  l'amitié  de  Pic  de  la 
Mirandole , et  de  Laurent  de  Médicis  ; enfiu  par 
son  grand  savoir,  qui  lui  avait  valu  l’honneur 
de  recevoir  la  coimonne  poétique  <les  mains  de 
l’empereur. 

• Tous  ces  titres  à la  considération  n’empêchè- 
rent pas  le  gouvernement  vénitien  de  lui  inter- 
dire l’acceptation  d’une  dignité  obtenue  sans  l’a- 
veu de  la  république. 

Le  conseil  <les  Dix  séquestra  les  revenus  du 
siège , défendit  au  procurateur  Zacharie  Bar- 
baro , père  de  l’ambassadeiu' , de  recevoir  au- 
cunes félicitations , et  lui  ordonna  de  tout  em- 
ployer , pour  faire  rentrer  son  fils  dans  la  sou- 
mission qu’il  devait  aux  lois  de  sa  patrie.  On 
' menaça  le  père  de  la  privation  de  ses  dignités , 
«le  la  confiscation  de  .ses  biens;  ce  vieillard  en 
mourut  decliagriu.  Le  nouveau  patriarche  offrit 
dit-on , sa  démission  , que  le  pape  ne  voulut  ja- 
mais accepter.  I/étude  vint  le  consoler  dans 
. l’exil , et  cet  exil  valut  au  monde  savant  la  tra- 
tluction  de  plusieurs  livres  d’Aristote,  celle  de 
l’ouvrage  de  Dioscoridè  sur  les  plantes , et  un 
travail  immense  sur  le  texte,  alors  très-cor- 
rompu,  de  Pline  le  naturaliste.  Cette  afi’aire  dura 
trois  ans.  mort  d’Herroolao  Barbaro,  qui  sur- 
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viat , en  rendit  la  solutton  moins  difficile,  et 
enfin  , le  prélat  désigné  par  le  gouvernement , 
obtint  rinstitution  canonique  du  siège  vacant. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  se  permit  une 
autre  entreprise,  qui  était  aus.si  d’une  trop 
grande  conséquence  pour  qu’on  pût  la  tolérer. 
Engagé  avec  le  roi  de  Naples  dans  tles  différ 
remis,  qui  nécessitèrent  le  ra.ssemblement  de 
quelques  troupes,  il  ordonna  une  levée  de  dé- 
cimes sur  les  revenus  <lii  clergé  vénitien,  et  cela, 
sans  même  avoir  demandé  l’agrément  de  la  ré- 
pubbque.  Le  conseil  des  Dix  défendit  à tous  les 
ecclésiastiques  de  payer  une  im|K>sition,  que  le 
gouvernement  n’avait  pas  autorisée, et  telle  était 
la  crainte  qu’inspirait  ce  conseil , que  le  cierge 
encourut  rexcommunication , plutôt  que  de  lui 
désobéir.  Ensuite  le  pape  exposa  .ses  besoins  à 
la  seigneurie,  et  la  levée  des  décimes  fut  permise. 

Tous  ces  faits  .sont  assez  peu  considérables  en 
eux-mêmes,  mais  ils  font  connaître  l’esprit  du 
temps,  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et 
les  maximes  du  gouvernement  vénitien.  Ce  gou- 
vernement était  beaucoup  plus  avancé  que  tous 
les  autres  dans  la  cotinais.sance  de  ses  droits. 
On  voit  cependant  qu’il  avait  à lutter  pour  que 
les  revenus  ecclésiastiques  ne  fussent  pas  donnés 
à des  étrangers,’  jMiur  ne  laisser  conférer  les 
évêchés  qu’à  des  hommes  de  son  choix  , et  pour 


IIISTUIlti:  Ui;  VKMSF.. 


a» 

empêcher  ic  pape  de  lever , de  sa  propre  auto- 
rité, des  impôts  dans  le  territoire  «le  la  républi- 
que. Cette  résistance  supposait,  sur  la  nature  de 
la  puissance  spirituelle,  des  idées  beaucoup  plus 
hardies,  ou,  pour  mieux  dire,  beaucoup  plus 
justes,  que  celles  qu’on  .avait  ^[énéralenient  alors. 
• On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans  les 
limites  que  le  gouveruemeut  vénitien  .avait  su 
mettre  à l’autorité  <le  l’inquisition.  Je  remarque 
ccpemlaut  un  jugement  de  ce  tribunal,  qui  se 
rapporte  à peu  près  à cette  époque.  En  i 'l77  > 
un  sujet  de  la  république  fut  dénoncé  au  saint- 
office,  comme  coupable  d’avoir  eompo.sé  un  livre 
en  faveur  des  opinions  condamnées  de  Jean  Hus. 
\illeurs  , on  aurait  brûlé  vif  ce  fauteur  de  l’hé- 
résie. \ Venise,  on  se  contenta  de  brûler  le 
livre , et  de  mettre  l’auteur  en  |)risou  pendant 
SIX  mois , après  l’avoir  piaunené  dans  les  rues , 
coiffé  d’un  bonnet , sur  lequel  on  avait  peint  des 
ligures  de  diables  : ce  qui  fit  beaucoitj)  rire  le 
peu|)le , et  produi.sit  plus  d’effet  que  si  on  eût 
excité  sa  pitié  par  le  supplice  d’un  fanati<(ue. 

I.c  doge  Jean  Moncenigo  mourut  vers  la  tin 
iiaiWigo,  de  l’année  i485,  et  fut  remplacé  par  le  pi\)cu- 
'rOTfUc/’ rateur  Marc  Barbarigo.  Celui-ci,  «pii  régna  seu- 
»on*”wre  quclques  mois,  était  un  homme  d’un  es- 

Aiigustin  prit  éclairé , et  d’un  caractère  fort  doux.  Sa  mo- 
^ I dérali«m  fut  mise  à l’épretive  par  un  fr<'re  qu'il 
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avait , et  qui  .semblait  prendre  à tâche  de  se  trou- 
ver en  opposition  avec  lûi  dans  toutes  les  oc- 
casions. '4  ' 

Le  doge,  blessé  de  rencontrer  constamment 
un  contradicteur  et  un  censeur  si  amer  dans  son 
frère,  lui  dit  un  jour  én  plein  conseil  : « Messire 
« Augustin , vous  faites  tout  votre  possible  pour 
« hâter  ma  mort  ; vous  vous  flattez  de  me  suc- 
« céder;  mais,  si  les  autres  vous  connaissent 
h aussi-bien  que  je  vous  connais,  ils  n’auront 
a garde  de  voils  élire  (i).  » lii-dessus  il  se  leva, 
ému  de  colère , rentra  dans  son  appartement  et 
mourut  quelques  jours  après.  Ce  frère,  contre 
lequel  il  s’était  emporté,  fut  précisément  le  suc- 
cesseur qu’on  lui  donna.  C’était  un  mérite  dont 
on  aimait  à tenir  compte,  sur-tout  à un  parent, 
de  s’ôtre  mis  en  opposition  avec  le  chef  de  la 
république.  ^ 

C’est  à-peu-pres  vers  cette  époque,  que  les 
liisloTiens  placent  l’etablissement  d’un  tj|’üisièmc 
tribunal  à Venise,  composé  de  quarante  patri- 
ciens comme  les  deux  autres.  Le  premier,  qu’on 
appelait  la  quarantie  criminelle,  existait  dès  le 
douzième  siècle.  T.e  second,  qu’on  distinguait 
par  la  dénomination  de  quarantie  civile , avait 


- _i  Marin  S4XfTo,  fitc  tic'  duchi , M.  B-arbai  igo. 
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été  institué  en  i4oo.  Sa  dénomination  indique 
ses  attributions.  Apparemment  que  depuis  l’a- 
grandissement des  possessions  de  la  république, 
il  ne  pouvait  plus  suffire  aux  affaires.  Un  troi- 
sième tribunal,  sous  le  nom  de  nouvelle  qua-^ 
rantie  civile,  fut  créé  pour  y suppléer  en  1492  (i), 
ou  1494  (a). 

I..a  jalousie  , qui  subsiste  toujoiu's  entre  voi- 
sins , forma  une  nouvelle  ligue  de  plusieurs  prin- 
ces contre  la  république.  Le  duc  d’Autriche,  les 
évêques  de  Trente  et  de  Brixeii , et  les  comtes 
André  et  Oderic  d’Arco  déclarèrent  la  guerre 
aux  Vénitiens,  sous  prétexte  de  la  violation  de 
quelques  limites , du  côté  du  pays  de  Cadore. 
On  commença  par  des  confiscations  de  marchan- 
dises; on  brûla  de  part  et  d’autre  de  malheu- 
reux villages;  les  Autrichiens  s’emparèrent  de 
. , la  ville  de  Roveredo  ; ils  battirent  même  la  pe- 
tite armée  de  la  république  près  de  Tr^te^Mais 
après  quelques  mois  de  ravages  réciproques, 

_ la  paix  vint  mettre  un  tenne  à une  guerre  qui 
n’avait  point  d’objet  (3).  Je  remarque  daiis  ce 


(i)  Siiivunl  les  Mcmoires  hiitoriques  etpofitiqucs  sur  ^0- 
tiise  , de  Léopold  Cl'rti  , i'*  part. , ch.  3. 

•j^aj  .Suivant  V Histoire  t’ênilienne  de  Üocliom,  liv.  9. 

- Ce  traité  est  rapporté  textiiellenieni  par  Marin  >Sa- 
soto,  #V/c  rfe’ ////cAi , a.  Barbariprr.  • . 
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‘traité,  que  le  duc  d’Autriche  s’engagea  à faire 
réparer  les  dommages  que  les  marchands  véni- 
tiens avaient  éprouvés  dans  ses  états,  et  que, 
pour  sûreté  de  l’exécution  de  cette  condition  , 
il  envoya  <les  otages  à Venise.  Cette  courte 
guerre  donna  lieu  à un  emprunt  de  trente  mille  ’ • 

ducats , qui  fut  hypothéqué  sur  les  produits  de 
da  régie  des  sels  (i). 

A cette  époque,  c’est-à-dire  vers  la  fin  du  • 
quinzième  siècle , la  république  de  Venise  était  ' . 
parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  puissance  ; 
je  ne  dirai  pas  de  sa  prospérité  ; car  son  com- 
merce était  déjà  moins  florissant  ; cependant  il 
n’y  avait  pas,  depuis  Cadix  jusqu’au  fond  des. 
Falus-Méotides , un  port  qui  ne  fût  fréquenté  , 
par  les  vaisseaux  Vénitiens.  Les  côtes  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie  p<mvaient,  suivant  l’expres- 
sion d’un  vieil  historien  (2) , être  considérées 
comme  des  faubourgs  de  Venise. 

La  république  possédait  en  Italie,  outre  le  xin  . 
littoral  des  lagunes,  formant  l’ancien  duché  de 

tic  bi 

Venise , les  provinces  de  Bergame , de  Brescia  J répiibUqitr . 
de  Crème,  de  Vérone,  de  Vicence,  de  Padoue  ; , 

la  marche  Trévisane,  comprenant  le  Feltrin,  * 


^i)' Marin  .SxxuTO,  ■ ' ‘ ,| 

^1)  .S«RKL1.|I:IIS.  <ii-<-a(t.  /?  ** 
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le  Bellunois  et  le  Cadorin , le  Polésiuc  de  Ro- 
vigo,  et  la  principauté  de  Ravennes  : au  fond 
du  golfe  , leFrioul,  à l’exception  d’Aquilée,  et 
ristrie,  moins  la  ville  de  Trieste  : sur  la  côte^ 
orientale  du  golfe,  Zara,  Spalato  et  toutes  les 
îles  de  la  Dalmatie  : la  côte  d’Albanie  : dans  la 
mer  Ionienne,  les  îles  de  Zante  et  de  Corfou  : 
en  Grèce  , Lépante  , Fatras  ; dans  la  Morée  , . 
Moron,  Coron,  Naples  de  Romanie,  et  Argos  : 
dans  l’Archipel  plusieurs  petites  îles,  et  divers 
établissements  sur  les 'côtes;  enfin,  Candie  et  le 
royaume  de  Chypre. 

Ainsi  , depuis  l’embouchure  du  Pô  jusqu’à 
l’extrémité  orientale  de  la  mer  Méditerranée, 
elle  était  maîtresse  de  tout  le  littoral.  A dire 
vrai,  ses  anciens  voisins  étaient  aussi  devenus 
plus  puissants,  et  elle  en  avait  dans  le  Turc 
un  nouveau,  qui  était  très-dangereux. 

La  branche  légitime  d’Arragon  possédait  la 
Sicile.  La  branche  bâtarde  paraissait  affermie 
sur  le  trône  de  Naples , et  annonçait  l’ambition 
de  dominer  en  Italie.  Les  états  de  Florence,  de 
Milan , de  Ferrare , de  Mantoue , avaient  acquis 
• plus  de  stabilité,  et  par  conséquent  plus  de  force. 
Il  n’y  avait  que  Gènes  qui  eût  perdu  l’une  et 
l’autre.  A cette  époque , elle  était  redevenue  , 
pour  la  quatrième  fois.  Sujette  du  duc  de  Milan. 
'.S’il  est  vrai  que  ce  fût  un  avantage  f>our  la  ré- 
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publique  de  Venise  d’ètre  affranchie  d’une  riva- 
lité, qui  lui  avait  coûté  tant  d’efforts,  la  sécu- 
rité qui  en  résultait  était  bien  compensée  par 
l’agrandissement  de  la  maison  d’Autriche,  et  par 
l’invasion  des  Turcs  dans  l’empire  d’Orient. 

Nous  avons  eu  occasion  île  faire  remarquer  la 
diminution  que  la  longue  guerre  de  Lombardie 
avait  occasionnée  dans  les  revenus  de  la  répu- 
blique. Maintenant  l’observation  de  résultats 
contraires  dans  des  circonstances  opposées  peut 
confirmer  cette  maxime,  que  ce  ne  sont  point 
les  conquêtes,  mais  le  commerce  et  la  prospé- 
rité intérieure,  qui  font  la  richesse  des  états. 

La  ligue  d’Italie  avait  fait  jouir  Venise  d’une 
assez  longue  paix.  Ses  finances  s’en  améliorè- 
rent sensiblement  , malgré  les  deux  guerres 
passagères  quelle  eut  à soutenir  dans  cet  inter- 
valle contre  les  Turcs  et  contre  le  duc  de  Ferrare. 

En  1490  » les  revenus  publics  (i)  se  trouvaient 


(i)*Nel  i/(90. 
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Rccriis  à-peu-près  d’un  cinquième,  c’est-à-dire 
qu’ils  s’élevaient  à environ  douze  cent  mille  du- 


ao7,53o  dur. 


Rejtort 1 65,01 0 ^ 

U.izio  délia  grassa  temaria  nuova.  7,000 
Dazio  délia  ternaria  vecchia,olio, 

lcrio , legname 39,020 

Dazio  del le  taverne. ...  • 6,5oo  y 

Qiiesti  sono  deputati  alla  caméra 
degli  impresliti. 

L'fizio  de’  govemalori  délie  entrate  per 

décimé,  ao,  5o,  e 40  per  cento 87,000 

Tanse  de’  Gindei 4>^oo 

Colletta  di  Cologna 4oo 

Tanse ia,5oo  \ 14^,600 

U no  per  cento  ail’  entrata  cuscita..  14,000 
U terzo  degli  imprestiti  percoloro 

che  non  fanno  imprestiti 27,200  j 

De’ quali  danari  ducati  27,000  e 1 4,000  edu- 
cati  16,000  dal  sale  sono  obbligati  al  .Monle- 
nuovo. 

Kittidi  Rialto.  (Cet  article  est  en  blanc 
dans  l’édition  de  Marin  Sasuto,  donnée 
par  Muratori.  On  peut  y suppléer  par 
l’état  de  l’époque  la  plus  rapprochée  de 
celle-ci , où  ce  produit  cstjjorté  pour)  54,ooo 

Salinaj  di  Chioggia. 5oo 

.Siraordinarj 53,ooo 

Giustizia  vecchia  per  dazio  di 
legoa 4>4t>ü 

9i,«>üo 


353,  i3o 
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cats  ; ce  qtii  ferait  cinq  millions  deux  cent  mille 
francs  de  nob^  monnaie , en  calculant  le  ducat 

Report 353, i3o 

Report 91,900  ^ 

U fizio  délie  t-'gioni  Vecchio,  per  tutto  7,000 
Fondaco  d<-’  Tedcschi  per  tulto. . 

Entrata,  uscita,  lemaria  una  per 
cento  oitre  l’ altra  scritta  disopra. . > , 

UGzio  du*  panni  d’oro 

Ulîzio  di  levante 

llfizio  délia  fo^lia  dell’  oro 

L'fizio  deir  ar)>ento  in  Rialto.. . . 

EHzio  delle  biade  |>er  dazio  de’ 

rriinienti  e de’  piston 

Zecca  deir  oro  e dell’  argento. . . 

Fondaco  délia  farina 

UGzio  del  canevo 

UGzio  de’  pioveghi 

UGzio  de’  priori  di  cumune 

UGzio  de’  cataveri 

UGzio  de’  signori  délia  puce. . . . 

UGzio  pel  censo  di  Feltrec  di  Ci- 

vidal  di  Belluno 

Spem  ordinaria. 

Alla  caméra  degli  imprestiti  pel 

monte  vecchio i54,ooo 

Alla  caméra  del  frumento  per  de- 

positi 400 

Alla  caméra  degli  imprestiti  pel 
monte  nuovo 57,000 

a 1 1 ,400 

5oo,o5o 

3. 


18,000  l 

5.000 
5oo 
35o 
5oo 
700 

i.,3oo 

a,70p 

4.000 
a,3oo 

170 

3oo 

U 

700 

i,5oo 
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à 4 fr.  35  cent.  C’était  à peu  prè.siceiit  raille 


marcs  d’argent  ou 

le  quart  de 

ce  qüe  rendait 

Report 

. 5oo,o5o 

Report....  aii,4oo 

.Salarj  di  consi{;)icri , quarantie, 

; 

uGziali  ^ scrivani , iiotaj  , inossari. 

laiiti  c altri  provigionati  rt  salariati 

V">  ’ 

air  anno 

37,570 

tl  1 

2 

0 

00 

J 

Notache  quando  si 

mette 

una  décima  si 

< 

riscuotc  si  di  laici , corne  da  cherici. 

Per  la  décima  délie  possessioni.. 

19,000 

Per  la  décima  délie 

case. . 

8,000 

Per  la  décima  dcgii 

iinprestiti.. . 

7,5oo 

Per  la  décima  delle 

mercatanzie. 

8,000 

I 

La  décima  de’  cherici  di  Venezia 

V 70,500 

ty  terre  di  Terra-Fcrroa 

La  décima  de’  detti  delle  terre  da 

] 

6. non 

Entrate  di  Terra-Ferma. 

Entrate. 

Spes€. 

ResUno 

1 

1 

citU  di  Trerigi 

48,000 

la, 000 

36,000 

Paduva  

6o,ooo 

a 4 ,000 

36,000 

Viernza 

3^,000 

7,000 

a5,ooo 

Verona 

56,000 

7,000 

4 9,000 

I 

Rrrxcla 

8 1 ,ooo 

3f  ,000 

5o,ooo 

Bergatno 

119,000 

ia,ooo 

17,000 

1 a3o,55« 

Creroa 

9,000 

8,000 

1,000 

Ravena 

9,000 

7,000 

a,ooo 

1 

■ 1>«  patria  del  Friuli 

7,55o 

3,000 

4,55o 

Polesina  di  Kovigu.  L’auteur 

n’indique  pas  la  dépenâe« 

ro,ooo 

*• 

10,000  1 

34i*55o 

111,000 

a3o,55o 

8oi,ioo 
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France  (i  ) telle  qu’elle  était  alors,  c’est-à-dire  du 
temps  de  Louis  XI;  c’était  presque  autant  que  la 
somme  des  produits  de  ce  même  royaume  du 
temps  de  Charles  VII,  et  même  de  Charles  VIII  (a). 


Report 8o  I , I oo 

Le  teiTe  roaritimc  rendono  ail’  anno  diicati 
1 8,000.  C’est  une  erreur,  il  faut  i8o,oft), 

comme  dans  les  étals  précédents i8o,ooo 

Da  i dieci  ufizj  si  risciiote  lina  e tre  per 

cento  del  golfo 3,ooo 

Oecirae  di  panni  e robe  che  vengono  da 
terra  e dentro  del  golfo  per  ogni  décima. . . a,ooo 
Da  i governatori  si  riscuotono  le  tanse  de’ 

botteghc 6,000 

Ebrei  da  terra  limitati i,5oo 

Ebrei  da  mare  limitati a,ooo 

Ebrei  tansati 3,ooo 

Ijfizio  del  sale  utile  de'  sali.  i33,ooo 

Affitti  di  bolteghe,  volte , stazioni  e rive.  . 7,000 

Il  mezzo  ducato  per  amfora  del  vino  il 
quale  va  perla  riparazione  de’  lidi 10,800 

Totale 1,149,400 


La  comparaison  de  cet  état  avec  les  précédents  ne  serait 
pas  facile  à faire,  parce  que  l’auteur  change  les  dénomina- 
tions de  beaucoup  d’articles , en  retranche  et  en  admet  de 
nouveaux  ; mais  en  somme  la  différence  de  cet  état  à l’ancien 
est  de  ao3,6oo  ducats  d’augmentation. 

(1)  Essai  sur  les  mœurs  et  l’esprit  des  nations , ch.  94. 
(a)  Le  roi  Charles  VIII  avait  mis  de  nouveau  son  ima- 
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C’était  enfin  le  double  des  revenus  du  duché  de 
Milan  ( i). 

Il  faut  cependant  considérer  que  , pour  se 
faire  une  idée  un  peu  exacte  de  la  valeur  de  l’ar- 
gent, il  ne  suffit  pas  de  réduire  les  diverses  dé- 
nominations des  monnaies  à un  poids  de  métal; 
il  est  encore  nécessaire  de  comparer  la  valeur 
de  ce  métal  Jtec  celle  des  choses  ; du  blé , par 
exemple. 

Or,  pour  le  même  poids  d’argent,  on  avait 


gination  de  vouloir  ranger  ses  finances  ; de  sorte  qu’il  ne 
levast  sur  son  peuple  que  douze  rent  mille  francs  cl  par 
forme  de  faille , oultrc  son  domaine , qui  »»stoit  la  somme 
que  les  trois  estais  lui  avoieni  accordée  en  la  ville  de  T<mrs 
lorsqu’il  fut  roi , et  vouloit  ladite  somme  par  ociroy  pour 
la  défense  du  royaume  , et  quant  à luy  il  vouloit  vivre  de 
son  domaine,  comme  anciennement  faisoient  les  rois,  ce 
qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  le  domaine  est  bien  grand,  s’il 
estoit  bien  conduit , compris  les  gabelles  et  certaines  avdes, 
et  passe  un  million  de  francs.  S’il  l’eust  fait  c’eust  esté  un 
grand  soulagement  pour  le  peuple,  qui  paye  aujourd’hui 
plus  de  deux  millions  et  demi  de  francs  de  taille. 

[Mt’inoires  dePh.  de  Commises, liv.  8,  ch.  i8.) 

Un  homme  qui  s’y  connaissait  mieux  que  Philqtpe  de 
Commines,  mais  qui  écrivait  cent  ans  plus  tard,  Sully,  re- 
proche à fiharles  VIII  d’avoir  considérablement  augmenté 
les  tailles.  ( Économies  royales,  iom.  Il,  p.  GS-;.) 

(i)  CoRi*  , Hist.  de  Milan,  \\\.  7.  Ce  duché  comprenait 
à cette  époque  , Corne  , Lodi , Crémone  , Parme  , Pavie  , 
Novare  , Alexandrie  , Torlone  et  Gènes. 
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alors  le  double  du  blé  qu’on  aurait  aujourd'hui; 
d’où  il  suit  que  la  France,  sous  Charles  Vil, 
n’avait  guère  que  dix-sept  millions  de  revenus , 
en  langage  de  notre  temps,  et  quarante -sept 
millions  sous  Louis  XI,  après  la  réunion  de 
l’Artois,  de  la  Bourgogne,  de  l’.Anjou,  de  la  Pro- 
vence , et  d’une  partie  de  la  Picardie.  Les  reve- 
nus de  Venise  à cette  même  époque,  c’est-à-ilire 
à la  tin  du  quinzième  siècle , ne  s’élevaient  qu’à 
onze  millions , valeur  actuelle.  Les  mêmes  pays 
rendent  aujourd’hui  bien  davantage  ; c’est  l’cflèl 
des  progrès  du  génie  fiscal  et  de  la  distribution 
moins  inégale  des  richesses.  Le  ,fait  est , qu’a- 
lors  dans  l’état  vénitien , les  impôts  étaient  fort 
modérés.  On  voit  que  le  gouvernement  ne  s’at- 
tachait pas  à tirer  beaucoup  d’argent  des  pro- 
vinces. L’impôt  sur  les  terres  était  presque  in- 
connu , parce  que  les  possesseurs  des  terres 
étaient  puissants.  D’ailleurs  il  est  de  la  nature 
des  gouvernements  modérés  de  faire  porter  l’im- 
' pôt  sur  les  marchandises.  « L’impôt  par  tète  est 
plus  naturel  à la  servitude;  l’impôt  sur  les  mar- 
chandises est  plus  naturel  à'  la  liberté,  parce 
qu’il  se  rapporte  d’une  manière  moins  directe 
à la  personne  (i  ).  » 

.A  l’époque  de  cette  histoire  où  nous  sommes  •- 
parvenus  ^ la  république  vénitienne  était  sans 


(i)  Esprit  des  lois , liv.  i3,  ch.  14.  ‘ 
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contredit  l’état  le  plus  puissant  de  toute  l’Italie. 

Elle  possédait , dans  la  péninsule , un  moins 
vaste  territoire  que  le  roi  de  Naples  ; mais  elle 
avait  d’immenses  colonies,  et,  par  conséquent, 
des  richesses  et  une  marine  bien  supérieures  à 
celles  de  Ferdinand  d’Arragon. 

I.e  pape  n’avait  qu’un  état  peu  considérable, 
et  son  trésor  l’était  encore  moins,  malgré  les  tri- 
buts que  lui  payait  toute  la  chrétienté. 

Le  duc  de  Milan  avait  réuni  encore  une  fois 
la  Eigurie  à la  Lombardie  ; mais  Gènes  était  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur,  et  la  puissance 
fondée  par  François  Sforce  avait  dégénéré  dans 
la  main  de  .ses  héritiers. 

Sun  fils,  prince  dissolu,  avait  régné  assez  tran- 
quillement, grâce  à la  confédération  fondée  par 
son  père.  En  mourant,  il  laissa  un  fils  mineur, 
une  veuve  faible,  et  un  frère  ambitieux.  Ce  frère, 
qui  se  nommait  Louis,  commença  par  disputer 
la  régence , et  finit  par  s’emparer  tlu  trône. 

Sur  le  point  de  consommer  son  usurpation , ' 
il  jugea  nécessaire  de  s’assurer  des  protecteurs,' 
et  il  crut  en  trouver  d’abord  dans  I^aurent  de 
Mcdicis,  surnommé  le  Magnifique,  et  même  dans 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  quoique  celui-ci  fût 
beau-père  du  jeune  duc  «le  Milan , qu’il  s'agissait 
«le  «létrôner.  Mais,  se  méfiant  bient«)t  «le  l’un  et 
«le  l’autre,  il  se  tourna  du  côté  du  pape  et  «les 
Vénitiens. 
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I.«'i  seigneurie  avait  un  graml  intérêt  à ne  pas 
laisser  le  roi  de  Naples  acquérir  de  l’influence 
dans  les  affaires  de  la  Lombardie,  soit  comme 
allié  de  celui  qui  voulait  s’emparer  de  la  cou- 
ronne, soit  comme  protecteur  de  l'héritier  légi- 
time. Cette  considération  la  détermina  à %e  dé- 
clarer elle-même  en  faveur  de  Louis  Sforce. 

.Si  l’usurpation  pouvait  devenir  moins  odieuse 
par  l’assentiment  des  autorités  les  plus  respecta- 
bles, Louis  Sforce  aurait  pu  se  croire  juste  pos- 
sesseur du  trône,  en  se  voyant  appuyé  par  les 
Vénitiens,  allié  du  pape  et  reconnu  par  l’empe- 
reur , qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  donner 
l’investiture  du  duché  ; mais  on  verra  que  toutes 
ces  protections  ne  le  rassurèrent  pas  assez  pour 
qu’il  laissât  vivre  l’héritier  légitime. 

Le  traité  d’union  entre  le  duc  de  Milan,  le 
p:q»e  et  les  Vénitiens,  fut  signé  à Rome,  le  i-> 
avril  1493  (i).  . 

Les  parties  formèrent  une  ligue  offensive  et 
défensive,  pour  vingt-cinq  ans. 

Le  pape  s’engageait  à entretenir  de  trois  a 
quatre  mille  chevaux,  et  deux  ou  trois  mille 
hommes  d’infanterie.  Chacune  des  deux  antres 
puissances  devait  en  fournir  le  «louble.  C’était 


(i)  Ce  traité  est  dans  Marin  Sakuto,  Vite  de’  duchi,  A 
Barbarign. 
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une  armée  de  vingt-cinq  à trente  mille  hommes  ; 
aucune  des  parties  ne  pouvait  former  une  alliance 
avec  un  état  d’Italie,  sans  le  consentement  dès 
deux  autres  confédérés,  ni,  en  cas  de  guerre  , 
conclure  une  paix  séparée. 

Le*pape  qui  signa  cette  ligue  était  Alexan- 
dre VI,  l’un  des  pontifes  les  plus  scandaleux  qui 
aient  déshonoré  la  tiare,  et  l’un  des  politiques 
les  plus  tortueux  qtii aient  troublé  le  mondé (i). 
A peine^se  fut-il  allié  avec  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Milan,  qu’il  sentit  qu’en  inspirant  de  vives 
inquiétudes  au  roi  de  Naples,  il  s’en  était  (ait  un 
ennemi  irréconciliable.  L’appui  de  ses  confédérés 
ne  le  rassurait  pas.  Louis  Sforce  était  encore  mal 
affermi  sur  le  trône;  et  la  politique  des  Vénitiens 
avait  toujours  été  trop  indépendante,  pour  qu’il 
fTit  sage  de  compter  sur  eux.  ’’  *' 

Le  duc  de  Milan  jugeait  aussi  qu’il  était  néces- 
saire à sa  sûreté  de  susciter  au  roi  Ferdinand  des 
embarras,  qui  ne  lui  permissent  pas  de  s’occu- 
per des  affaires  de  la  Lombardie.  Dans  cette  vue, 
Louis  Sforce,  le  duc  de  Ferrare,  un  des  Médicis 


(i)  Au  reste  les  Vénitiens  ne  méritent  pas  le  reproche 
d'avoir  concouru  à l’élection  de  ce  pontife.  Le  journal  de 
Burchard  rapporte  qu’un  cardinal  de  leur  nation  fut  privé 
du  revenu  de  tous  ses  bénéfices  pour  avoir  vendu  sa  voix 
à Borgia. 
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et  le  pape,  clit-on,  conçurent  le  projet  le  plus 
insensé  dont  des  princes  italiens  pussent  s’aviser, 
celui  d’attirer  les  Français  en  Italie;  tant  les  pas- 
sions injustes  conseillent  mal.  Plusieurs  histo- 
riens affirment  (i)  qu’ Alexandre  VI  intervint 
dans  les  sollicitations  qui  furent  adressée^  au  roi 
de  France,  pour  attaquer  le  roi  de  Naples.  Quel- 
ques autres  ne' nomment  que  Louis  Sforce.  Pour 
celui-ci , on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’il  n’ait 
fait  cette  démarche  : on  nomme  le  ministre  qu’il 
chargea  de  cette  négociation  : ce  fut  le  comte 
Belgiojoso,  qui  d’abord  fit  un  voyage  secret, 
pour  cet  objet,  ü la  cour  de  France , et  qui  y re- 
tourna ensuite  à la  téte-d’Une  ambassade  (a). 

Ces  princes  se  gardèrent  bien  de  comnmni- 
quer  ce  projet  à leurs  alliés  les  Vénitiens;  Ils 
négocièrent  secrètement  auprès  de  Charles  VIII, 
alors  roi  de  France,  et  ne  trouvèrent  dans  cette 
cour  que  trop  de  facilités,  pour  la  déterminer  à 
faire  revivre  les  prétentions  presque  oubliées  de 
la  maison  d’Anjou  sur  la  couronne  de  Naples. 


(i)  Gvichardin,  R.UCCELAI,  qui  sont  des  auteurs  contem- 
porains , et  plusieurs  autres  après  eux.  Foncemagne  partage 
cette  opinion.  (Voyez  Mémoires  de  l’acad.  des  Inscriptions  , 
tom.  17.) 

(a)  harangue  à Charles  VIJI  se  trouve  dan.s  une 
pièce  manuscrite  des  recueils  de  Ditrur,  n”  74$. 


XVI. 
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Il  peut  être  utile  de  rappeler  ici  sur  quoi  elles 
étaient  fondées. 

Charles  d’Anjou,  frèredc  saint  Louis,  et  comte 
de  Provence,  par  sa  femme , fut  investi  du  royau- 
me <le  Naples  en  ia65,  par  le  pape,  qui  voulut 
opposer  un  compétiteur  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Souabe.  Après  en  avoir  fait  la  conquête , 
et  avoir  fait  mourir,  en  sa  présence  et  sur  un 
échafaud,  le  jeune  Conradin,  héritier  légitime  de 
cette  couronne,  Charles  d’Anjou  la  perdit  en 
128a,  par  une  suite  de  cet  affreux  massacre  qu’on 
appela  les  Vêpres  siciliennes. 

Son  fils,  Charles-le-Boiteux , se  trouvait  pri- 
sonnier du  roi  d’.\rragon,  et  acheta  sa  liberté  en 
renonçant  à la  Sicile. 

Robert-le-Bon , un  des  fils  de  Charles-le-Boi- 
teux , ressaisit  le  trône  de  Naples. 

Il  laissa  cette  couronne  à Jeanne  I",  sa  petite- 
fille  , que  sa  dissolution , ses  forfaits  et  sa  mort 
ont  rendue  si  fameuse.  Elle  mourut  sans  enfants, 
quoiqu’elle  eût  eu  quatre  maris.  Mais  elle  adopta 
successivement  Charles  Durazzo , son  cousin  , 
arrière-petit-fils  de  Charles-le-Boiteux,  et  Louis 
d’Anjou  (i). 


(1)  Lettres  par  lesquelles  Jehanne  royne  de  Jérusalem  et 
de  Sicile,  etc. , adopte  pour  son  fils  naturel  et  légitime  Louis 
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Charles  Durazzo  la  fit  étrangler  en  i38î,  pour 
s’emparer  du  trône.  11  raounit  assassiné , en  1 386, 
laissant  deux  enfants,  qui  régnèrent  tour-à-tour, 
Ladislas  et  Jeanne  II. 

Celle-ci,  non  moins  fameuse  que  la  première 
par  ses  désordres,  mourut  sans  postérité.  Elle 
avait  appelé  au  trône  Alphonse , roi  d’Arragon , 
par  un  acte  d’adoption,  qu’elle  révoqua  ensuite, 
pour  substituer  à ce  prince  Louis  d’Anjou  (i). 
Puis  elle  revint  à son  premier  choix  qu’elle  an- 
nulla  encore,  et  finit  par  nommer  René  d’Anjou 
son  héritier. 

Ainsi  cette  maison  avait  occupé  ou  disputé  le 
trône  de  Naples  pendant  cent  soixante-dix  ans. 


duc  d’Anjou,  frère  du  roi  Charles  V,  et,  après  lui,  ses  en- 
fants , pour  succéder  en  son  lieu  au  royaume  de  Sicile  et 
autres  terres  citrà  pharum , etc. , avec  les  bulles  du  consen- 
tement et  permission  du  pape  Clément  VII,  1 1 janvier  et  ag 
juin  t38o.  (En  latin.)  Ordinatio  et  adopdo  facta  per  illustris- 
simam  dominam  Johannam  reginam.  ^ 

[Manuscrit  de  la  Siblioth.-du-Roi , n*'  14.) 

(i)  Adoption  ou  arrogation  faicte  par  la  royne  Jehanne  II  ' 
de  Sicile,  de  la  personne  de  Louis  d’Anjou,  3*  du  nom, 
roy  de  Sicile , son  cousin , qu’elle  déclare  son  successeur 
audit  royaume  , avec  la  révocation  par  elle  faicte  de  pareille 
adoption  , qu’elle  avait  auparavant  faicte  en  faveur  d’Al- 
phonse d’Arragon.  i*'’  septembre  i4a3.  (En  latin.)  Révo- 
cation de  l’adoption  faicte  par  la  royne  Jeanne  II , en  faveur 
du  roy  d’Arragon.  (En  latin.)  ai  juin  i4>3,  ibid. 


Digitized  by  Google 


46  HlSTülKE  OK  VENISE. 

Elle  tirait  originairement  ses  droits  sur  ce 
royaume,  d’une  investiture  donnée  par  le  pape, 
au  détriment  de  la  maison  de  Souabe  : et  elle  s’y 
était  établie  par  le  meurtre  du  jeune  Conradin. 

La  première  branche  de  la  maison  d’Anjou, 
régnante  à Naples,  avait  fini  avec  Jeanne  1", 
étranglée  par  Charles  Durazzo. 

Mais  Jeanne  I"  n’avait  point  d’enfants;  Charles 
Durazzo  avait  été  adopté  par  elle.  Comme  elle, 
il  descendait  des  deux  premiers  rois  de  cette 
maison  ; ainsi  le  crime  dont  il  se  souilla  n’était 
pas  nécessaire  pour  lui  donner  un  droit  qu’il 
avait  déjà. 

Jeanne  II,  sa  fille,  était  donc  héritière  légitime  ; 
mais  si  l’on  veut  s’attacher  uniquement  au  titre 
primitif,  et  faire  dériver  tous  les  droits  de  l’in- 
vestiture, il  n’y  a plus  moyen  de  juger  ce  fameux 
différend  ; parce  que  l’inconstante  politique  des 
papes  transporta  successivement  ce  droit  à plu- 
sieurs compétiteurs,  jusque  là  qu’Alexandre  VI 
reçut  le  même  jour  la  haquenée  de  Frédéric  d’.\r- 
ragon  et  celle  du  roi  de  France  ( i ) ; et  si  les  papes 
avaient  pu  ôter  la  couronne  à la  maison  de 
Souabe,  ils  avaient  le  même  droit  d’en  dépouiller 
la  maison  d’Anjou  (2).^ 


. (■)  Le  ïB  juin  1 5oo.  (Journal  de  Buhchaxo.) 

(■i)  Charles  VIII  disait , dans  une  proclamation  qu’il  pu- 
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Quoi  qu’il  en  soit,  Jeanne  II  ayant  fait  la  faute 
de  nommer  successivement  deux  héritiers  au  lieu 
d’un , ces  deux  prétendants , Alphonse  d’Arragon 
et  René  d’Anjou,  se  disputèrent  la  couronne, 
et  Alphonse  d’Arragon  finit  par  l’emporter  en 
i44^(i).  " 

Si  maintenant  on  voulait  discuter  les  droits  de 
celui-ci,  à qui  d’ailleims  les  investitures  ne  man- 
quèrent pas  plus  qu’à  son  compétiteur,  on  trou- 
verait qu’au  moment  où  Charles  d’Anjou,  frère 
de  saint  Louis,  fut  appelé  au  trône  de  Naples 
par  le  pape , ce  trône , qui  revenait , selon  l’ordre 
de  là  nature , à Conradin , fils  et  petit  - fils  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de  Souabe , était 
occupé  par  Mainfroy,  son  oncle,  qui  l’avait 
usurpé  au  préjudice  de  son  neveu. 


blia  le  11.  novembre,  eu  passant  à Florence,  qu’il  allait  faire 
la  guerre  aux  Turcs;  que , pour  cela,,  il  fallait  occuper  le 
royaume  de  Naples  , que  ses  ancêtres  avaient  arraché  des 
mains  des  infidèles,  et  que  sa  maison  en  avait  reçu  vingt- 
quatre  fois  l’investiture  de  douze  papes  et  deux  fois  de  deux 
conciles  généraux. 

( Foyez  le  Journal  de  Bvechaiio  , édition  d’Eccard , 
page  ao49.) 

( i)  Toutes  ces  révolutions  du  royaume  de  Naples  Sont 
rapportées  dans  l’instruction  que  le  roiFrançois  I” donna,  en 
i5i6,  à ses  ambassadeurs,  pour  conclure  avec  le  roi  d’Es-. 
pagne  le  traité  de  Noyon.  On  peut  les  voir  dans  le 
nuscrit  cité  d-dessus. 
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Ce  Mainfroy  était  frère  naturel  du  dernier 
roi.' 

Sa  ûllc  unique  épousa  Pierre  III,  roi  d’Ar- 
ragon , et  lui  transmit  ses  prétentions  à la  cou- 
ronne des  deux  Siciles.  Ce  fut  ce  Pierre  III  qui 
fit  prisonnier  Charles  d’Anjou , dit  le  Boiteux. 

C’était  de  Pierre  111  qu’Alphonse  V,roi  d’Ar- 
ragon , tenait  ses  droits  à la  couronne  de  Na- 
ples. 

Celui-ci  était  mort  eu  i458,  et  avait  laissé  sa 
couronne  à sou  fils  naturel,  Ferdinand  I"^  (i). 

Il  y avait  donc  plus  de  cinquante  ans  que  cette 
maison  régnait  à Naples,  lorsque  le  roi  de  France 
entreprit  de  l’en  déposséder. 

Cependant  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  n’é- 
tait point  appelé  à cette  couronne  par  l’ordre  de 
la  nature. 

La  maison  d’Anjou  venait  de  s’éteindre  dans 
Charles  d’Anjou,  neveu  et  successeur  de  René 
comte  de  Provence,  qui,  de  son  vivant,  avait 
eu  soin  de  prendre  toujours  le  titre  de  roi  des 


(i)  Responso  faicte  par  le  pape  Pic  II , lors  de  l'assemblée 
de  Mantoiie,  aux  ambassadeurs  du  roy  Charles  VII,  sur  ce 
\ ijue  ledit  Pie  II  avoit  investi  Alphonse  d’Arrajjon  et  Fer- 
dinand, fds  bastard  dudit  Alphonse,  du  royaume  de  Sicile  , 
au  préjudice  du  roy  Resné  de  la  maison  d’Anjou. ( En  latin.) 
^9- 

( Manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi,  ibid.  ) 
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deux  Siciles.  Il  y avait  un  descendant  de  cette 
maison  en  ligne  directe,  c’était  le  duc  de  Lor- 
raine, petit-fils,  par  sa  mère,,  du  roi  René,  le 
même  que  nous  avons  vu  appelé  en  Italie  par 
les  Vénitiens.  ^ ^ 

Celui-là  aurait  été  fondé  à réclamer  les  droits 
que  la  maison  d’Anjou  pouvait  avoir.  ^ 

Mais  Charles  YIII,  qui  était  de  la  branche  des 
Valois,  ne  se  trouvait  parent  de  la  branche  d’An- 
jou, qu’en  remontant  à leur  tige  commune,  qui 
était  Louis-le-Lion , père  de  saint  Louis  i or,  entre 
Louis-le-Lion  et  Charles  VIII,  il  y avait  un  inter- 
valle de  deux  cent  soixante-douze  ans,  rempli 
par  neuf  générations. 

Il  est  vrai  que  le  comte  de  Provence  (i)  avait,' 
par  son  testament,  laissé  sa  couronne  au  roi 
Louis  XJ,  père  de  Charles  VIII;  mais  Louis  XI 
ne  s’était  pas  occupé  de  faire  valoir  des  préten- 


(ij  On  peut  voir  le  testament  du  roi  René , du  aa  juillet 
;474,  et  celui  de  Charles  d’Anjou,  du  lo  décembre  1481, 
à la  suite  des  Mémoirel  de  Ph.  de  ConmaBs,  édition  de  . 
1714.  si  le  roi  de  France  avait  voulu  recueillir  toute  cette 
succession  de  prétentions,  il  aurait  eu  fort  k faire  i car  le 
comte  de  Provence  s’intitulait  roi  de  Jérusalem,  d'Arragon, 
des  Dcux-Siciles  , de  Valence  ^,de  Majorque,  de  Sardaigne,  • 
de  Corse  , duc  d’Anjou  et  de  Bar,  comte  de  Barcelomte,  de 
Provence,  de  Forcalquier  et  de  Piémont.  , 

Tome  in.  ■ ' 4 - 

/ t ....  _ 

■ • ' • A.  ■ . 

■ • f 

’■  * 


. I 

••  f.  i 


♦ . V 


Digüiz'eiî  t>y.  Google 


5b  HISTOIRE  DE  VENISE.  • 

tions  si  lointaines.  Ce  prince  circonspect,  qui 
avait  refusé  la  principauté  de  Gènes , se  serait  bien 
gardé  d’entreprendre  la  conquête  d’un  royaume  » 
au  fond  de  l’Italie.  ' ..  ü* 

'Son  fils,  qui  avait  d’abord  reconnu,  et  même 
appuyé  les'droits  du  duc  de  Lorraine , était  dans 
cet  âge  pour  lequel  les  entreprises  les  plus  ha- 
sardeuses sont  les  plus  séduisantes.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à des  conseillers  imprudents  de  peraiia- 
der  à un  roi  de  vingt  ans,  qu’il  était  le  légitime 
héritier  d’un  royaume  dont  il  Vagissait  de  faire 
la  conquête.  Ils  ajoutaient  que  cette  conquête 
était  facile,  l’évènement  le  prouva;  mais  la  pré- 
voyance de  ces  ministres  aurait  dû  aller  plus  - 
loin. 

r 

R VII.  Charles,  dans  l’impatience  d’aller  conquérir 

lircSriM  un  royaume  éloigné,  accommoda  à-la  hâte  quel-  . 

ques  différends  qu’il  avait  avec  ses  voisins.  Il 
rn  Italie,  rendit  à l’archiduc  d’Autriche  1 Artois  , dont 
Louis  XI  .s’était  emparé,  et  au  roi  d'Espagne  le 
Roussillon,  engagé  pour  trois  cent  mille  écus, 
dont  on  n’exigea  pas  même  le  remboursement  ( i ). 

* Ce  n’était  pas  assurément  que  les  finances  du  roi 


(i)  Le  continuateur  de  Fleury,  {Histoire  ecclésiastique , 
liv.  117,)  rapporte,  d’après  Thistorien  de  Charles  VIII, 
BelleforEt,  liv.  5,  ch.  i58,et  Bf.lcarids,  biographe  de 
Louis  XII,  liv.  4,  que  la  restitution  dn  Btuissillon  fut,  nmt 
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Fussent  dans  uiiétat  prospère.  Il  rappela  les  ani' 
bassadeurs  qu’il  avait  auprès  de  Ferdinand , ren- 


t jaaiB. 


pas  négociée,  mais  an-achée  par  deux  moines.  V oici  son  rérit; 
■ Le  roi  d’Arragou  envoya  de  nouveaux  arobassadcurs  i la 
cour  de  France,  pour  faire  la  demande  de  cette  province. 
Ceux-ci  eurent  l’adresse  de  gagner  deux  curdeliers  qui  y 
avaient  beaucoup  de  crédit , et  dont  l’un  était  Obvier  Mail- 
lard , fameux  piédicateur  de  ce  teiiips-là , dont  le  goût 
n’était  pas  beaucoup  rafUné  eu  fait  d’éloquence , et  coules^ 
seur  de  Charles  VllI.  L’autre  s’appelait  Jean  Mausierne,  et 
était  confesseur  de  la  duchesse  de  Bourbon.  On  dit  que  Fer- 
dinand leur  avait  envoyé  drà  baiils  pleius  d’argent,  qu’on 
croyait  eUe  remplis  de  vin  d’Espagne  : d’autres  disent  que 
ce  furent  des  bouteilles  pleines  d’or.  Quoi  qu’il  en  soit , les 
deux  Cordeliers  jouèrent  bien  leur  personnage.  Ils  insinuè- 
rent d’abord  auprès  des  courtisans,  et  ensuite  soutiurciit, 
(|ue  c’était  un  principe  de  religion , que  les  âmes,  en  quittant 
leur  corps , n’étaient  pas  toutes  bieiibeureuscs,  et  ne  voyaient 
point  Dieu  Jusqu'à  ce  qu’elles  eussent  satisfait  à la  justice 
divine , et  que  celles  i|ui , s’étant  accommodées  du  bien 
d’autrui , ne  l'avaient  pas  restitué,  brûlaient  dans  le  purga- 
toire , jusqu’à  ce  que  le  dommage  eût  été  réparé  par  leurs 
héritiers  ; que  quand  il  serait  vrai  que  Louis  XI  eût  juste- 
ment acquis  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  il 
n’était  pas  excusable  devant  Dieu  , parce  que  ce  u’était  point 
la  faute  de  Ferdinand  s’il  iic  les  avait  pas  rachetés  ; mais 
celle  des  Maures, qui  l’avaient  contraint  d’employer  à lever 
des  troupes  contre  eux  les  trois  cent  mille  i‘cus  d’or  destinés 
au  reinboursenient  ^ de  la  dette  pour  laquelle  le  RoussUIod 
(■lait  engagé  ) ; qu’amsi  sou  ame  souffrirait  aussi  long- temps 
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voya  ceux  de  ce  prince,  s’avança  avec  son  ar- 
mée , fit  demander , ou  exigea  fièrement  le  pas- 


qu’il  s’en  écoulerait  jusqu’à  la  restitution  des  deux  comtés  ; 
que  Charles  VIII,  de  qui  cette  restitution  dépendait,  serait 
tourmenté  dans  le  purgatoire  tant  que  ses  successeurs  dilTé- 
reraient  de  la  faire  ; qu’en&n  ce  qu'on  avait  retiré  des  deux 
comtés',  pendant  que  la  France  en  avait  joui , excédait  de 
beaucoup  la  somme  prêtée.  Tout  ce  raisonnement  des  deux 
Cordeliers  ne  fut  pas  du  goût  du  conseil , dont  les  membres 
n’étaient  pas  siscnipuleux  que  le  roi  ; mais  Louis  d'Amboise, 
qui  avait  été  précepteur  de  S.  M. , et  qui  était  dévot  à sa  ' 
manière , en  parla  à Charles  VIII  en  termes  si  patliétiques, 
qu’il  consentit  à la  restitution , avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’on  avait  suborné  des  personnes  pour  dire  qu'elles  avaient 
été  présentes  à la  mort  de  Louis  XI , et  que  ce  prince  avait  ’ 
commandé,  pour  l’acquit  de  sa  conscience,  qu'on  restituât 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  La  duchesse  de  Bourbon  tenait 
un  peu  de  la  superstition  de  son  père  , et  ne  doutait  pas  de 
la  sincérité  de  ceux  qui  lui  faisaient  ce  rapport.  Elle  se 
croyait  obligée,  sur  peine  de  damnation,  à l’accomplissement 
de  ses  dernières  volontés.  Elle  le  persuada  si  fortement  à 
Charles  son  frère , que  la  restitution  se  fît,  quelque  obstacle 
qtie  le  conseil  y pût  apporter.  "»  ' 

« Le  désir  qu’avait  le  roi  de  France  de  faire  la  guerre  en 
Italie  , le  faisait  passer  par-dessUs  toutes  les  considérations 
qui  concernaient  le  bien  de  son  royaume;  car  ce  fut  encore 
par  le  même  motif  qu’il  voulut  faire  la  paix  avec  Maximilien , 
à des  conditions  fort  avantageuses  à ce  prince.  Les  députés 
de  celui-ci  eurent  l’adresse  de  gagner  deux  nouveaux  favo- 
ris du  roi , fFuillanme  Biissonet  et  Étienne  de  Vèse.  •' 
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sage  (iaii^  les  pays  qu’il  avait  à traverser.  Naples 
fut  dans  les  alarmes;  les  Vénitiens,  inquiets  de 
voir  un  roi  de  Fraiice  au  milieu  de  la  péninsule, 
éludèrent  de  se  déclarer,  et  attemlirent  les  évè- 
nements; Louis  Sforce  s’applaudissait  de  s’ëti’e 
fait  garantir  ses  états  par  le  rui  de  France  ; le 
pape , qui  l’avait  appelé , commençait  à s’en  ré» 
pentir. 

Cette  marche  des  Français  auHlcià  des  monts 
changeait  entièrement  la  face  des  affaires.  Ici 
commence  une  ère  nouvelle  pour  l’Italie.  11  eût. 
été  bien  heureux  pour  la  république  de  Venise, 
et  pour  toute  la  péninsule , que  les  rois  de  France 
et  les  empereurs  se  fussent  crus  obligés  de  res- 
pecter une  bulle  tle  Jean  XXII , rendue  près  de 
deux  siècles  auparavant , où  ce  pape  désait  : « Par. 
l’autorité  du  père  éternel  et  des  apôtres  Pierre 
et  Paul,  après  une  mûre  délibération,  de  l'avis 
de  nos  vénérables  frères , et  île  notre  pleine 
puissance  , nous  séparons  l’Italie  de  l’empire , 
nous  nous  réservons  de  pourvoir  à son  gouver- 
nement, et  vous  défendons  d’y  pénétrer  (i).  » 
Mais  les  rois,  à la  (in  du  XV'  siècle,  s’étaient 
accoutumés  à respecter  beaucoup  moins  l’auto- 


«J 

(i)  Voyez  cette  bulle  imprimée  pour  la  première  fois 
dans  V Essai  sur  la  puissam-e  temporelle  des  papes , tome  a 
de  la  3*  édition. 
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ritë  pontificale,  qui,  il  faut  en  convenir,  avait 
^ait  tout  ce  qu’il  fallait  pour  leur  paraître  moins 
vénérable.  Ici , d’ailleurs,  les  passions  du  pape 
favorisaient  l’ambition  des  étrangers  , puisque 
lui-même  appelait  les  ultramontains. 

Deux  autres  évènements,  qui  arrivèrent  à-peu- 
près  vers  ce  temps-là,  cbangèrent.totaleme’nt  les 
isonvMu-  rapports  commerciaux  qui  existaient  entre  Ve- 
PasMge  nise  et  le  reste  du  monde.  Vasco  de^Gama  ouvrit 
**Bonnr?'  line  nouvellc  route  vers  les  Indes  orientales; 
^pérance.  Christophe  Colomb  découvrit  un  nouveau  con- 
■ tinent  : Gênes  avait  été  écrasée  par  Venise,  il 
était  réservé  àun'de  ses  enfants  de  la  vengei* *(r). 
Dès-lors  la  Méditerranée  né  fut  plus  qu’un  lac. 
T>es  navigateurs  qui  né  se  lancèrent  point  sur 
.l’océan,  ne  furent  plus  que  des  marins  timides. 

■ 11  n’y  eut,  plus  de  raison  pour  que  les  marchan- 

dises de  l’Inde  ét  de  la  Chine  arrivassent  en  Eu- 
rope, en  traversant  lé  continent  de  l’Asie.  L’Amé- 
lique  offrit  de  nouveaux  objets  au  commerce  : 
l’architecture  navale  et  la  navigation  prirent  un 
nouvel  es.sor;  et  ce  peuple  d’illustres  négociants. 


(i)  Il  Colombo  ha  rrcatopiù  danno  a Vrnrzia  chr  tutti  gli 
antirhi  CcDovesi.  ' ■ ' ' . 

{^Relatione  délia  ciltà  e repuhblUa  di  fenezia 
' maniisciirde  la  Biblioth.-du-Roi,  n”  io,465.; 

• . • ■ % ■ 
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établi  au  fond  du  golfe  Adriatique,  placé  loin 
des  marchandises  et  des  points  principaux  de 
consommation,  ne  put  plus  vanter  ni  l’étendue 
<le  son  commerce , ni  la  force  de  sa  marine  ; il 
se  trouva  déchu  du  rang  où  son  industrie  l’avait 
élevé  entre  les  nations. 

Ainsi  le  cours  toujours  imprévu  des  choses 
humaines , trompe  tous  les  calculs  de  la  pré- 
voyance. Sans  doute  il  y eut  alors,  parmi  les  Vé- 
nitiens, des  hommes  d’état  qui  se  félicitèrent  que 
l’ambition  delà  république  eût  déjà  pris,  depuis 
quelque  temps,  une  autre  direction;  ils  se  flat- 
tèrent qu’elle  conserverait  son  rang  comme  puis- 
sance territoriale.  11  nous  reste  à voir  quelle 
devait  être  sa  destinée  dans  cette  nouvelle  con- 
dition. . ■>  . /■  . . 
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Tableau  du  commerce  des  Vénitiens;  leurs  manufactures; 
leur  marine. 


Causfft 
locales  de 
la  direction 
des 

Vénitiens 
vers  le 
eomnerce . 


A.Ü  moment  où  Venise  va  perdre  l’empire  du 
commerce,'  après  l’avoir  exercé  pendant  quatre 
ou  cinq  siècles , il  est  utile  d’interrompre  ' le 
récit  des  évènements , pour  voir  avec  quelle  ac* 
tivité  persévérante,  avec  quelle  intelligence,  elle 
sut  fonder,  développer,  consolider  ce  moyen 
de  puissance,  qui  assurait  du  travail  à la  popu- 
lation , perpétuait  l’opulence  ,des  grandes  fa- 
milles, réparait  les  désastres  publics,  faisait  la 
force  de  l’état  dans  la  guerre , et  augmentait  sa 
splendeur  dans  la  paix. 

Ce  fut  à leur  situation  politique  et  territoriale 
qae  les  Vénitiens  durent  cette  direction  vers  les 
opérations  commerciales,  source  de  leur  pros- 
périté. 

Fugitifs  du  continent  de  l’Italie,  réfugiés  dans 
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des  îles  étroites,  incultes  et  stériles,  sans  com- 
munications sûres  avec  le  continent  dévasté  par 
les  barbares,  ils  ne  voyaient  autour  d’eux  que 
la  mer,  et  dans  leurs  mains  que  quelques  richesses 
mobiliaires,  qu’ils  avaient  pu  sauver  de  la  dé- 
vastation générale , mais  qui  allaient  bientôt 
s’épuiser,  si  le  travail  et  l’industrie  ne  parve- 
naient à les  faire  fructifier. 

I^e  sel  était  Tunique  produit  du  sol  qu’ils  fou- 
laient. pêcbe  ne  pouvait  que  très-imparfaite- 
ment pourvoir  à leur  subsistance.  Mais  cette 
pêche,  ce  sel,  devenaient  des  moyens  d’échange 
pour  se  procurer  les  objets  nécessaires  à la  vie. 
Ils  manquaient  de  presque  tous.  Les  habitants 
des  lagunes  étaient  réduits  à aller  acheter  sur 
le  continent  voisin,  des  grains,  du  bois,  des 
métaux,  des  pierres;  il  fallait  même  qu’ils  y 
allassent  chercher  de  Teau. 

Heureusement  pour  eux , les  peuples  limitro- 
phes ne  pouvaient  leur  rien  apporter. 

Ces  peuples,  désolés  par  des  guerres  conti- 
nuelles, n’étaient  point  adonnés  à la  navigation. 
Si,  à l’époque  où  tant  de  fugitifs  se  réfugièrent 
dans  les  lagunes,  il  y avait  eu  près  de  là  une 
ville  maritime  commerçante,  qui  se  fût  empres- 
sée de  leur  porter  tout  ce  dont  ils  manquaient , 
cette  ville  leur  aurait  soutiré  le  peu  de  richesses 
qu’ils  avaient  transportées  dans  leurs  îlés,  et 
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peu-à-peu  ces  fugitifs,  au  lieu  de  se  créer  une 
patrie  sur  ces  plages  incultes,  seraient  allés  cher- 
cher la  sûreté,  l'aisance,  ou  du  travail,  chez 
l’étranger.  Mais  la  rigueur  de  leur  condition,  la 
privation  de  tout  secours  les  condamna  à de 
grands  efforts;  et  des  travaux  héroïques  firent 
leur  bonheur  en  même  temps  que  leur  gloire. 

Ce  fut  encore  une  faveur  de  la  fortune  que 
cette  sévérité  du  sort  qui  les  exilait  au  milieu 
des  flots.  Obligés  d’aller  continuellement  cher- 
cher eux-mêmes  ce  qui  leur  manquait , ils  pri- 
rent nécessairement  l’habitude  de  braver  la  mer. 
Quand^ls  ne  purent  trouver  sur  la  côte  voisine 
ce  que  réclamaient  leurs  besoins,  iis  allèrent  le 
chercher  sur  la  côte  opposée.  Peu-à-peu  ils  ob- 
servèrent quels  étaient  les  points  où  ils  pouvaient 
faire  leurs  achats,  ou  leurs  échanges,  avec  ie 
plus  d’avantage.  Ces  fréquentes  traversées,  qu’ils 
disaient  pour  leur  compte , leur  fournirent  l’oc- 
casion de  devenir  les  intermédiaires  de  toutes 
les  communications  des  deux  rives  de  l’Adria- 
tique. Ces  voyages  n’avaient  d’abord  pour  but 
que  l’approvisionnement  des  îles  ; l’esprit  de 
commerce  eu  agrandit  l’objet , en  étendit  les 
limites,  en  perfectionna  les  moyens.  L’art  et 
la  cupidité  essayèjent  des  routes  moins  timides, 
et  l’on  s’aperçut  que  cette  ville  nouvelle,  placée 
dans’une  position  facile  à défendre,  presque  sur 
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la  limite  qui  sépare  l’Europe  de  l’Asie,  était  a'fé 
pelée  à devenir,  par  l’industrie  de  ses  habitants, 
le  marché  principal  des  peuples  occidentaux. 
D’autres  circonstances  locales  lui  donnaient  les' 
moyens  de  communiquer  facilement  avec  un 
grand  nombre  de  ainsommateurs. 

L’Italie  était  séparée  de  1’ .Allemagne  par  les 
Alpes,  alors  impraticables  pour  le  commerce. 

’ Un  port  situé  au  fond  de  l’Adriatique  et  à l’em- 
liouchure  du  Pô , était  l’entrepôt  naturel  des 
laines,  des  soies,  du  coton,  du  safran , de  l’huile, 
de  la  manne,  et  de  toutes  les  autres  produc- 
tions que  l’Italie  fournit  à la  Hongrie  et  à l’Al- 
lemagne. 

Par  la  même  raison , tout  ce  que  le  Nord  avait 
à tirer  du  Levant,  de  l’Afrique,  et  de  l’Espagne, 
ilevait  passer  par  Venise.  Les  voyages  au-delà 
du  détroit  de  Gibraltar,  pôur  remonter  vers  lès 
côtes  septentrionales  de  l’Europe,  étaient  alc^; 
des  voyages  de  long  cours.  L’imperfection  de  la 
navigation  était  telle,  que  les  peuples  septentrio- 
naux n’avaient  pas  encore  appris  à venir  eux* 
mêmes  chercher  les  productions  de  la  Méditer- 
ranée, et  quelles  habitants  des  côtes  de  cette 
mer  ne  tentaient  que  bien  '•arement  des  expé- 
ditions qui  entraînaient  tant  de  perte  de  temps, 
de  frais  et  de  dangers.  11  en  résultait  que  le  fond 
du  golfe  Ailriatique  était  le  seul  point  de  com- 
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munication  de  l’Aileniagne  avec  la  mef 'naviga- 
ble; et  Venise  était  un  magasin  établi  sur  ce 
point  de  communication , offrant  une  égale  sâ- 
• • reté  contre  tous  les  ennemis  et  contre  les  tem- 

pêtes. 

Le  Pô,  la  Brenta,  l’Adige,  semblaient  venir 
se  jeter  dans  le  bassin  des  lagunes,, pour  ofifiir 
aux  Vénitiens  une  route  facile,  par  laquelle  ils 
pouvaient  conduire,  sans  danger  et  sans  frais, 
toutes  lés  productions  que  demandait  l’Italie 
11.  septentrionale.  Aussi  ce  fut  un  des  soins  les 
constants  de  cette  république  naissante  de 
vénitii-n»  ‘ s’assurer  une  libre  navigation  et  toutes  sortes  de 

obtiennent  r i • n i * i 

pour  tranchises  sur  ces  neuves  et  sur  leurs  nombreux 
affluents.  Dès  l’an  71a,  le  premier  doge  de  la 
vDuins.  république  conclut . un  traité  avec  Luitprand , 
roi  des  Lombards,  qui  conservait  aux  Vénitiens 
dès  privilèges  commerciaux  dans  les  ports  et  sur 
. jgs  terres  de  ce  royaume.  Non  - seulement  ils 
étaient  exempts  chez  leurs  voisins , de  toutes  re- 
devances, mais  ils  prenaient  à ferme  les  droits 
du  souverain,  et  l’exercice  de  cette  perception 
leur  donnait  les  moyens  de  la  rendre  onéreuse 
à leurs  rivaux  et  d’écarter  toute  concurrence.  On 
les  vit  même,  dan^le  XV*  siècle,  offrir  au  duc 
de  Milan,  Philippe-Marie  Visconti,  de  lui  entre- 
tenir dix  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
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chevaux , s’il  voulait  leur  laisser  l’adininistration 
des  douanes  de  sa  capitale  (i).  i 

république  n’apporta  pas  moins  d’atten- 
tion à conserver  le  privilège  exclusif  de  fournir 
ce  continent  des  produits  qu’elle  pouvait  tirer 
de  son  petit  territoire.  Elle  perfectionna  l’art 
d’extraire  le  sel.  Elle  s’appropria,  autant  quelle  le 
put,  toutes  les  salines  de  ces  côtes.  Elle  interdit 
à ses  voisins  la  faculté  d’exploiter  celles  qu’ils 
avaient.  I.,es  Vénitiens  vendaient  deux  qualités 
de  sel;  celui  qu’ils  fabriquaient  eux-mêmes  dans 
leurs  lagunes,  et  qu’ils  appelaient  sel  de  Chiozza, 
et  celui  qu’ils  tiraient  des  salines  de  Cervia,  de 
l’Istrie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Sicile,  des  côtes 
d’Afrique,  de  la  mer  Noire  et  même  d’A.stracan. 
Toiis  ces  sels  étrangers  étaient  compris  sous  la’ 
dénomination  de  sel  de  mer  ou  d’outre-mer.  Les 
premiers  étaient  d’une  qualité  supérieure,  et, 
par  conséquent,  d'un  prix  plus  élevé. 

L«es  salines  de  Cervia  appartenaient  aux  Bolo- 
nais; les  Vénitiens  traitèrent  avec  eux,  et,  pour 


'(t)  Medinlanenscs  paratos  Ulidccem  millia  equitiim,  tan- 
lUDideni  |>odituin  persolvrre;  hoc  tantum  sibi  po&ccre  medio- 

lauensis  urbis  rodditus^  admiuistrandos  pcrniittat , tanta 

erat  hoc  trmpore  uniua  urbis  gens , tanta  et  domi  et  apud 
exteros  negotiandi  consuctudo. 

(BiLLiva,  lib.  5,  in  finercr.  ital.  script.,  tom.  Xl\:) 
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se  réserver  le  commerce  de  tout  le  sel  qui  pro- 
viendrait de  cette  origine,  ils  déterminèrent  la 
quantité  qu’il  serait  permis  d’en  exploiter  (f  ); 
et  ils  établirent  des  surveillants  sur  le  lieu  ménie 
de  la  fabrication. 

La  république  obtint  le  droit  de  transporter 
même  les  sels  fossiles  que  l’Allemagne  méridio- 
nale et  la  Croatie  tiraient  de  leurs  mines.  Elle 
força  un  roi  de  Hongrie  à fermer  les  siennes. 
Les  peuples  riverains  de  l’Âdi'iatiqiie  ne  purent 
pas  y faire  naviguer  leur  sel  ; les  habitants  de 
l'Italie  supérieure  ne  purent  pas  en  consommer 
d’autre  que  celui  de  Venise.  Pour  tout  sujet  de 
la  république , l’achat  du  sel  étranger  était  puni 
comme  un  crime.  On  rasait  la  maison  du  délin- 
quant , et  on  le  bannissait  à perpétuité.  Mais  en 
iiièiiie  temps  que  Venise  faisait  ce  muno|H)le^ 
elle  s'en  assurait  la  conservation,  en  fournissant 
à tous  ces  peuples,  devenus  ses  tributaires,  du 
sel  excellent  et  à très  - bas  prix.  La  vente  s’en 
faisait  par  des  compagnies,  qui  se  chargeaient 
d’en  approvisionner  chacune  tel  ou  tel  pays.  11 
est  incroyable  combien  de  trésors  cette  seule 
branche  de  commerce  a procuré  aux  Vénitiens 
pendant  quatorze  siècles. 


(i)  Storia  civile  e politica  del  commercio  de'  Veneziani 
di  Carlo  Antonio  Marin  , loni.  V,  lib.  i,  cap.  4.- 
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Ces  privilèges  leur  coûtèrent  du  sang  ; mais  la 
défense  de  ces  prétentions,  et  les  guerres  qu’ils 
eurent  à soutenir  contre  les  corsaires  et  contre 
des  voisins  jaloux , les  mirent  dans  la  nécessité 
de  se  former  une  marine  militaire. 

Après  quelques  siècles  d’efforts,  on  vit  le  pa- 
villon de  Saint -Marc  se  déployer  fièrement  sur 
toute  la  Méditerranée , les  flottes  vénitiennes 
faire  des  conquêtes,  la  république  fonder  de 
riches  colonies , étendre  sa  navigation  et  son 
commerce  dans  toutes  les  mers  alors  connues,  ' 

et  s’arroger  la  souveraineté  du  golfe  Adriatique. 

I>es  guerres  continuelles  qui  divisaient  les  autres 
peuples,  leur  grossière  ignorance,  leur  éloigne- 
ment presque  général  pour  le  commerce  et  la  / 
navigation,  furent  autant  de  circonstances  favo- 
rables, qui  donnèrent  à la  république  le  temps 
d’établir  solidement  la  puissance  de  sa  marine  ' 
et  la  prospérité  de  son  industrie. 

Devenue , après  la  chute  de  l’empire  d’Orient, 
maîtresse  de  presque  tous  les  points  maritimes 
de  cet  empire,  elle  eut  un  avantage  immense 
dans  tous  les  marchés  du  Levant  : scs  négociants 
y jouissaient  de  tous  les  privilèges  attachés  à ^ ' 
l’indigénat;  et  dans  tous  les  ports  ses  vaisseaux 
trouvaient,  non  - seulement  un  asyle  gratuit, 
mais  encore  une  protection  spéciale.  m 

Pendant  huit  siècles,  c’est -à -dire  jusqu’à  l’é-  Tendance 
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poque-  où  les  Vénitiens  voulurent  devenir  con- 
quérants sur  la  terre-ferme  de  l’Italie,  la  légis- 
lation, la  politique,  eurent  jjour  objet  principal 
la  prospérité  du  commerce.  Privilèges  chez  l’é- 
tranger, sûreté  chez  eux,  facilités  pour  le  dé- 
placement des  hommes , des  choses  et  des  capi- 
taux, établissement  des  banques,  perfectionne* 
ment  des  monnaies,  encouragements  à l'industrie 
manufacturière , police  vigilante  sans  être  incom- 
mode, tolérance  religieuse  peu  connue  chez  les 
autres  nations,  tôut  concourait  à faire  d'un  Vé- 
nitien commercant,  et  ils  l'étaient  tous,  l’homme 
de  l’univers  qui  avait  le  plus  libre  emploi  de  ses 
facultés  pour  augmenter  son  bien-être. 

Si  à ces  avantages  on  ajoute  la  possibilité 
d’acquérir  les  droits  de  citoyen , et  si  on  consi- 
dère que  la  participation  à la  souveraineté  était 
attachée  à ce  titre , on  concevra  quelle  affluence 
d’étrangers  devait  augmenter  la  population  de 
Venise  et  accroître  sa  prospérité,  en  lui  portant 
des  capitaux  et  une  nouvelle  industrie.  On  con- 
cevra combien  les  citoyens  de  cet  état  devaient 
être  attachés  à leur  patrie , et  quelles  devaient 
être  la  force  et  les  ressources  de  ce  gouverne- 
ment. On  sentira  en  même  temps  que  cette  ré- 
publique dut  perdre , sous  tous  ces  rapports  , 
quaiul  elle  adopta,  ou  plutôt  quand  elle  subit 
le  gouvernement  aristocratique.  On  a dit  que  la 
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portion  de  ses  citoyens  qui  s’était  arrogé  toute 
l’autorité,  avait  voulu  dédommager  l’autre,  en 
lui  abandonnant  les  avantages  qui  résultent  de 
la  profession  du  commerce.  On  a fait  honneur 
de  cette  marque  de  désintéressement  à la  nuKlé- 
ration  de  la  classe  aristocratique , c’est  une  erreur 
de  fait^  il  est  constant  que  les  nobles  continuè- 
rent d’être  négociants  jusqu’à  l’époque  où  la 
république  était  déjà  déchue  de  .sa  puissance  et 
le  commerce  de  sa  splendeur.  J’en  ai  cité  quel- 
ques exemples,  et  on  en  trouve  à chaque  pas 
dans  les  historiens. 

Si  ensuite  on  réfléchit  sur  l’influence  que 
l’habitude  du  travail,  l’émulation,  la  richesse, 
les  voyages,  la  fréquentation  des  étrangers,  ont 
nécessairement  sur  les  mœurs  d’un  peuple,  et 
sur  le  développement  de  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles , on  devinera  que  les  Vénitiens 
devaient  être  une  nation  déjà  polie,  lorsque 
d’autres  peuples,  que  la  natime  ne  semblait 
pas  avoir  placés  dans  un  rang  inférieur,  n’é- 
taient encore  que  barbares  ; et  l’on  ne  s’éton- 
nera pas  de  lire  dans  l’histoire  de  Charlemagne , 
que  les  seigneurs  qui  composaient  sa  cour 
furent  émerveillés  de  voir , à la  foire , de  Pa- 
vie,  les  tapis  précieux,  les  étoffes  de  soie,  les 
tissus  d’or,  les  perles  et  les  pierreries  que  leur 
étalèrent  les  marchands  vénitiens.  Je  ne  doute 
Tome  ni.  5 
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pas  que  les  hauts  barons  ne  méprisassent  beau- 
coup la  profession  de  ces  commerçants  ; mais  il 
fallut  bien  qu’ils  rabattissent  un  peu  de  leur 
fierté,  lorsque  Pépin  fut  battu  par  ces  mêmes 
hommes , lorsque  les  rois  de  l’Europe  se  virent 
obligés  de  demander  des  vaisseaux  aux  Vénitiens, 
pour  passer  dans  la  Palestine , et  lorsque  les 
Baudouin,  les  Montmorency,  les  comtes  de  Cham- 
pagne et  de  Montfort  contractèrent  alliance  avec 
ces  négociants , pour  conquérir  et  partager  l’em- 
pire de  Constantinople. 

Cette  supériorité  des  Vénitiens  sur  les  autres 
peuples  de  l’Europe , j’en  excepte  les  Toscans , 
que  leiu*  gloire  littéraire  place  infiniment  au- 
dessus,  se  maintint  jusque  bien  avant  dans  le 
quinzième  siècle.  Toutes  les  villes  de  France  , 
d’Allemagne  et  d’Angleterre,  étaient  des  amas 
informes  de  maisons  sans  architecture , sans  mo- 
numents; les  seigneurs  de  ces  pays  vivaient 
dans  de  tristes  châteaux-forts , et  ne  connais- 
saient pas  plus  que  les  citadins  le  luxe  et  les  arts. 
A cette  époque  il  n’y  avait  des*  lettres  et  de  l’é- 
légance qu’en  Italie  et  dans  la  partie  de  l’Espagne 
occupée  par  les  Maures. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  vouloir  faire  dériver 
tous  ces  avantages  d’une  cause  unique.  Venise 
fut  sans  doute  eu  partie  redevable  de  sa  pro- 
spérité au  bonheur  d’avoir  un  gouvernement 
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régulier  long-temps  avant  les  autres  nations; 
mais  ce  gouvernement , qui  veillait  à la  con'ser- 
vation  de  la  fortune  publique,  n’était  pas  le 
principe  de  la  richesse  nationale;  celle-ci  était 
due  entièrement  an  commerce,  dont  les  Véni- 
tiens étaient  en  possession.  Dès  le  huitième 
siècle,  le  commerce  des  Vénitiens  avec  l’Orient 
était  assez  important,  pour  les  déterminer  à 
rester  dans  l’alliance  de  l’empereur  Nicéphore, 
malgré  les  menaces  de  Charlemagne.  ’ 

En  même  temps  qu’ils  jouissaient  de  cette 
opulence,  juste  fruit  du  travail,  les  Vénitiens 
étaient  contenus  par  leurs  lois  somptuaires, 
dans  les  bornes  de  cette  sage  économie,  seule 
conservatrice  des  capitaux  qui  alimentent  le  com- 
merce, et  seule  modératrice  du  prix  de  la  main- 
d’œuvre.  « Le  commerce  a du  rapport  avec  la 
constitution  : dans  le  gouvernement  d’un  seul, 
il  est  fondé  sur  le  luxe,  et  son  objet  unique  est 
de  procurer  à la  nation  qui  le  fait,- tout  ce  qui 
peut  servir  à son  orgueil,  à ses  délices,  à ses 
fantaisies  : dans  le  gouvernement  de  plusieurs , 
il  est  ordinairement  fondé  sur  l’économie  (i).  » 
Intermédiaires  entre  les  peuples  voluptueux 
de  l’Orient  et  les  nations  incultes  de  l’Europe, 


(i)  Esprit  tles  Lçis  , liv.  ao,  ch.  4- 

5. 
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les  Vénitiens  avaient  imité  l’industrie  des  uns  et 
cortservé  la  simplicité  des  autres.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  l’état  des  relations  commer- 
ciales à une  époque  donnée,  il  faut  observer 
quels  étaient  alors  les  pays  habités  par  le  luxe 
qui  consomme,  ou  par  l'industrie  qui  produit, 
^ ou  par  la  barbarie  stupide  qui  ignore  même  ces 

sortes  de  jouissances. 

IV.  Pendant  les  premiers  siècles  de  la  république 
des*«rtre»  toute  l’Europe  était  sauvage.  I.es  arts 

peupin  avaient  quitté  l’ancienne  Italie  pour  passer  du 
. côté  de  l’empire,  et  aller  décorer  la  nouvelle 

Vcniucns  capjtgie  clu  moude.  Mais  quand  les  faveurs  de 

devinrent  ■ • 

un  peuple  la  fortuiie  arrivent  subitement,  elles  ne  trouvent 

commer-  . . , . 

rant.  p^s  les  tiommes  préparés  a les  recevoir.  Les 

peuples  chez  lesquels  Constantin  avait  trans- 
porté son  trône,  avaient  plutôt  des  goûts  vo- 
luptueux que  du  génie  et  de  l’activité.  Dans 
leur  voisinage,  un  peuple  d’une  haute  antiquité, 
éclairé  long-temps  avant  les  barbares  de  l’Occi- 
dent, dut  à ses  traditions,  à son  activité,  à ses 
conquêtes , cette  variété  de  connaissances  et  de 
travaux  qui  distingue  les  nations  civilisées.  Les 
Vénitiens  allèrent  observer  les  procédés  des  arts 
, chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes,  en  échangeant 
continuellement  les  denrées  de  l’Occident  contre 
toutes  les  marchandises  de  l’Asie.  C’était  déjà 
beaucoup  pour  une  peuplade  de  pêcheurs, 
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fomier  la  chaîne  de  communicatiun  entre  les 
peuples  policés  et  ceux  qui  ne  l’étaient  pas.  Ils 
portèrent  leur  industrie  plus  loin  ; le  soin  d’ap- 
provisionner l’Europe,  et  de  répandre  toutes  ses 
productions  en  Orient,  ne  suffisait  pas  à leur 
activité;  ils  s’aperçurent  que  l’empire  grec  rece- 
vait des  contrées  lointaines,  et  alors  presque  in- 
connues, non -seulement  beaucoup  de  choses 
utiles,  mais  aussi  une  multitude  de  superfluités, 
qui  deviennent  un  besoin  pourra  société  per- 
fectionnée. Ils  allèrent  s’établir  le  plus  près  qu’ils 
purent  de  la  source  de  tous  ces  objets;  et  tel 
fut  le  succès  de  leur  activité  et  de  leur  courage , 
qu’ils  devinrent  les  facteurs  et  puis  les  maîtres 
du  commerce  de  la  voluptueuse  Constantinople. 

La  presqu'île  de  la  chersonnèseXaurique , si- 
tuée au  fond  de  la  mer  Noire,  fut  de  tout  temps 
pour  les  grandes  villes  de  l’IIellespont  et  des 
mers  de  la  Grèce,  ce  que  la  Sicile  était  pour 
Rome,  un  grenier  inépuisable,  qui  assurait  la 
subsistance  de  la  population.  Elle  nourrissait 
Athènes;  elle  avait  payé  un  tribut  annuel  de 
cent  quatre-vingt  mille  mesures  de  froment  à Mi- 
thridate;  elle  avait  d’abondantes  salines,  et  four- 
nissait des  laines  et  des  pelleteries.  Ces  objets  de 
première  nécessité  acquéraient  un  nouveau  prix 
par  le  voisinage  d’une  ville  comme  Constanti- 
nople. Le  vénitien  Marc-Pol  parle  déjà  d’un 
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voyage  fait  sur  cette  côte,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle , par  son  père. 

L’abondance  des  sequins  dans  tout  l’Orient 
prouw  que  les  Vénitiens  y faisaient  un  grand 
commerce , que  leur  monnaie  y jouissait  d’une 
grande  confiance,  et  qu’ils  étaient  obligés  de 
payer  une  partie  de  leurs  achats  en  argent  comp- 
tant. L’un  des  inconvénients  du  commerce  de 
l’Asie  pour  les  Occidentaux , c’est  d’avoir  à trai- 
ter avec  des  |:^uples  qui  n’ont  presque  aucun 
be.soindes  productions  de  l’Europe;  il  en  résulte 
que  les  achats  ne  peuvent  s’y  faire  qu’en  métaux 
monnayés , sur  lesquels  il  n’y  a rien  à gagner. 
Pour  les  Vénitiens,  ce  désavantage  était  moindre: 
comme  ils  ne  trafiquaient  avec  l’Inde  que  par 
l’interniédiaire  de  peuples  qui  avaient  des  be- 
soins, ils  pouvaient  faire  le  commerce  d’échan- 
ges, qui  donne  un  double  profit.  Il  y a un  autre 
fait  qui  peut  faire  juger  du  grand  nombre  des 
Vénitiens  répandus  dans  l’empire  grec.  Lorsque 
Emmanuel  Comnène , imitant  l’exemple  de  Mi- 
thridate,  fit  arrêter  en  un  jour  tous  les  sujets 
de  la  république  qui  se  trouvaient  dans  ses  états  i 
les  prisons  ne  purent  suffire  à les  contenir;  il 
fallut  en  remplir  les  églises  et  les  monastères. 
La  difficulté  de  protéger  leurs  établissements  en 
Asie,  la  jalousie  des  Génois,  et  les  révcdutions 
de  l’empire  d’Orient,  obligèrent  vingt  fois  les 
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Vénitiens  à chercher  de  nouvelles  routes  ^ pour 
rétablir  leurs  relations  commerciales  sans  cesse 
interrompues. 

C’est  une  chose  digne  de  l’attention  de  l’his- 
toire , que  les  vicissitudes  qui  ont  fait  changer 
si  souvent  le  cours  du  commerce,  qui,  comme 
un  fleuve , porte  sans  cesse  vers  l’Occident,  mais 
toujours  par  des  routes  différentes,  les  produc- 
tions de  l’Asie.  Il  semblerait  que  l’Europe  ne  peut 
se  suffire  à elle-même.  L’açtivité  de  ses  habitants 
se  fatigue  de  mille  travauxc^ii  produisent  des 
besoins  étrangers  à leur  bien-être; de  tout  temps 
ils  comptèrent  au  nombre  des  objets  de  pre- 
mière nécessité , les  marchandises  de  l’Orient , 
et  toujours  ce  commerce  a occupé  l'industrie  de 
quelques  peuples  plus  ou  moins  heureusement 
placés. 

Tantôt  les  Phéniciens  recevaient  ces  produc- 
tions par  l’Euphrate  ou  par  la  mer  Rouge,  et  les 
répandaient  sur  les  côtes  de  l’Europe  par  la 
Méditerranée.  Tantôt  Jes  Assyriens,  les  Chal- 
déens,  communiquaient  avec  l’intérieur  de  l’Asie 
par  la  Ractriane  : les  marchandises  de  l’Inde 
remontaient  l’Indus,  faisaient  un  trajet  de 
quelques  journées  sur  des  chameaux;  ou  les 
embarquait  ensuite  sur  l’Oxus,  qui  les  portait 
dans  la  mer  Caspienne. 

L’Egypte , sous  les  Ptolémées  et  sous  les  R<v- 


V. 
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mains  (i),  rappela  le  commerce  sur  la  mer 
Hoiige.  Dans  les  temps  postérieurs,  la  transla- 
tion (In  siège  de  l’empire  à Hysance  fit  sentir 
l’avantage  il’une  ligne  plus  directe.  Les  marchan- 
dises traversèrent  le  lac  Aral  ou  descendirent 
par  l’Oxus  dans  la  mer  .Caspienne.  De  cette  mer 
elles  entrèrent  dans  le  Volga,  qui  s’y  jette,  le 
remontèrent  jusqu’à  l’endroit  où  il  s’approche  à 
dix-huit  milles  du  Tanais.  I.a  main  des  hommes 
avait  même  tenté  de  creuser  un  canal  de  com- 
munication entr^»s  deux  fleuves  (a).  Arrivées 
dans  le  Tanaïs,  les  productions  de  l’Asie  descen- 
daient avec  lui  dans  les  Pahis-Méotides,  traver- 
saient la  mer  Noire  et  venaient  remplir  les  ma- 


(i)  Strabos  , liv.  II,  ver.  in  Polyb. , cap.  6. 

(a)  Cette  entreprise  fut  renouvelée  sous  Selim  II,  vers 
l'an  1 570.  <•  Aveva  il  bascià  ricordato  che  tagliandosi  iino 
strettodi  mittlia  dieriotto,  in  un  luogo  detlo  Asdragan  pos- 
seduto  dai  ftiissi,  potevaSi  facilmentc  congiungere  insicme 
duc  grandi  c famosi  fiuini,  cioè  il  Tanai  e la  Volga,  onde  si 
sarebbe  prestata  coniniodità  grandissima  a diverse  naviga- 
ziuui  e s'aunientarebbero  le  pescagioni  del  Tanai,  cod 
grande  c certo  utile  di  datii  del  signore , ma  cou  speranza 
di  cose  maggiori,  aprendosi  una  facile  navigazione  dal  mare 
Maggiorc  nel  quale  il  Tanai  mette  capo,  al  mare  Caspio  , 
ove  sbocca  la  Volga. 

{ Histon'a  dclla  gtirrra  di  Cipro,  da  P.  Parcta  ; 

lib.  I.)  • 
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f^asins  de  Constantinople , alors  la  ville  la  plus 
florissante  de  ruiiivers. 

Un  roi  d’Amiénie  imagina  d'abréger  ce  trajet , 
en  évitant  la  navigation  du  Volga,  du  Tanaïs  et 
des  Palus-Méotides  : il  établit  une  communica- 
tion directe  entre  le  Cynis,  qui  se  jette  dans  la 
mer  Caspienne , et  le  Phase,  qui  court  vers  l’ex- 
trémité du  Pont-Euxin.  Le  trajet  par  terre  n’était 
que  de  quinze  lieues,  tient  vingt  ponts  furent 
jetés  entre  les  montagnes  pour  rendre  cette 
route  praticable  au  commerce',  et  attestent  en- 
core la  grandeur,  l’utilité  et  les  difûcultés  de 
l’entreprise.  , 

Tant  que  le  commerce  suivait  cette  voie , il 
enrichissait  les  villes  maritimes  de  la  meé  Noire , 
Caffa,  Trébizonde,  Sinope,  Bysance.  L’avidité 
des  Tartares  vint  multiplier  les  dangers  sur  cette 
route  ; ils  détournèrent  vers  le  lac  Aral , le  Gihon 
et  le  Sihon , deux  fleuves  qui  se  déchargeaient 
dans  la  mer  Caspienne,  et  détruisirent  ainsi  une 
des  communications  de  l’Inde  avec  l’Europe. 
L’industrie  des  Sarrasins  rouvrit  la  communica- 
tion de  la  mer  Rouge.  L’Égypte,  Alexandrie , et 
tous  les  ports  de  la  Syrie  devinrent  les  entrepôts 
des  marchandises  de  l’Orient. 

Ainsi  les  productions  de  l’Asie  arrivaient  tour- 
à-tour  en -Europe  par  l’embouchure  du  Nil  ou 
celle  de  Tanaïs;  mais 4 soit  qu’il  fallût  aller  les 
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acheter  en  Égypte  ou  «lans  la  Chersonnèse,  les 
Vénitiens  furent  toujours  des  premiers  à se  pré- 
senter pour  en  approvisionner  l’Occident.  Le 
commerce  réalisait  ce  que  la  poésie  avait  autre- 
fois im.iginé.:  le  Nil,  le  Phase  , le  Caïque,  l’Hy- 
fianis,  communiquaient  avec  l’Éridan,  et  deve- 
naient ses  tributaires  (i). 

Les  Vénitiens  avaient  des  comptoirs  sur  toutes 
les  côtes,  à Alexandrie,  à Tyr,  à Bérythe,  à 
Ptolémaïs,  et  sur  tous  les  points  intermédiaires, 
depuis  l’embouchure  du  Tanaïs  jusqu’en  Italie  ; 
ils  pénétrèrent  même  jusqu’à  Astracan  (a). 

L’importance  de  ce  commerce  leur  donnait 
un  grand  intérêt  de  cultiver  soigneusement  la 
bienveillance  des  empereurs  d’Orient.  A la  fa- 
veur de  quelques  formules  de  vassalité  envers 
l’empire,  ils  y jouirent  long-temps  des  avantages 
de  l’indigénat,  et  ils  s’en  prévalurent  pour  écar- 
ter les  autres  Européens,  jusqu’à  ce  que  la  riva- 
lité de  Gênes  vint  les  brouiller  eux-mêmes  avec 


(x)  Spectabat  direr»a  locis  Phasimque , Lyenmqae, 

Et  caput  onde  aretua  primum  se  ernmpit  Eoipeus  , 

Saxosomque  sonans  Hypaois  • mysosqne  Caicus  » 

Et  gemiaa  anratus  taurina  coroua  vnltn 
Eridaoos... 

( Gioaorcov.  ) 

(2)  Storia  civile  e politica  del  commercio  de*  Venezianx 
di  Carlo  Ant.  MARiit,  tom.  IV,  liv.  *,  cap.  7. 
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les  empereurs  de  Constaiitiuuple;  brouillerie  qui 
fut  suivie  de  la  ruine  de  l’empire  grec  par  les 
Vénitiens  réunis  aux  Français. 

En  Égypte,  ils  firent  et  renouvelèrent  souvent 
des  traités  avec  le  gouvernement  du  pays  ; ils 
se  conformèrent  à l’esprit  du  siècle,  en  sollici- 
tant l'autorisation  du  pape  pour  trafiquer  avec 
les  mahométans;  mais, en  même  temps,  ils  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  de  condescendre  aux 
erreurs  des  infidèles,  en  intitulant  leurs  traités: 
Au  nom  du  Seigneur  et  de  Mahomet  (i).  Leurs 
relations  ne  purent  être  dans  cette  contrée,  ni 
si  étendues , ni  si  amicales  qu’en  Asie  : aussi 
plus  d’uue  fois  conçurent-ils  l’idée  d’en  faire 
la  conquête  : Marin  Sanuto  la  leur  conseillait  (a) 
en  leur  disant  que  cette  possession  les  rendrait 
maîtres  de  tout  le  commerce  de  l’Orient;  que 
la  communication  de  l’Inde  avec  la  IVlffliterra- 


(i)  Acte  rapporté  par  Marin  , dans  son  Histoire  du  com- 
merce de  Venise,  tom.  IV,  liv.  a,  ch.  4- 

(a)  « Sccrcta  fidelium  crucis.  » Ouvrage  qui  fait  partie  du 
recueil  intitulé:  Cesta  Dei  per  Francos. 

Histoire  du  commerce  de  Venise, Marin,  tom.  4, 
liv.  3,  ch.  3. 

Bicerche  storico-critiche  suW  opportunith  delta  laguna 
veneta  pet  commercio , suif  arti  e sutla  marina  di  questo 
stato.  (Venezia  i8o3,  page  45.) 

Cet  ouvrage  est  du  comte  Jacques  Filiasi. 
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née  paf  la  mer  Rouge  était  la  plus  courte,  la 
plus  économique,  et  la  plus  sûre;  qu’il  n’était 
pas  impossible  d'établir  une  communication 
entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil;  qu’indépendam- 
ment  du  commerce  de  l’Inde,  il  y avait,  sur  la- 
côte  orientale  de  cette  mer,  un  pays  abondant 
en  aromates  et  en  parfums  (plus  tard  on  y au- 
rait ajouté  le  café);  que‘ l’Afrique  •elle-même 
offrait  une  riche  matière  au  commerce  par  son 
or  et  son  ivoire;  qu’enfin  la  possession  de  l’E- 
gypte, pour  une  puissance  maritime  de  la  Médi- 
terranée , était  préférable  à la  possession  des 
Indes.  Il  ajoutait  que  les  Vénitiens  étaient  alors 
la  seule  nation  en  état  de  tenter  cette  conquête, 
et  un  auteur  fait  à ce  sujet  cette  réflexion  : 

« Peut-être,  s’ils  l’eussent  exécutée,  le  commerce 
des  Ii^es  n’aurait -il  pas  échappé  de  leurs 
mains  ^).  » ' • 

U ne  parait  pas  que  ce  projet  ait  jamais  été 
suivi  par  eux  avec  une  intention  sérieuse  ; si  , 
de  temps  en  temps , leurs  flottes  se  présentaient 
sur  la  côte  d’Égypte,  c’était  seulement  pour 
déployer  un  appareil  de  forces  qui  accélérât 
leurs  négociations  avec  les  soudans.  Une  seule 
fois  ils  y firent  une  invasion,  et,  contre  leuror- 


(i)  Se  lo  avessero  fatto , il  trafficodell’  Indic  orientali  forse- 
non  sarcbbe  fug^ito  dalle  loro  mani.  (Ibid.  p.  46.) 
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(linaire , cette  expédition  ne  fi^t  qu’une  étourde- 
rie : ils  s’emparèrent,  par  un  coup:de-main  , 
d’Alexandrie,  qu’il  fallut  évacuer  au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

Mais  s’ils  ne  furent  pas  conquérants  en  Afrique, 
ils  y furent  commerçants  et  voyageurs. 

On  juge  que,  puisque  leur  commerce  avait 
pénétré  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  ils  devaient 
avoir  des  établissements  sur  les  points  plus  fa- 
cilement accessibles.  On  cite  les  familles  Zuliani, 
Buoni,  Soranzi,  Contarini  (i),  pour  s’étre  enri- 
chies dans  le  commerce  de  Barca,  de  Tunis  et  de 
Tanger.  Les  villes  de  cescôtes,  quand  elles  étaient 
habitées  par  les  Arabes,  n’étaient  pas,  comme 
aujourd’hui,  d’immondes  repaires  de  brigands, 
situés  au  milieu  de  terres  incultes  ; c’étaient  des 
cités  opulentes  remplies  de  - manufactures  (a). 
Les  vaisseaux -de.  Venise  allaient,  dès  ife  VU' et 
le  VIII*  siècles,  y charger  des  grains,  des  laines , 
des  bois  de  teinture,  des  gommes,  des  parfums, 
des  dents  d’éléphànt,  de  la  poudre  d’or,  des 
drapst  des  toiles,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton, 
même  des  huiles,  quand  l’ItaUe  ou  la  Grèce  en 
manquaient,  et  enfin  des  esclaves  qu’ils'^veii- 
^ L 

*(i)  Ibid,  page  3g.  . 

(a)  Furono  esse  uaa  voluopnicniissinie  c piene  di  manu- 
fiittiirc.  (Ibid.p.  38.  ) 
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daieiit  à d’autres  Africains  ou  aux  Maures  établis 
en  Espagne. 

vil.  Ce  commerce  des  hommes  fut  long-temps  en 
usage  chez  les  Vénitiens,  malgré  les  défenses 
«cUve».  de  l’église.  On  cite  l’humanité  du  pape  saint' 
Zacharie , pour  avoir  racheté  beaucoup  d’escla- 
ves qu’ils  se  disposaient  à vendre  aux  mahomé- 
tans  (i).  Dès  le  neuvième  siècle,  la  législation 
tendit  à taire  cesser  cet  odieux  commerce  ; mais , 
dans  le  principe,  on  ne  le  considérait  que  dans 
l’intérêt  de  la  religion.  Ce  n’était  pas  le  trafic  des 
hommes  qui  indignait  le  législateur;  et.  Comme 
on  trafiquait  des  chrétiens  aussi-bien  que  des 
païens,  c’était  la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux 
infidèles  que  l’on  s’efforçait  de  réprimer. 

Vers  l’an  840,  l’empereur  Lothaire  promit 
d’empêcher  ses  sujets  de  faire  des  esclaves  dans 
le  duché  de  Venise  (a),  pour  les  garder  ou  pour 


(1)  Continu  plures  Vcncticonim  hanc  romanam  adveni&sc 
in  urbem  negoriatares , et  raercimonii  mindinas  p^'opagan- 
les  multitiidinem  mancipiorum , virilis  scilicet  et  feminini 
generis  cmere  visi  sunt,  quos  et  in  Africam  ad  paganam 
gentem  nitebantiir  deduccre.  Quo  cugiiito  idem  sanctissinius 
pater  ficri  prohibuit , datoque  eisdem  Vcneticis  pretio,  qiiod 
in  eorum  emptiunc  se  dédisse  probati  sunt , cunrtos  ajugo 
servitutis  redemit,  ( Fie  du  pape  saint  Zarharie.  ) 

(2)  Memorie  storichc  de’  Veneti  primi  e secondi  del  conte 
Oiacorao  Filiàsi.  i Tom.  7,  capo  4.  ) 
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les  ventlre  aux  païens.  Sous  le  dogat  d’Urse 
Participatio , c’est-à-dire  vers  l’an  880,  ce  genre 
de  commerce  fut  interdit  sous  des  peines  sévè- 
res, mais  avec  les  infidèles  seulement,  et  cette 
prohibition  fut  peu  respectée.  On  en  a la  certi- 
tude par  les  autres  lois  rendues  postérieurement 
sur  le  même  objet.  Celle  de  944  attribue  les 
disgrâces  de  la  république  au  mépris  qu’on  avait 
fait  de  cette  défense  (i).  On  fut  obligé  de  la 
renouveler  dans  le  XIV®,  et  même  dans  le  XV® 
siècle,  et  les  actes  publics  attestent  que  les  Vé- 
nitiens ont  eu  des  esclaves  à leur  service  jusqu’au 
temps  dont  je  viens  de  parler.  Ces  esclaves  ne 
pouvaient  pas  être  Vénitiens,  mais  on  pouvait 
les  acheter  dans  les  colonies,  c’est-à-dire  eu 
Istrie,  en  Dalinatie,  etc.  (a). 

Parmi  les  impôts  que  la  guerre  de  Cbiozza 
rendit  nécessaires , il  y en  a un  de  trois  livres 


(i)  ln  præcedentibus  tcmporibus  d'au  mancipiorum  cap- 
tivitatem  faccrent  nostri,  ob  hoc  pcccatuni  niultae  tribulationcü 
nobis  vcnerc,et  D.  L'rsiis  bonus  clux,  etc.,  banc  malitiara 
destnixerunt,spd  per  malignitatrm  invidihostis,  etc.  Cette  loi 
est  citée  dans  les  Ricerche  slorico-critiche  , etc. , p.  *7. 

(1)  Lunga  pezza  duro  un  talc  abuso , non  ne’  Veneziani , 
ma  ne’  sudditi  loro  oltremarini  dell’  Istriae  délia  Dalmazia, 
Rggi  trovandüsi  del  XIV  c XV  secolo , fatte  per  stirparlo. 
page  »7.)  ’ , , 
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d’argent  par  mois  pour  chaque  esclave  que  pos- 
séderont les  citoyens.  En  1 3a 3,  le  célèbre  voya- 
geur Marc-Pol  donna,  par  son  testament,  la 
liberté  à un  de  ses  esclaves. 

On  rapporte  un  contrat  de  i4a8  pour  la  vente 
d’une  fille  russe  de  trente-trois  ans , au  prix 
de  soixante  sequins.  Une  loi  de  i44b  porte  dé- 
fense de  vendre  des  esclaves  aux  Ragusais  et 
aux  Dalmates,  par  la  raison  qu’ils  les  vendaient 
aux  musulmans.  Dans  toua.les  livres  qui  parlent 
de  leur  commerce , l’achat  et  la  vente  des  es- 
claves sont  indiqués  confine  d’un  des  objets  des 
spéculations  des  Vénitiens.  Il  est  donc  certain 
qu’ils  en  achetaient  et  en  vendaient  dans  l'Orient 
,et  dans  l’Afrique,  qu’ils  en  avaient  chez  eux , et 
que  seulement  il  leur  était  interdit  de  vendre  des 
chrétiens  à des  musulmans.  ' 

Il  était  naturel  que  les  Vénitiens  contractas- 
sent quelque  chose  des  usages  des  peuples  qu’ils 
fréquentaient.  L’esclavage  existait  d’ailleurs  sous 
une  autre  dénomination  et  sous  d’autres  rap- 
ports  dans  presque  toute  l’Europe.  Si  les  autres 
nations  ne  faisaient  pas  ce  commerce , c’était 
parce  qu’elles  n’étaient  pas  commerçantes.  L’a- 
varice des  Vénitiens,  ou  l’imitation  des  Orien- 
taux, alla  jusqu’à  spéculer  sûr  le  prix  que  les 
esclaves  pouvaient  acquérir,  par  la  mutilation; 
il  fallut  que  les  lois  réprimassent  cette  barbarie. 
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et  comme  les  hommes  ne  manquent  jamais  de 
passer  de-l’atrocité  à l’absurdité,  d’aulrcs  lois 
devinrent  nécessaires  pour  fléfendre  d’employer 
les  esclaves  à des  maléfices  (i).  Les  esclaves  se 
vengèrent  de  leurs  maîtres  en  les  corrompant. 

Ils  contribuèrent  au  moins  autant  que  la  fré- 
quentation des  Orientaux , à introduire  dans  Ve- 
nise cette  dépravation  de  moeurs , qui  fut  con- 
stamment un  des  caractères  distinctifs  de  celte 
" capitale.  Je  reviens  à l’objet  spécial  de  ce  livre. 

Ardents  à saisir  toutes  les  branches  du  com-  viii. 
merce  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  les  Vénitiens  Commerce 
n’étaient  pas  moins  jaloux  de  transporter  eux-  vénitiens 
mêmes  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  ou  s’acheter 
dans  les  marchés  "de  l’Occident.  Les  discordes  qui 
régnaient  en  Europe,  la  servitude  des  peuples 
et  le ‘mépris  des  nobles  pour  toute  profession  , 
étrangère  aux  armes,  lai.ssaient  un  champ  libre 
aux  voyageurs  vénitiens  qui  ne  trouvaient  pour 
concurrents  que  les  autres  marchands  venus  de 
Toscane  ou  de  Gènes. 

Mais  les  désordres  de  la  guerre,  l’imperfec- 
tion de  l’administration  publique , l’indépen- 


(i)  La  loi  est  de  i4>o.  • Que’  raiserabili , » dit  l’écrivaiu 
que  j'ai  di^ja  cité,  « per  farsi  strada  ail’  alTettode’  padroiii, 
servivanli  in  tali  seiochezze  ^ pratici  molto  in  esse  , erano 
Orienlali.odellaGrecial  •{HicAerche  tlorico-crit., etc., p.  a8.)i 
Tome  lll.  a 
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dance  et  la  tyrannie  des  seigneurs,  muHiplÎMent 
les  dangers  sur  les  routes  que  le  commerce 
avait  à parcourir.  C'était  une  précaution  encore 
plus  indispensable  - en  Europe  qu'en  Asie  de 
voyager  par  caravanes  et  avec  des  escortes.  Les 
avanies  y étaient  encore  plus  fréquentes  que 
chez  les  inBdèles.  T.<es  ligueurs , non  contents 
d'établir  arbitrairement  des  péages  sur  leurs 
terres,  couraient  le  pays  pour  ranç.onner  et 
piller  les  riches  voyageurs,  il  fallait  à chaque 
pas  se  racheter  de  la  cupidité  de  ceux  dont  le 
donjon  gardait  une  défilé;  il  fallait  leur  rendre 
agréable  et  profitable  l'arrivée  des  caravanes.  (le 
fut  l'origine  de  l'usage  que  les  marchands  véni- 
tiens conservèrent  long-temps,  de  conduire  avec 
eux  <les  troupes  de  musiciens,  de  charlatans, 
de  baladins  et  d'animaux  curieux,  pour  amuser 
les  gro.ssiers  barons  qui  voulaient  bien  leur  don-  > 
ner  asyle  ou  passage. 

Malgré  la  difficulté  de  parcourir  des  contrées 
encore  barbares,  ces  infatigables  voyageurs  se 
montraient  dans  toutes  les  villes  un  peu  con- 
sidérables, <lepuis  la  source  du  Danube  jusqu'à 
son  embouchure,  et  sur  toute  la  surface  de 
l'Allemagne  et  de  la  France.  Ilsdougeaient  toute 
la  côte  de  l'Europe  que  baigne  l'Àllantique.  Ou 
nomme  deux  navigateuES , les  frères  Zéno , qui 
/en  1 390. visitèrent  l'Islande,  et  s'élevèrent  près 
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du  pôle  jusqu’au  Groenland  (i).  Mais  c’était  sur- 
tout avec  les  villes  maritimes  et  commerçantes 
que  les  Vénitiens  avaient  eu  soin  .d’établir  des 
.rapports.  Marseille^  Aigues  - mortes,  toutes  les 
villes  de  la  Gatalugne,  Anvers,  l'Écluse, Londres, 
étaient  liées  avec  eux  par  des  traités. 

Dans  plusieurs  de  ces  anciens  traités  il  y avait 
une  clause  remarquable  : c’était  celle  qui  exemp- 
tait le  doge  de  tous  droits  pour  le  commerce 
qu’il  faisait  personnellement  (a).  11  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  cette  exemption  fût  accor- 
dée dans  le  temps  où  les  doges,  déchus  de  toute 
autorité  personnelle,  se  trouvaient  réduits  à la 
représentation  de  la  suprême  magistrature;  c’é- 
tait à l’époque  où  les  doges  étaient  de  véritables 
princes,  qu’ils  faisaient  le  commerce  pour  leur 
propre  compte.  Ce  qui  est  digne  de  quelque  at- 
tention ici,  ce  n'est  pas  de  voir- le  clief  de  l’état 
abuser  de  son  crérlit  pour  obtenir  mi  privilège 
personnel , c’est  de  le  voir_  exercer  publiquement 
une  profession , pour  laquelle  les  autres  nations 
affectaient  un  si  ridicule  mépris.  Ce  ne  fut  qu’en 
i38i,  que  la  république  interdit  le  négoce  à 


(i)  Ricerche  slorico-criticht , etc.,  p.  ijg. 

(»\  Idem  , etc.  , p.  87. 
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son  premier  magistrat,  mais  elle  ne  s’interdit 
pas  de  le  choisir  parmi  les  négociants.  Elle  exigea, 
seulement  qu'il  liquidât  ses  aÜfaires  dans  l’année 
de  son  élection  (i). 

J’ai  exposé  sommairement  quelles  étaient  les 
relations  des  Vénitiens  en  Asie,  en  Afrique,  et 
chez  les  principales  nations  de  l'Europe.  On  ne 
s’étonnera  pas  qu’ils  en  eussent  de  jdus  intimes 
encore  avec  l’Italie;  il  est  vrai  qu’ils  y trouvaient 
quelques  rivaux;  cependant  le  commerce  qu’ils 
faisaient  chez  leurs  voisins  , était  une  source 
d’immenses  bénéfices.  On  en  a entendu  le  témoi- 
gnage de  la  bouche  même  du  doge  Thomas  Mon- 
cenigo. 

•Ce  vaste  commerce  que  les  Vénitiens  entrete- 
naient avec  les  mahométans  dans  tout  l’Orient, 
éprouva  une  forte  opposition  de  la  part  de  la 
cour  de  Rome,  qui  ne  tendait  à rien  moins  qu’à 
se  rendre  maîtresse  de  cette  source  de  richesse 
et  de  puissance.  Le  père  Paul  Sarpi  rapporte  (a) 
avec  beaucoup  de  clarté , toute  la  suite  de  cette 


(i)  Ibid.  Voyez  aussi  VHistoirc  de  l'enise,  de  Paul  Mo- 
aosiRi , liv.  3 , et  celle  de  Mokacis  , liv.  4. 

(a)  Dans  son  Écrit  sur  l’ inquisition , manusrrit  de  la  Bi- 
bliothèqne-du-Roi , n°  ai  et  9964-ia3.  Voyez  aussi  l7//.t- 
toire  des  inquisitions , par  Marsolliks,  qui  a à-pen-près 
Iraduit  l’ouvrage  de  FràPaolp,  sans  le  citer. 


Digiiized  by  Google. 


LIVRE  XIX.  85 

controverse,  dans  laquelle  les  intérêts  mondains 
étaient  mêlés  avec  les  intérêts  spirituels.  ^ ' 

La  cour  de  Rome , à l’occasion  des  croisades , 
défendit  à tous  les  chrétiens  de  porter  aux  infi- 
dèles des  armes  ou  autres  munitions  de  guerre. 

IjCs  Vénitiens  eurent  bien  de  la  peine  à se  sou- 
mettre à cette ''prohibition.  Ce  fut  bien  pis  lors- 
qu’en  1 3o7 le  pape  Clément  V l’étendit  à tous 
les  objets  de  commerce  quelconques,  et  défendit, 
souMjlphe  d'excommunication,  d'avoir  aucunes 
relations  avec  les  mahométans,  par  conséquent 
de  leur  porter  aucunes  marchandises.  Comme 
il  jugea  que  les  censiures  spirituelles  pourraient 
être  insuffisantes,  pour  efirayêr  les  spécula- 
teurs, il  y ajouta  une  amende  égale  i la  valeur  • 

'des  marchandises  exportées , laquelle  amende 
devait  être  perçue  au  profit  de  la  chambre  apos- 
îtolique.' 

Le  gouvernement  vénitien  ne  se  crut  pas 
obligé  de  tenir  la  main  à l’exécution  d’une  bulle 
qui  paralysait  son  commerce  ; les  négociants, 
trouvèrent,  dans  leur  avidité,  des  arguments 
pour  se  rassurer  contre  les  censures  de  l’église  ; 
mais  quelques-uns,  au  moment' de  moiuir,  se 
rappelèrent  qu’ils  les  avaient  encotinies.  Le  con- 
fesseur leur  refusait  l’absolution,  il  fallut  faire 
le  calcul  de  toutes  les  marchandises  qu’ils  avaient 
vendues  aux  infidèles,  et  Us  se  trouvaient  débi» 
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leurs , envers  la  chambre  apostoliqoe , d’une 
somme  qui  excédait  leur  fortune.  L’église  voulut 
bien  se  contenter  de  tmit  ce  qu’ils  avaient,  et 
devint  leur  héritière;  de  sorte  qu’en  moins  rfe 
quinze  ans,  la  chambre  apostolique  se  trouvait 
créancière  de  tous  les  capitaux  du  commerce, 
dans  la  ville  la  plus  riche  de  l’univers.  Mais  il 
fallait  obtenir  l’exécution  de  tous  ces  testaments 
signés  par  des  mourants,  au  préjudice  de  leurs 
héritiers  naturels.  Jean  XXll,  succxîssei4tde  Clé- 
ment  V,  et  l’un  des  pontifes  les  plus  intéressés 
qui  se  .soient  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
envoya  à Venise,  en  i3aa,  deux  nonces,  avec  la  . 
mission  de  recueillir  tous  les  héritages  dévolus 
au  saint -siège.  , 

Us  avaient  ordre  d’user  de  l’excommunication, 
jK>ur  contraindre  les  héritiers  à se  dessaisir  des 
.successions , et  les  notaires  à représenter  les 
originaux  des  testaments.  En  peu  de  temps , 
plus  de  deux  cents  personnes,  parmi  lesquelles 
.on  comptait  des  magistrats  revêtus  des  premières 
dignités  de  la  république,  se  virent  excommu- 
niées. 

Le  gouvernement , après  avoir  consulté , avec  . 
sa  gravité  accoutumée,  les  théologiens  de  la  ré- 
publique, qui  désapprouvèrent  cet  abus  du  pou- 
voir spirituel , fit  notifier  aux  nonces  de  sortir 
de  Venise.  I^e  .saint -siège,  réduit  à négocier,  se 
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rléteritiina,  au  bout  de  deux  ans,  à révoquer  les 
censures  prononcées  par  ses  uonces;  mais  en 
même  temps  d nomma  un  nouveau  commissaire, 
pour  faire  exécuter  la  bulle,  et  exigea  que  tous 
cenx  qui  avaient  ^té  atteints  par  l'excommuni- 
cation, le  doge  seul  excepté,  comparussent  à 
Avignon,  en  personne,  ou  par  pro^^eur,  pour 
voir  régler  la^soraine  dont  ils  étaient  débiteurs  ■ 
envers  la  chambre  apostolique. 

L'historien , dont  j’abrège  le  récit , ajoute 
qu’on  ne  sait  pas  positivement  quel  fut  le  résultat 
de  cette  bulle;  mais  qu’il  se  trouva  des  esprits 
hardis,  qui  avancèrent  hautement  que  ce  n’était 
point  un  péché  de  trafiquer  avec  les  in&lèles, 
pourvu  qu’on  ne  leur  portât  ni  armes,  ni  mu-^ 
nitioiis  de  guerre.  Le  pape  s’cuipressa  de  con- 
, damner  cette  o[>inion  par  une  nouvelle  bulle  de 
i3a6,  et  déclara  hérétiques  ceu^  qui  la  profes- 
saient. 

Malheureusement  pour  le  pape,  il  était  alors 
engagé  dans  un  démêlé -encore  plus  important 
avec  l’empereur  Louis  de  Bavière , qui  prétendait 
que  sa  couronne  était  indépendante  du  saiut- 
si^e.  Jean  XXll  mourut,  sans  avoir  pu  parvenir 
ni  à faire  plier  les  Vénitiens,  ni  à s’accommoder  ^ 
avec  eux. 

Son  successeur,  Benoît  XJI,  qui  ét^itun  esprit 
moins  porté  à la  violence,  réduisit  ses  prêten- 

/ . 
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tions  à exiger  que  ceux  qui  voudraient  trafiquer 
avec  les  infidèles,  en  toute  sûreté  de  conscience, 
en  obtinssent  la  permission  du  saint -siège. 

Ces  permissions  n’étaient  point  gratuites,  car 
on  calcula  que,  dans  une.  seule  année,  elles 
avaient  rapporté  à la  chamUre  apostolique  neuf 
mille  duca^j^d'or. 

Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du  quinzièiM 
siècle,  que  cet  usage  d’acheter  de  la  cour  de  . 

Rome  la  permission  de  faire  légitimer  ce  qui 
était  auparavant  un  péché,  c’est-à-dire  de  trafi- 
quer avec  les  mahoinétans , tomba  en  désué- 
tude. • t 

Mais  deux  siècles  après , Clément  VIII  ima- 
gina un  autre  réglement  pour  lever  un  impôt 
sur  le  commerce.  Par  une  bulle  de  iSqS,  il  dé- 
fendit à tous  les  Italiens  d’aller  trafiquer  dans 
les  pays  où  le  culte  de  la  religion  catholique 
ne  s’exerçait  pas  publiquement , à moins  qu’ils  , 
n’cn  eussent  obtenu  la  permission  du  saint-of- 
fice, et  qu'ils  ne  se  soumissent  à justifier  tous 
les  ans  de  l'observatiof}  du  devoir  pascal  ; ceux 
qui  se  dispenseraient  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  obligations,  devaient  être  traduits  à l’inqui- 
^ .sition.  . . . . 

Le  gouvernement  vénitien  détourna  l’effet  de 
cette  Jmlle,  en  ajoutant,  le  3 septembre  i6io, 
à ses  réglements  sur  le  saint  - office , un  articlé 
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qui  défçmlait  de  citer  devant  l'üiquisition  les 
sujets  de  la  république,  trafiquant  au-delà  des 
monts,  et  les  déclarait  justiciables,  seulement 
des  tribunaux  séculiers.  *" 

• Telles  furent  les  entreprises  de  la  cour  ro- 
maine sur  le  commerce  de  Venise. 

Si , après  avoir  parcouru  l’espace  qu’embras-  *• 
saient  les  spéculations  des  citoyens  de  cette  ré- 
publique,  on  veut  se  rappeler  toutes  les  colo-  iJon  <•« 

, * ^ f.  possession» 

nies  qu  elle  a occupées  ; si  on  fait  attention  , de  u 
qu’indépendamment  de  Constantinople , où  elle 
a commandé  en  souveraine  pendant  un  demi- 

• commerce . 

siècle,  elle  a possédé  en  propre,  dans  la  mer 
Noire,  Tana,  Lazi  et  Nicopolis  ; dans  le  bassin 
de  la  Propontide',  Héraclée , Ægos-Potaraos, 

Radosto  et  Niconiédie  ; sur  le  détroit  des  Dar- 
danelles , Sestos , Abydos  et  Gallipoli  ; dans 
rintérieur  des  terres,  en  remontant  l'Hèbre  , 
Andrinople;  au  fond  de  l’Archipel,  Salonique; 
la  majeure  partie  du  Péloponnèse,  c’est-à-dire 
Égine  , Argos  , Alégalopolis  , Moron  , Coron  , 

Colone,  Méthone,  Naples  de  Romanie,  l’Achaïe 
et  Patras;  les  îles  de  Scio , de  Ténédos  et  de 
Négrepont , dans  l’Archipel;  Candie,  à l’entrée 
de  cette  mer;  au-delà,  Hle  de  Chypre;  dans 
les  temps  antérieurs,  une  partie  des  côtes  de 
Syrie  , et  presque  constamment  toute  la  chaîne 
d îles  et  de  ports  qui  s’étendent  depuis  la  pointe 
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de  la  Morée  jusqu’au  fond  dé  l'Adriatique  : si 
on  ajoute  que  des  Véuitiens  tenaient,  comme 
feudataires  de  la  république,  les  îles  de  Lem- 
nos , de  Scopulo , et  presque  toutes  les  Cyclades , 
Paros,  Nio,  Melos,  Naxos,  'fine,  Andros,  Mi- 
cone  et  Stampalie  : si  on  considère  ce  dévelop- 
pement de  côtes,  ouvert  à l’activité  de  tant  de 
navigateurs  et  de  spéculateurs , dont  le  gou- 
vernement encourageait  l'ambition , on  recon- 
naîtra qu’aucune  des  nations  modernes  n’avait 
eu  jusque  alors,  ni  autant  d’bommes  accoutumés 
par  leur  position  à l’exercice  de  la  mer,  ni  au- 
tant de  terres  à explorer , ni  autant  de  ports 
pour  abriter  les  vaisseaux,  ni  une  si  grande  va- 
riété de  productions  pour  en  composer  la  car- 
gaison. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  l’acti- 
vité de  ce  peuple,  de  la  vigilance  de  son  gou- 
vernement , que  le  soin  et  le  succès  avec  lequel 
il  occupait  à -la -fois  tant  de  points  éloignés, 
contenait  ses  sujets  dans  l'obéissance , faisait 
respecter  son  nom  chez  les  étrangers,  et  do- 
miner son  pavillon  sur  les  mers  qui  l’en  sépa- 
raient. 

La  république  avait  cherché  à s’assurer  de  la 
fidélité  de  ses  colonies,  en  y envoyant  de  ses  ci- 
toyens qu’elle  attachait  A leur  nouveau  pays  par 
des  concessions  de  propriétés.  Un  tiers  de  l’ilc 
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de  Candie  avait  été  donné  aux  Vénitiens  , qui  y 
avaient  transporté  leur  domicile.  On  f trouvait 
le  triple  avantage  de  surveiller  les  indigènes , 
d’intéresser  les  principaux  colons  à la  prospé- 
rité de  la  métropole,  et  de  procurer  aux  voya- 
geurs vénitiens  un  accueil  plus  fraternel  et  une 
protection  plus  spéciale.  i 

Dans  le  Péloponnèse,  il  y eut  nne  répartition 
des  terres  entre  les  anciens  habitants  et  les  nou- 
veaux. Cent  fiefs  y furent  créés  pour  les  familles 
patriciennes.  Cinquante  familles  d’artisans  y fu- 
rent transportées. 

IJi  où  la  république  n’exerçait  pas  la  souve- 
raineté, elle  n’épargnait  aucun  .soin  jKuir  assu- 
rer à ses  commerçants  des  facilités , des  privi- 
lèges, et  pour  entourer  ses  agents  de  cette  con- 
sidération qui  concilie  les  égards  des  étrangers. 
Ses  consuls , choisis  presque  toujours  dans  la 
classe  patricienne,  étaient  entretenus  avec  nne 
sorte  de  pompe.  On  exigeait  qu’ils  eussent  à 
leur  suite  un  chapelain , un  notaire , un  mé- 
decin, sept  serviteurs,  deux  écuyers,  et  dix 
chevaux  (i).  Aussi  leur  permettait  - on  de  lever 
sur  le  commerce  un  droit  qui  allait  jusqu’à 
deux  pour  cent.  Le  revenu  des  consulats  de 


(i)  SkHDi,  Storia  civile. 


; 


XI. 

Son  système 
de  conduite 
là  où  elle  ne 
dominait 
pa*. 


Digitized  by  Google 


Q2  HISTOIRE  DE  VENISE. 

Sjrie  et  d’Alexandrie  était  évalué  par  le  cava- 
lier SoraAzo,  à a5,ooo  ducats  (i). 

Ces  consuls  n’étaient  pas  seulement  les  avo- 
cats de  leurs  compatriotes , lorsqu’ils  avaient 
quelque  faveur  ou  quelque  réparation  à deman- 
der au  gouvernement  du  pays;  ils  étaient  les 
juges  de  tous  les  nationaux , et  même  quelque- 
fois ils  décidaient  dans  les  causes  où  des  habi- 
tants indigènes  étaient  intéressés:  on  en  a vu 
un  exemple  dans  l’affaire  du  vidame  de  Ferrare. 
Le  podestat  ou  baile  de  Constantinople  fut , 
pendant  quelque  temps,  sur  le  pied  d’un  sou- 
verain. Il  portait  les  brodequins  d'écarlate , 
marque  de  la  dignité  impériale.  Il  comman- 
dait dans  tout  un  quartier  de  la  ville , faisait 
arborer  l’étendard  de  Saint -Marc  sur  les  clo- 
chers, paraissait  en  public  entouré  de  gardes, 
exerçait  sur  la  colonie  une  pleine  juridiction; 
et  même,  lorsque  après  l’invasion  des  Turcs  il  se 
vit  réduit  à n’étre  qu’un  ambassadeur,  il  con- 
tinua de  prendre  sous  sa  protection  beaucoup 
d'habitants  étrangers  à la  république  , notam-r 
ment  des  Arméniens  et  des  Juifs,  qui  payaient, 
par  des  tributs,  l'avantage-de  n'obéir  qu’à  lui. 


(i)  Govemamento  dello  stato  veneto , Man.  de  U bibU 
de  Monsieur,  n“  54, 
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Enfin  là  où  les  circonstances  locales  exi- 
geaient plus  de  modestie  et  de  dextérité,  les 
Vénitiens  ne  manquèrent  ni  de  l’une  ni  de 
l’autre.  Quand  Louis  XIV  envoya  un  ministre 
et  des  jésuites  pour  convertir  le  roi  de  Siam , 
il  se  trouva  que  le  premier  visir  de  ce  prince 
était  un  Vénitien  de  Céphalonie , nommé  Con- 
stance Falcon.  En  Egypte  ils  ménageaient  leur 
crédit  auprès  des  soudans.  Lorsque  les  maîtres 
de  cette  contrée  furent  en  état  d’inimitié  dé- 
clarée avec  les  Turcs,  cette  circonstance  les 
rapprocha  naturellement  des  Vénitiens.  L’union 
devint  tellement  intime,  grâce  à quelques  libé- 
ralités, que  la  république  savait  faire  à propos, 
que  les  Vénitiens  s’approprièrent  le  monopole 
du  commerce  de  l’Égypte  (i).  Ailleurs,  ils  sa- 
vaient se  rendre  si  nécessaires,  que  lorsqu’ils 
interrompaient  leurs  expéditions,  les  habitants 
du  pays  les  sollicitaient  de  les  reprendre.  On 
cite  une  ambassade  envoyée  pour  cet  objet  à 
Venise  par  l’empereur  deTrébizoïide,  en  1 360(2). 

Il  y avait  dans  l’Asie  occidentale  iin  peuple 
qui , vingt  fois  asservi , avait  su  conserver  le 
maniement  des  affaires  commerciales.  Les  Ar- 


'(i)  Sun* ÿ De  la  richesse  des  nations  , liv.  4><'h.7. 
(2)  Histoire  de  yenise , par  Faut  Moaostsi , liv.  ao. 
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méniens , sous  le  joug  des  Perses,  des  Grecs, 
des  Romains , des  Parthes , des  Sarrasins , des 
Tartares  et  des  Turcs  , ont  prouvé  qu'ils  sa- 
vaient défendre  leur  fortune  mieux  que  leur 
liberté.  Us  avaient  cependant,  à la  faveur  des 
troubles  du  XII'  siècle,  formé  un  état  indépen- 
dant à l’extrémité  de  l’Asie  mineure  \ et  ils 
communiquaient,  par  l'Euphrate,  avec  Ormus , 
et  le  golfe  Persique.  Les  Vénitiens  eurent  l'art 
de  s’emparer  des  affaires,  même  chez  ce  peuple 
dont  elles  étaient  le  patrimoine,  l'élément.  Ils 
se  rendirent  utiles,  bientôt  nécessaires;  ils  pb- 
tinrent  des  privilèges  (i),  s’établirent  en  grand 
nombre  dans  le  pays , envahirent  toutes  les 
professions  lucratives,  et  montèrent  toutes  sor- 
tes de  manufactures.  La  fabrication  du  camelot, 
par  exemple,  était  un  objet  d'une  grande  im- 
portance pour  les  Arméniens;  on  y employait 
des  poils  de  chèvres  <le  Paphlagonie  et  d’An- 
gora,  dont  l’exportation  était  sévèrement  dé- 
fendue. Non-seulement  les  Vénitiens  fabriquè- 
rent des  camelots  en  Arménie,  non -seulement 
ils  exportèrent  ces  étoffes,  après  en  avoir  fourni 


(i)  Marin  , rapportç  le  texte  de  plusieurs  concessions  de 
privilèges  accordés  auxVénitiens  en  Arménie. 

(Histoire  du  commerce  de  Cemse , tome  IV, 

Ü.V.  »,  ch.  5.) 
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tuut  le  pays,  niais  encore  ils  obtinrent  la  fa- 
culté d’établir  ces  fabriques  tians  le  leur,  en  fai- 
sant lever,  pour  eux  seuls,  la  prohibition  qui 
empêchait  la  sortie  des  matières  premières. 

On  peut  juger  de  la  prospérité  de  leur  co- 
lonie dans  cette  contrée , par  la  nécessité  -où  iis 
se  virent  de  cons#tiire  des  maisons,  des  ma- 
gasins, d’élever  des  églises,  d’avoir  des  juges 
de  leiu*  nation , et  enbn  par  la  confiance  que 
le  gouvernement  du  pays  leur  témoigna , en  les 
cliargeunt  de  la  fabrication  de  sa  monnaie. 

C’était  en  se  multipliant  par  leur  activité,'  en  - 
se  montrant  par- tout,  en  prévenant  tous  les  . 
besoins  des  autres  peuples,  que  les  Vénitiens 
les  entretenaient  dans  une  ignorance  barbare , 
ou  dans  une  voluptueuse  oisiveté , et  qu’ils  de- 
yenaient  le  lien  nécessaire  de  toutes  les  nations. 
Toutes  , les  marchandises  passaient  par  leurs  ' 
mains;  et  si  parmi  les  objets  d’échange  il  en 
était  quelques-uns  qui  pussent  acquérir  une 
augmentation  de  valeur , en  recevant  une  mo- 
dibeation,  Venise  ne  négligeait  pas  de  se  ré- 
server le  bénéfice  de  la  main-d’œuvre.  Ainsi, 
par  exemple,  tous  les  musulmans  des  cotes  de 
la  Méditerranée  avaient  besoin  d’armes,  et  fai- 
saient une  grande  consommation  de  meubles  et 
d’ustensiles  de  bols  plus  ou  moins  soigneuse^ 
ment  travaillés.  Au  lieu  d’acheter  ce.s  pbjets 
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chez  d’autres  nations,  les  Vénitiens  eurent  soin 
de  les  fabriquer  eux  - mêmes.  Les  noms  des 
rues  de  Venise  attestent  que  cette  capitale , 
pendant  le  temps  de  sa  splendeur , était  un 
grand  atelier;  et  le  nombre  des  hommes  que 
les  diverses  corjjorations  de  métiers  mirent  sous 
les  armes,  dans  les  dangers 'ffe  la  patrie,  prouve 
l’immense  quantité  de  bras  que  ces  travaux  oc-, 
cupaient.  Ce  soin  de  fabriquer  eux -mêmes  les 
objets  manufacturés  qu’ils  devaient  vendre,  leur 
procura  un  autre  avantage.  En  essayant  les  pro- 
cédés des  arts , ils  les  perfectionnèrent  ; leurs 
manufactures  acquirent  bientôt  une  juste  célé- 
brité, et  les  Vénitiens  devinrent  les  fournisseurs 
de  ceux  - là  même  qui  leur  avaient  fourni  les 
premiers  modèles. 

On  se  demande  d’où  on  pouvait  tirer  assez 
d’hommes  pour  conduire  tant  de  vaisseaux,  sou- 
tenir tant  de  gueîres  sur  terre  et  sur  mer,  con- 
tenir, administrer,  exploiter  de  si  grandes  pro- 
vinces et‘de  si  nombreuses  colonies,  élever  des 
monuments,  creuser  des  canaux,  et  monter 
tous  les  jours  de  nouveaux  ateliers , qui  exi- 
geaient un  grand  nombre  de  bras.  Au  XV*  siècle' 
le  seul  arsenal  de  Venise  occupait  §eize  mille 
ouvriers  et  trente -six  mille  marins.  Cependant 
cette  capitale,  unique  source  de  la  population 
véritablement  vénitienne  , n’avait  guère  que 
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deux  ’ cent  mille  habitants.’  Mais  la  société  ne 
se  compose  pas  toujours  d’éléments  homogènes,' 
et  telle  est  la  diversité  des  passions  et  tics  inté- 
rêts des  hommes,  qu’on  peut  les  employer  à se 
•comprimer  les  uns  les  autres,  et  que,  par  leurs 
travaux,  ils  procurent  eux-mêmes  de  nouveaux 
moyens  de  puissance  à celui  qui  les  gouverne(i). 

•I  Les  Dalraates  fournissaient  des  soldats  à la 
métropole.  Ces  soldats  gaixlaient  et  contenaient 
les  colonies.  Les  îles  fournissaient  des  matelots. 
Iæs  matelots  procuraient  des  richesses.  Ces  ri- 
chesses servaient  à soudoyer  les  compagnies  de 
stipendiaires  qui  conquéraient  à la  république 
des  provinces  sur  le  continent , et  les  stipen- 
’diaires,  les  milices  provinciales  et  les  marins 
s’employaient,  à leur  tour,  à faire  rentrer  les 
Dalmates  dans  le  devoir.  Au  milieu  de  cette 
réaction  continuelle  des  diverses  classes  de  la 


(i)  Le  città  marittime  k>  quali  agrvolmrntc  possonorser- 
cilare  un  gr.in  commercio,  impoverite  di  gciiti  per  quulclic 
évento,  non  manrano  mai  di  avrrne  alire  pronto,  chr  bra- 
manodi  siissistere  e di  lurrare , o coll’impiogo  dclla  persona, 
O col  metterc  a censo  i capitali , o ron  il  rischio  di  carirhi , 
e da  ^ soli  od  uniti  hi  sOcictà  mcrcanlilc. 

“ (Siorûi  ciftle  e politirà  del  cotrunercio  de'  f'c- 
. ' ' ^ neiùini  Carlo  Aptonio  Mahiv  , tom.  111 , 

lil).  i , cap.  a.)  ■ . • • i. 

Tome  ni.  ' . • . "i  • . 

• • . y • ' 
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population  l’uue  sur  l’autre , toutes  étaient  plus 
ou  moins  attachées  au  gouvernement  par  les 
liens  de  l’intérêt.  Un  salaire  très-avantageux  at- 
tirait les  soldats  étrangers  sous  les  drapeaux  de 
Saint -Marc,  et  les  meilleurs  ouvriers  dans  les- 
ateliers  de  Venise.  Les  glaces,  les  armes,  les 
étoffes , sortafent  de  ces  ateliers  pour  aller  payer 
toutes  les  marchandises  de  l'£urope  et  de  l’Âsie. 
Ces  marchandises  n’étaient  pas  seulement  une 
source  de  ricliesses,  c’étaient  encore  des  moyens  . 
de  puissance.  Par  exemple,  parmi  les  objets  que 
le  commerce  tirait  de  l’embouchure  du  Tanaïs, 
le  poisson,  les  cuirs,  les  tapis,  les  épiceries,  les  ' 
l>erles , étaient  la  matière  d’un  bénéfice  consi- 
dérable mais  un  objet  d’une  toute  autre  im- 
portance pour  une  nation  adonnée  à la  naviga- 
tion, c’était  le  chanvre.  Ce  chanvre  devenait 
aussitôt  dans  les  mains  des  Vénitiens  un  aliment 
de  leur  marine,  et  un  moyen  de  paralyser 
leilr  gré  celle  des  autres  nations. 

AinsLle  commerce  vivifiait , agrandissait , con- 
solidait Venise.  Semblable  à cette  île  fabuleuse 
de  l’antiquité,  dont  elle  nous  explique  l’allégo- 
rie , incertaine,  flottante,  mal  affermie  eu  sor- 
tant des  flots,  elle  acquit  de  la  stabilité,  dès  qu’elle 
vit  naître  le  dieu  des  arts.  ' 

.(^uand  on  veut  pénétrer  dans  les  antiquités 
lie  l’histoire  de  Venise,  pour  y découvrir  l’état 
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de  sa  législation  commerciale  avant  le  treizième 
siècle , on  ne  trouve  qu'incertitudes  et  obscurité. 
Le  savant  patricien  Sandi  (i)  avoue  l’inutilité  de 
•ses  recherches  sur  cet  objet.  11  faut  bien  sans 
doute  qu  il  ait  existé  des  règles  pour  la  décision 
de  tous  les  conflits  d’intérêts  auxquels  le  com- 
merce peut  donner  lieu  : mais  ces  lois  n’ayant 
point  été  recueillies  ni  conservées,  l’étude  de  la 
législation  commerciale  de  ce  peuple  célèbre  ne 
fournit  que  quelques  observations  détachées,  et 
il  faut  que  l’imagination  se  hasarde  à suppléer 
ce  que  le  temps  a fait  disparaître  d’un  édifice , 
qui  sans  doute  n’avait  pas  un  ensemble  régulier, 
Venise  adopta,  dans  le  treizième  siècle,  le  code 
qu’un  roi  d’Arragon  avait  fait  compiler  sous  le 
titre  de  consulat  de  la  mer.  On  rapporte  que  les 
marchands  vénitiens  , qui  remplissaient  Con- 
stantinople , à I époque  de  la  conquête  de  cette 
capitale  sur  les  Grecs,  jurèrent  l’observation  de 
ce  code,  dans  l’église  de  Sainte-Sophie.  Ce  code 
a servi  a établir , entre  les  nations  civilisées,  * 
un  droit  public  de  navigation  et  de  commerce 
maritime.  On  sent  bien  que  les  Vénitiens  eurent 
successivement  un  grand  nombre  de  réglements 
à faire  sur  cette  matière.  On  en  fit  une  collec- 


, SUit^  vrnefutna , lib,  4,  cap.  7. 
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tioii  en  1275.(1).  Des  magistrats  s()éciaux.  furent 
institués , pour  protéger  les  fabriques  impqrtan-j 
tes , comme  celles  des  étoffes  de  laine  et  de  soie, 
fevoi  ^ commerce  n’était  pas  seulement  à Venise 
périodique  la  professioii  de  tous  les  particuliers,  il  em-. 

ployait  aussi  la  marine  de  l’état.  Quoique  l’ex-  . 
ie<'*]^rie  portatioii  ou  l’importation  des  marchandises  oç- 
principaux.  cupasseiit  plus  de  trois  mille  bâtiments  (a),  le 
. gouvernement  envoyait  tous  les  ans , dans  les 
' ports  principaux  , des  escadres  de  quatre  ou  six 
J gros-ses  galères  , qui  recevaient  les  marchandises 
• • que  les  particuliers  avaient  à envoyer  oii  à faire 

venir  (3).  Cet  usage  avait  pour  motif  d’exercer 
■ la  marine  militaire , d’en  tirer  parti  pendant  la 
paix,  de  faire,  par  cet  appareil,  respecter  le^ 
pavillon  de  Saint-Marc,  de  fournir  des  moyens 
de  commerce  à ceux  qui  n’étaient  pas  en  état 
d’armer  des  vaisseaux  pour  leur  compte.  Mais 
. cette  méthode,  au  lieu  de  favoriser  le  commerce, 
l’aurait  frappé  de  stérilité  , si  elle  eût  été  con- 
' çiie  dans  la  vue  du  monopole.  Ces  galères  ne 
trafiquaient  point  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment; on  les  louait  à des  spéculateurs  pour  le  . 


(1)  On  en  peut  voir  l'extrait  dans  Y Histoire  du  commerce 
de  Venise , tom.  V,  lib.  a,  cap.  a. 

(a)  Ricerche  storico-critiche , etc. , p.  91  ( au  XV' siècle  ). 
(3}  Sloria  civile  di  Venezia  da  Vittor  Saru  , lib.  5.  ' 
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voyage^  et,  probablement  par  cette  raison , le 
commandement  n’en  était  point  donné  à des  pa- 
triciens (i).  Mais  ces  escadres  n’étaient  confiées 
qu’à  des  marins  habiles,  que  le  gouvernement  ^ 
choisissait,  et.  qu’il  euvironnaif  de  beaucoup  de 
considération:  Un  grand  nombre  de  jeunes  no-  ^ 
blés  s’y  embarquaient , pour  acquérir  l’expérience 
du  commerce  ou  de  la  marme  (a).  . 

Voici  quelle  était  la  destination  de  ces  esca-  o»n»Li 
dres.  Celle  qui  faisait  voile  vers  la  mer  Noire , se 
partageait  eii'trois  divisions  : la  première  lon- 
geait toutes  les  côtes  du  Péloponnèse,  et  allait 
vendre  à Constantinople  ce  que  la  Grèce  avait 
à fournir  à cette  capitale,  et  les  marchandises 
apportées  de  Venise  : la  seconde  se  dirigeait  • . 
Vers  Sinope  et  Trébizonde,  sur  la  côte  méri- 
dionale du  Pont-Euxin,  pour  y acheter  les  pro- 
ductions de  l'Asie,  arrivées  par  le  Phase  : la  troi- 
sième s’élevait  au  nord , entrait  dans  la  mer  ] 
d’Azof  et  allait,  à rembouchure  du  Tanaïs, 
acheter,  «lans  le  port  de  Caffa  ou  de  Tana,  et  le 
poisson  qu’on  péchait  en  grande  abondance  aux 


(i)  Non  si  (lava  tnttavia  a qu(^$te  |;alFrp  pubblico  com- 
mandante deir  ordine  patrizio.  Disponevansi  per  appalto.  ' 
(^Storiit  civile  di  Fenezia  da  Vittor  Stwnri 

’ lib.  5;  cap.  1 5.'  ) ... 

{>)  lib.  8,  irap.  16.  ,,  ‘ 
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bouches  de  ce  fleuve,  et  les  marchandises  de 
rOrient,  arrivées  par  la  mer  Caspienne,  le 
Volga , le  Tanaïs , et  les  divers  objets  que  ve- 
■ . naient  vendre , sur  cette  côte , les  caravanes  de 
Russes  ou  deTartares.  Ces  deux  divisions,  à leur  ^ 
retour , approvisionnaient  Constantinople  de 
ces  divers  objets,  laissaient  une  partie  de  leurs 
'cargaisons  dans  les  ports  de  la  Romanie , de  la  , 

• ” Grèce  ou  de  l’Archipel,  et  venaient  déposer, 
dans  les  magasins  de  Venise,  ce  qui  était  des- 
tiné à la  consommation  de  l’Europe. 

En  Syrie.  Une  autre  escadre  parcourait  les  côtes  de 
Syrie  : elle  touchait  à Alexandrette,'  qui  est  le 
port  d’Alep,  dont  le  Soudan  était  lié  par  un  traité 
. • de  commerce  avec  la  république  (i).  Les  Véni- 
• tiens  avaient  dans  cette  échelle  un  comptoir , un 
consul,  une  église,  im  four;  ils  y payaient  six 
' . „ pour  cent  de  droit  d’entrée  et  de  sortie , excepté 
pour  les  cotons  qu’ils  exportaient  à meilleur 
marché  ; leurs  vaisseaux  allaient  ensuite  faire 
leur  principal  chargement  à Berythe,  qui  était 
le  port  de  Damas  ; là  ils  étaient  exempts  de  tous 
droits  (a).  En  revenant,  ils  s’arrêtaient  à Fama- 
gouste  en  Chypre,  puis  à Candie,  où  ils  embar- 


■ (i)  Il  est  rapporté  dans  YHistoire  du  commerce  de  Ve- 

nise, tom.  4,  liv.  3,  ch.  a. 

{•x)'  Ihid.- 
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qiKiient  du  sucre,  car,  dès  le  quatorzième  siècle, 
c’ëtait  un  des  produits  de  cette  île  fi);  puis  enfin 
dans  la  Morée , approvisionnant  ces  colonies  de 
toutes  les  denrées  du  levant , et  prenant  en 
échange  ce  qu’elles  avaient  à foiurnirà  l’Occident. 

La  troisième  escadre  allait  chercher  les  pro-  En  Égyptr 
ductions  de  l’Égypte  et  les  marchandises  de  l’Asie  , ‘ 
arrivées  par  la  mer  Rouge.  Les  marchandises  que  • 
les  Vénitiens  importaient  en  Égypte,  consistaient 
principalement  en  produits  du  commerce  de  la 
mer  Noire,  notamment  en  esclaves  des  deux 
sexes,  et  sur-tout  en  belles  femmes  de  la  Géor- 
gie et  de  la  Circassie  (a). 

On  voit  que  les  flottes  vénitiennes  se  diri-  Pou» 

. 1 ' t Tocéan. 

geaient  sur  tous  ies  points  ne  communication , c 

que  l’Europe  avait  alors  avec  l’Orient  ; mais  l’es- 
cadre destinée  au  plus  long  voyage,  était  celle  • 


■i  . ; 

) 


ji  1^1 


(i)  Horitrovato  ne’  libri  detti  mixtomm  dove  sono  regis- 
trari  i decreti  del  senato  ed  altri  corpi  sovrani  che  nei  secolo 
XrV°  siiccedevano  alla  giornata  questo  che  fa  al  proposito. 
i334i  i3  agosto. 

Quod  auccanim  natum  et  fartum  et  quod  nascetur  et  6ct 
in  insulA  nostril  Crctz  posait  conduci  Venetiis  cum  navigiis 
disarmatis  solvendo'quinque  pro  centcnario,  U>id. 

(a)  Les  documents  qui  contiennent  les  concessions  du 
Soudan,  sont  dans  VHûtoire  dm  commerce  de  yenite, 
tom.  4,  liv.  3,  ch.  3.  ,, ,, 


> - 
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qu’on  appelait  la  flotte  de  Flandre.  L’équipage 
de  chaque  vaisseau , partant  pour  cette  destina* 
tion,  ne  pouvait  pas  être  de  moins  de  deux  cents  , 
hommes.  La  flotte  touchait  d’abord  aux  ports  de 
Manfredonia  , de  Brindes  , d’Otrante  , dans  le 
royaume  de  Naples  (i);  puis  elle  devait  aborder 
en  Sicile  : c’était  là,  qu’à  la  faveur  des  privilèges 
qu’ils  avaient  obtenus  du  roi  Guillaume,  les  Vé- 
nitiens chargeaient  leurs  vaisseaux  de  tous  les 
produits  que  cette  île  fournissait  aux  peuples  du^' 
Nord , notamment  de  sucre. 

L’escadre  longeait  ensuite  toute  la  côte  d’Afri- 
/pie,  en  passant  par  Tripoli,  Tunis,  Alger,  Oran 
et  Tanger.  Sur  toute  cette  route,  elle  laissait  les 
'diverses  marcliandises  dont  les  habitants  de  ces 
côtes  avaient  besoin  ; ceux-ci,  accoutumés  au 
retour  périodique  de  cette  flotte,  apportaient, 
à l’époque  ordinaire  de  son  arrivée,  toutes  les 
productions  de  l’intérieur  de  l’Afrique.  Tant  que 
les  Sarrasins  furent  maîtres  de  ces  contrées,  ces. 
ports  furent  animés  par  un  commerce  cousulé- 
rable.  I.ies  Vénitiens  qui  y étaient  établis  dés  le 
milieu  du  treizième  siècle  (a),  avaient  de  grands  * 


(fl)  On  peut  voir  dans  la  bibliothèque  de  Monsieur,  sous 
le  n°  6'o,  un  manuscrit  qui  est  le  recueil  des  privilèges  dont 
le  commerce  vénitien  jouissait  dans  le  royaume  de  Naples,  v 
(a)  .Voyea  les  documents  des  traités  avec  Tunis 'Ct  Trtpoti 
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[^viléges  el  formaient  des  caravanes,  qui  allaient 
faire  les  achats  dans  l’intérieur  de  ce  continent.  ’ 
Des  foires  célébrés  se  tenaient  àTunis,  à Mogador, 
à Oran , à Tanger.  C’était  là  que  l’Afrique  rece- 
vait les  marchandises  de  l’Europe  et  de  l’Asie^  et 
livrait  son  froment,  ses  fruits  secs,  son  sel  , son 
ivoire , ses  esclaves  et  îia  poudre  d’or.  En  sortant 
. du  détroit  de  Gibraltar,  la  flotte  allait  continuer 
ses  opérations  sur  la  côte  de  Maroc , et  après 
avoir  approvisionné  les  Barbaresques  et  les  Ma- 
roquins de  fer,  de  cuivre,  d’armes,  de  dr^ps,  de 
meubles,  d’ustensiles  et  de  mille  autres  objets  , 
elle  prenait  sa  direction  le  long  des  côtes  occi-  • 
^dentales  du  Portugal,  de  l’Espagne  et  de  la  France , 
entrait  dans  les  ports  de  Bruges,  d’Anvers,  dq^ 
Londres,  achetait  en  Angleterre  des  draps  non  . 
teints,  des  laines  fines, 'pour  alimenter  les  ma- 
nufactures vénitiennes,  et  faisait  des  échanges 
■ avec  les  navires  des  villes  anséatiques,  qui  ve-- 
naient  prendre  à ce  rendez-vous  les  marclian-  . 
dises  <le  l’Orient,  destinées  à la  consommation 
des  peuples  septentrionaux.  Les  marchaiulises 
d’exportation , qui  composaient  le  chargement 
des  vaisseaux  destinés  à ce'  voyage  , consistaient^  ■ ■'  • 


V HUtoifc  du  cotntnerçe  de  f'enise,  loin.  IV,liv.  3,  ch.  4. 
It  parait  que  les  Vénitiens  payaient  dans  ces  échelles  un  droit 
de  dix  pour  cent.  a ‘ 
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principalement  en  épiceries,  drogues,  aromates, 
vins,  soies,  laines  et  cotons  filés,  raisins  et  fruits 
secs,  huile,  borax,  cinabre,  minium,  camphre, 
crème  de  tartre  et  sucres,  dont  les  Vénitiens 
étaient  en  possession  d’approvisionner  l’Angle- 
teire  depuis  la  fin  du  treizième  siècle  (i).  Le 
lest  des  bâtiments  se  composait  de  terres  colo- 
rantes, de  fer,  de  cuivre,  d’étain  et  de  plomb.- 
Mais  la  plupart  de  ces  marchandises  n’étant  que  . 
des  matières  premières,  n’offraient  au  spécula-- 
teur  que  le  bénéfice  qu’il  jxnivait  faire  sur  le 
prix  d’achat , accru  des  frais  de  transport.  T..a  1 

vente  des  marchandises  fabriquées  était  bien  au- 
trement avantageuse;  aussi  les  vaisseaux  étaient-  ' i 
ils  chaînés  en  grande  partie  de  glaces,  de  verre 
de  toute  espèce,  de  riches  étoffes  de  laine,  de 
soie  et  d’or.  Chaqué  voyage  procurait  des  échan- 
ges ou  des  ventes  pour  la  valeur  de  plusieurs  mil- 
lions de  ducats.  Après  s’ètre  pourvues  de  tous  les 
objets  que  la  Flandre  et  l’Angleterre  pouvaient  . 
fournir  au  midi  de  l’Europe , les  galères  redes- 
cendaient vers  le  détroit  de  Gibraltar,  s’arrêtaient 


(i)  Marin,  ddas  son  Histoire  du  commerce  de  f'enise, 
tom.  V,  Uv.  3 , ch.  a,  cite  un  décret  de  iSiq  qui  autorise  le 
départ  d’une  escadre  partant  pour  Londres , avec  cent  mille 
livres  de  sucre , et  dix  mille  livres  de  sucre  candi  valant 
trois  mille  cent  quatre-vingts  Hvres  de  gros. 
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en  France,  à Lisbonne,  à Cadix,  entraient  en- 
suite dans  les  ports  d’Alicante  et  de  Barcelonne , 
où  elles  prenaient  des  soies  écrues,  et  revenaient 
k Venise,  en  côtoyant  les  provinces  méridionales 
de  la  France  et  toute  l’Italie;  ce  voyage  durait 
un  an.  ‘ V . ^ 

On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  dans  ces 
voyages  de  long  cours,  faits  sur  des  vaisseaux  de 
l’état,  mais  pour  lé  compte  du  commerce | le 
modèle  des  compagnies  que  les  Hollandais, des 
Anglais  et  les  Français  ont  organisées  dans  des 
, temps  postérieurs , pour  le  commerce  des  Indes. 

Ces  sociétés  avaient  des  privilèges.  Les  vais- 
seaux des  particuliers  ne  pouvaient  pas  entrer'  , 
en  concurrence  avec  les  leurs,  ni  même  aller 
dans  les  ports  principaux , où  les  grandes  esca- 
dres devaient  toucher  (1).  C’était  une  faveur  im- 
portante que  l’exclusion  de  toute  concurrence 
dans  les  marchés  où  ces  flottes  allaient  trafiquer. 
Maisces  compagnies  n’étaient  point  permanentes; 
chaque  galère  était  aflerroée  séparément  et  il 
faut  ajouter  que  le  gouvernement  mettait  ce 


f 


(1)  Era  pure  vietato  a vascolli  privati,  di  trafBcare  ne' 
porti  dove  quelle  galere  andavano , anai  veneudo  sorpresi 
r fermati,i1  loro  carico  dichiaravasi  buona  preda  corne  se 
fossero'ttati  ncmici. 

(RtcercAe  slonee-criticMe, 
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privilège  à Un' prix  si  modéré  qu’on  ae  poUVRiî^ 
attribuer  l’adoption  de  ce  système  qu!à  l’inténêt 
bien  ou  mal.  entendu  du  commerce,  et . non. à 
un  intérêt  fiscal.  D’ailleurs  ü faut  remarqaar 
que  ces  dispositions,  qui  semblaient  interdire  tout 
commerce  aux  armateurs  particuliers  dans  fes 
ports  fréquentés  par  ces  escadres  marchandes, 
n’étaient  peut'étre  que  des  lois  temporaires, 
auteur  qui  vient  de  publier  un  livre  sur  le  gou> 
vernement  de  Venise,  le  soupçonne  ainsi.!  vJl 
faut  observer,  dit-il,  que  nous  n’avons  que  des  • 
fragments  de  la.,législation  de  Ces  temp64à,  et 
se  garder  de  prendre  cette  fH'ohibitioa,  qtù,ia’é>. 
tait  peut-être,  qu’une  mesure  de  •ciroonsbuMie 
motivée  par  une  guerre,  p<9Ur  une  loiconstuéte 
et  générale 

Ainsi  l’état  expédiait  annuellement  vingt  ou 
trente  galères  de  milles  douze  cents,  deux  mille 
tonneaux , dont  la  cargaison  était  évaluée  à cent 
mille  ducats  d’or  pour  chacune  (a);  c’est-à-dire 
à plus  de  ’dix-sept  cent  mille  francs. 


(i)  Memoric  storico-civili  delle  successive  forme  del go- 
vemo  de’  Veneziani , da  Sebaàtiano  Crotta. 

, (a)  Sin^ulis  annis  longas  naves  hoc  est  triremes.XXV  di- 
versas  petere  partes,  qiiarum  qtiælibet  in  urljetn  rediens  , 
aurcoruin  c.  millium  valorem  oflGirt. 

(Paulus  Mobosini,  De  rebus  ne  formd  reipublicir 
venetee.  ) ’ ' . * " * 
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* On  se  demande  quelle  pouvait  être  b desti- 
nation de.s  bâtiments  appartenant  au  commerce, 
lorsque  les  flottes  de  l’état  se  réservaient  le  pri- 
vilégfe  de  fréquenter  tant  de  ports.  I.es  faits  ré- 
pondent à cela.  Le  commerce  de  Venise  entre- 
tenait en  activité  trois  ou  quatre  mille  navires.  * 

On  encouragea  toujours  soigneusement  et  la  * 
construction  ei  l’armement  ties  vaisseaux.  Cette 
multitude  de  bâtiments  parcourait  les  deux  ri- 
vages de  l’Adriatique,  totis  les  ports  du  ponant, 
c’est-à-dire  les  cotes  de  Sicile,  de  Naples,  de 
l’État-Romain , de  la  Toscane,  de  Gènes,  les  cotes 
méridionales  de  la  France , et  les  côtes  orientales 
de  l’Espagne,  enfin  les  échelles  du  Levant  qui* 
n’étaient  pas  réservées  aux  escadres  armées  par 
la  république. 

Beaucoup  de  ces  vaisseaux  appartenaient  aux  - 
patriciens  : les  jeunes  nobles  étaient  obligés  de 
faire  quelques  voyages  sur  les  vaisseaux  de  com- 
merce, où,  quand  ils  étaient  pauvres,  ils  étaient 
reçus  gratuitement;  on  leur  fournissait  même, 
s’ils  en  avaient  besoin,  les  moyens  de  faire  une 
pacotille  ; tant  il  entrait  dans  les  vues  de  l’ad-  * 
ministration  de  les  porter  vers  cette  profession.  * ’ 

Je  laisse  k penser  si  une  nation,  qui  attachait  xv. 
tant  d’intérêt  à son  commerce,  était  soiiineuse  •'** 

O Vénilîen» 

d exclure  les  étrangers  de  toute  concurrence.  p®“'' 
Quoique  à cètte  époque  la  jalousie  commerciale 
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du  cum-  n’eût  pas  eocure  réduit  les  prohibitions  en  sys- 
Trugm  tème,  l’intérêt  des  Vénitiens  leur  fit  pratiquer 
tout  ce  que  le  génie  fiscal  a inventé  depuis.  La 
guerre  leur  avait  fait  raison  des  Pisans,  des  Si- 
ciliens,‘et  des  Génois.  l’E-spagne,  long-temps 
occupée  par  les  Maures,  n’avait  pu  se  livrer  au 
commerce;  la  France  le  dédaignait;  quant  aux 
.\nglais,  ils  ne  coraraencèrent  à négocier  en  Tur- 
quie que  fort  tard , .et  sous  le  pavillon  françafs. 
Ce  ne  fut  qu’en  1 577  qu’ils  obtinrent  la  faculté 
^ de  s’y  présenter  sous  leur  propre  pavillon  (i). 


■j  (i)  On  trouve  dans  la  correspondance  de  M.  De  Maisse, 
ambassadeur  de  France  à Venise,  ( Manusc.  de  la  Biblioth.- 
du-Roi,  n°  loao  ,%)  des  passa^  qui  expriment  l'éton- 
nciuent  avec  lequel  on  voyait,  en  1 583 , des  bâtiments  an- 
. glais  arriver  dans  les  échelles  du  Levant , sous  leur  propre 
pavillon.  Cet  ambassadeur  écrivait  au  roi  le  aa  mai  : « Ces 
1 seigneurs  se  sont  informés  de  nloi , si  V.  M.  n’empéchcroit 
1 point  l’Échelle  que  la  reine  d’ Angleterre  veut  faire  dresser 
' <i  en  Constantinople  *,  me  disant  qu’autrefois  les  rois  de  France 
< l’avoient  fait  en  semblable  cas , et , pour  vous  en  dire  la 
, < vérité,  Sire,  chacun  a opinion  ici  que  V.  M. , pour  son 

« honneur  et  réputation , ne  le  doit  permettre',  ayant  été 
■ n reçu  et  accoutumé  de  tout  temps  que  tous  les  vaisseaux 
•i  cîiretiens qui  passoient  ez  mers  de  deçà,  dévoient  naviguer 
■>  sous  la  bannière  de  France , et  être  sujets  aux  consuls  et 
« officiers , que  pour  cet  effet  V.  M.  tient  et.  lieitx  iiéces- 
' saires.  Cela  just|ucs  ici  a rendu  V.  M.  respectée  et  honorée 
*.  seule , entre  les  • prince»  chrétiens , parnii  les  barbares , ' 


' ’ . J 
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La  république  de  Hollande  n’existait  pas  encore;  , 
la  première  capitulation  des  Provinces- Unies 
avec  la  Porte  est  de  1 598.  ' , 


• et  est  un  pnvilege  que  facileuicnt  V.  M.  ne  doit  laisseï' 

’ perdre. 

• Il  déplaît  aussi  grandement  à ces  seigneurs,  comme  ceux  .• 
■<  qui  yont  plus  d’intérêt,  que  la  reine  d’Angleterre  s'établisse 
s en  ce  qiiarticr-là  , d’autant  que  lenr  trafic  en  diminuera  de 
« Ijeaucoup , tant  pour  la  quantité  des  marchandises  qu’ils  y 
« apporteront , que  pour  celles  dont  ils  se  chargeront  en 
« retour,  comme  des  drogueries  et  autres.  Vos  sujets  de 
Marseille,  et  ceux  qui  traGquent  de  deçà,. y perdront  et 
« ne  seront  tellement  respectés  qu’ils  étoient  auparavant. 

« V.  M.  y saura  bien  pourvoir  s’il  lui  plaît , tant  est  que  l’on 

• trouve  fort  mauvais  par  deçà , que  le  baile  d'Angleterre  ^ 
a soit  descendu  contre  Péra  le  jour  du  vendredi-saint , sans 
a qu’il  ait  été  accompagné  d’autres  chrétiens , pour  la  révé- 

a rence  du  jour , et  est  cet  acte  interprété  ici , avoir  été  faict  ' 
m en  mépris  de  notre  religion , outre  qu’il  se  trouve  que  ce 
a vais.seau  étoit  chargé  d’acier  et  autres  marchandises  pro- 
a hibées  être  portées  aux  infidèles.  Ces  seigneurs  essayeront, 

,4  comme  je  crois,  par  tous  moyens,  d’empê*cher  que  cette 
a négociation  ne  sorte  son  eflet.  • 

Ailleurs  il  dit  que  les  Anglais,  en  débarquant,  s’étaient 
■ donnés  pour  ennemis  des  idoUtres  chrétiens.  * 

Voici  encore  l’extrait  d'une  lettre  de  i547  de  M.  de  Mor- 
villiers,  ambassadeur  de  France  à Venise,  tpii  prouve  que,, 
ce  privilège  s’étq^ait  aux  autres  échelles  du  Levant,  a De. 

• toute  anciennelq|||dit-il  , les  rois  de  France  ont  eu  ccjle  • 
a prérogative  et  prl^lége  en  Alexandrie,  que  toutes  les  na- 
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' A la  faveur  du  droit  de  souveraineté,  qu'elle 
s’était  arrogé  sur  le  golfe,  la  république  se  ré- 
servait presquè  le  droit  exclusif  d’y  naviguer. 
Des  flottilles  armées  gardaient  les  embouchures 
de  tous  les  fleuves,  et  ne  laissaient  pas  entrer 
, ou  sortir  une  barque^  sans  l’avoir  \’isitée  rigoü- 
reuseraent.  Deux  escadres  longeaient  sans  cesse, 
l’une  les  côtes  d'Istiie  et  de  Dalmatie , l’autre 
celle  de  la  Roroagne  et  du  royaume  de  Naples, 
tandis  que  le  capitaine  du  golfe,  avec  vingt  ga- 
lères, stationnées  à Zara  ou  à Corfou  , était  tou- 
jours prêt  à se  porter  là  où  les  droits  de  la 
république  auraient  trouvé  quelque  résistance. 
Voici  quelques  exemples  du  soin  qu’on  appor- 
tait à les  maintenir.  A la  suite' d’un  différend 
qu’ils  avaient  eu  avec  le  patriarche  d’Aquilée, 
en  ia48^  les  Vénitiens  l’obligèrent  à fermer  un 
de  ses  ports  à ses  propres  sujets.  On  raconte 
que  ce  même  prince,  sollicitant  la  permission 
de  faire  venir,' sur  un  bâtiment  de  sa  nation, 
une  provision  de  Vin,  qu’il  avait  achetée  dans 
la  marche  d’Ancône,  pour  son  usage  personnel. 


« lions , fors  et  excepté  la  vénitienne  et  la  pénevoise , ont 
été  comprises  sous  celle  de  France,  et  les  marchands 
'<  d'icj>lles  subjects  à la  juridiction  des  coAiils  de  la  nation 

« Françoise.  •>  1^ 

.f  Afon.  de  la  Bibl.-du-Roi , n®  878  V' 
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la  république  refusa  cette  permission , mais 
voulut  bien  se  charger  elle-même  de  ce  trans- 
. port. 

Ou  juge  combien  la  jalousie  des  Vénitiens  dut 
être  alarmée,  lorsqu’ils  apprirent  que  les  Por- 
tugais avaient  découvert  une  nouvelle  route  des  i« 

1 r 1 11  • i_  Portugaia, 

Indes.  Ce  fut  psu*  leur  dmDâssdueur  a Lisnoniie^  lorarjue 
qu’ils  en  reçurent  le  premier  avis  : il  mandait  ^^Ùrent 

qu'on  avait  vu  revenir  de  l’Asie  des  vaisseaux 

^1*11  1»  ^***^*** 

chargés  de  poivre,  de  drogues  et  d autres  mar- 

cbandises.  A cette  nouvelle  , dit  le  cardinal 

Bembo  (i),  la  république  vit  que  la  branche  la 

plus  importante . de  sou  commerce  allait  lui 

échapper.  Lorsqu’elle  apprit  que  les  Portugais 


(i)Talibus  jactalæincoinmodis civitati,  malum  (.-tiam  ino- 
pinatiiin  ab  longinquis  gentibus  et  région  ibus  extilit.  Pétri 
enim  Pnschairci , apud  Emmanuelem  Lusitaiiiæ  regem  legati, 
lit.teris  p.atres  certiores  facti  sunt  regem  ilium  per  Maurita- 
aiic , Getuliæque  oceannra  convertendis  ex  Arabü  ludiAtfue 
mercibiis  itinera  suis  tentata  sspe  navibus,  demum  explo- 
rata  coinpertaque  habuisse,  navesque  aliquot  eô  missas 
pipere  et  cinnamis  ejustjue  modi  rébus  onustas  Olysipponem 
revertisse,  itaque  futurum  iit,ejus  rei  facultate  hispanisho- 
itiinibus  tradila  nostri  in  poslcrum  cives  parciùs  augusliùs- 
qiie  roorcareutur,  magnique  illi  proventus  qui  urbem  opii- 
Wnlain  reddidissent  toti  penè  terraruro  orbi  rebus  indicis 
tradendiseivilateni  deiieerent.  Eo  nuntio  patres  accepto  non 
parvam  animi  .'egriludinem  conlraxerunt.  ( lib.  G.) 

Tome  ///.  8 
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formaient  des  établissements  sur  ces  cotes,  qu’ils 
s’y  rendaient  maîtres  de  tontes  les  marchandises 
de  l’Asie,  et  qu’ils  pourraient  bientôt  les  livrer 
à l'Europe  à plus  bas  prix  que  celles  qui  arri- 
vaient par  la  mer  Roüge,  par  l'Euphrate , ou  par 
le  Tanaïs,  cette  jalousie  se  changea  en  fureur. 
Les  Vénitiens  s'empressèrent  d’exciter  celle  du 
Soudan  d’Égypte  : ils  lui  répétèrent  que  les  nou- 
veaux établissements  de  ces  Européens  allaient 
ruiner  les  siens;  que  son  pays  ne  serait  plus 
l'entrepôt  du  commerce  de  l'Europe  et  de  l’Asie. 

Ils  le  pressèrent  de  faire  des  efforts  pour  chasser  . 
les  Portugais  des  points  où  ils  ne  pouvaient  être  . 
encore  solidement  établis:  ils  lui  en  offrirent  les 
moyens , lui  envoyèrent  des  canons , des  métaux 
pour  en  faire,  des  fondeurs,  des  constructeurs 
de  navires,  des  matériaux;  l’engagèrent  même  à 
en  faire  passer  aux  princes  indiens,  [njiu-  les 
aider  à repou.s.ser  ces  étrangers,  ils  proposèrent, 
dit-on,  d’ouvrir  à leurs  frais  une  cummuuicatiou 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  llouge  à travers 
l’isthme  de  Suez. 

Le  soudai)  d’Égypte  était  peu  en  état  de  con- 
sommer une  entreprise  si  fort  au-dessus  du 
génie  de  sa  nation.  Il  commença  par  menacer 
de  dévaster  le  peu  d’établissements  que  la  piété 
chrétienne  conservait  dans  la  Terre-Sainte,  si  le 
pape  et  les  Espagnols  n’obligeaient  les  Portugais 
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à se  retirer  des  côtes  d'Asie.  C'Ætle  négociation, 
entreprise  par  un  moine  du  Saint-Sépulcre, 
n’eut  aucun  résultat. 

Ensuite  le  Soudan  .s’étant  concerté  avec  les 
rois  de  Cambaye  et  de  Calicut,  envoya  une 
dixaiue  de  bâtiments,  montés  par  huit  cents 
Mamelucks , lesquels , après  avoir  descendu  la 
mer  Rouge  et  traversé  la  mer  des  Indes,  allèrent 
attaquer  la  flotte  portugaise,  qui  |)artait  de  Co- 
chin  pour  l'Europe;  ils  la  détruisirent  (i). 


(i).  L’abbé  Tkntobi  , dans  .son  Essai  sur  VHistoire  de 
Venise,  tom.  II,  dissertât,  ig,  traite  cotte  anecdote  des 
secours  rniimis  par  les  Vénitiens  au  soudait  contre  les  Por- 
tiigai.s  de  falsa  falsissima , et  il  en  donne  pour  preuve  la 
constance  de  la  république  h ne  jamais  sacrifier  les  intérêts 
de  la  religion  à ceux  de  son  commerce  , et  à ne  jamais 
accepter  l'alliance  de  infidèles.  Ces  preuves  sont  peu  con- 
cluantes contre  le  témoignage  de  Mariaxa,  Histoire  tTEs- 
, tom.  II<liv.  a8,cli.  iq,  de  Hiikt,  Histoire  du  com- 
merce des  Anciens , et  de  plusieurs  autres. 

Ce  projet  de  ramener  le  commerce  de  l’A.sie  vers  la  mer 
Rouge  était  tellement  celui  des  Vénitiens,  qu'ils  ne  cessèrent 
d’y  revenir  même  à une  époque  où  ils  n’auraient  pu  en  tirer 
le  principal  profit,  leur  marine  ayant  perdu  l’empire  de  la 
Méditerranée.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  un  voyageur  moderne: 
•»  La  fin  de  cette  même  année,  ( 176g),  vit  une  autre  expé- 
dition dont  les  suites  devaient  rejaillir  jusques  sur  l’Europe. 
.\li-Beck  arma  des  vais.seaux  à .Suez  , et , les  chargeant  de 
Mamelouks,  il  ordonna  au  bcck  Hasan  d’aller  ocrii|M-r  Ojedda, 

H.  • ,. 
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Mais  ce  u'éUit  là  qu'un  succès  pu.ssager.  Feu  ' 
de  temps  après,  les  vaisseaux  du  Soudan  furent 
pris  ou  bn'ilés  à leur  tour;  il  aurait  fallu  une 
marine  et  de  la  persévérance  pour  obliger  les 
Portugais  à lâcher  prise.  Albukerque  conçut  une 
vengeance  digne  d’un  homme  de  génie.  Si  elle 
efit  réussi,  c’en  était  fait  île  l’espérance  des  Vé- 
nitiens, de  la  puissance  du  Soudan,  de  la  pro- 
spérité de  l’Égypte,  dé  l’Égypte  elle- même.  11 
entreprit  de  détourner  le  Nil,  avant  sa  sortie  de 
l’Éthiopie,  et  de  le  forcer  de  se  jeter  dans  la  mer' 
Rouge.  Heureusement  il  ne  put  accomplir  ce 
projet,  qui  aurait  détruit  une  des  plus  belles 
parties  de  la  terre  habitable,  et  empêché  l’I'lgypte 
de  reniplir  les  destinées  que  sa  position  lui  ga- 
rantit tôt  ou  tard , c’est-à-dire  d’être  le  centre 
de  communication  des  trois  parties  de  l’ancien 
monde. 


port  tic  1.1  Mekltc , pendant  qu'un  corps  de  cavalerie , sous 
la  conduite  de  Mohanimad-Beek , marcha  par  terre  à la 
^ Mekke  même , qui  fut  prise  sans  coiq)  férir  et  livrée 
au  pillage.  .Son  dessein  était  de  faire  de  Djedda  l’entrepùt 
■ du  commerce  de  l'Inde;  et  ce  projet,  suggéré  par  un  jeune 
Vénitien  (*)admis  àsa  confiance , devait  faire  abandonner  le 
tr.ijet  par  le  cap  de  Bonne-Espérance , et  lut  substituer  l'an- 
cienne roule  lie  la  MéditerrantV  et  de  la  mer  I\ougv. 

(A'ol:«ey.  Voytigc  d'Ég)j>tc  et  dç  Syne.) 

^(*)  M.C.Ro^ctti.  Sou  frrre  BalUtauir  Ro»elti  devait  être  dotuoicr  de 
’DjeiM.i. 
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Les  VÀritiens,  pgrdant  tonte  espérance  de  ce 
côté,  tâchèrent  de  traiter  avec  les  Portugais, 
pour  entrer  en  partage  des  bénéfices  de  fce  riou- 
veati  corrimerce.  Il  n’y  avait  pas  moyen  de  com- 
poser entre  l’avarice  et  l’avidité.  Le  pape  avait 
tracé  sur  le  globe  une  ligne,  au-<lelà  de  laquelle 
tout  ce  qui  serait  découvert  devait  appartenir 
aux  Portugais.  Munis  de  ce  titre,  ils  ne  vou- 
lurent rien  céder  de  leurs  droits  A une  nation 
qni  les  enviait , sans  être  en  état  de  les  leur  di.s- 
pnter.  En  1 5a  i , les  Vénitiens  firent  une  nouvelle 
tentative.  Ils  proposère»it  au  roi  de  Portugal  de 
lui  acheter,  à un  prix  fixe,  toutes  les  éjnceries 
qui  arriveraient  dans  ses  ports.  Le  roi  ne  vonlut 
point  affermer  le  monopole  à ces  étrangers  ; et 
il  ne  resta  au  gouvernement  de  Venise,  pour 
se  venger  de  tant  de  refiis,  que  la  ressource 
d’exempter  de  tons  droits  d’entrée  les  épiceries 
qui  arrivaient  dans  leur  port  par  la  voie  d’É- 
gypte , et  de  soumettre  à une  douane  rigoureuse 
celles  qui  arriveraient  des  Portugais  (i). 

La  législation  vénitienne,  relativement  atu: 
étrangers,  pour  tout  ce  qui  concernait  leur  com- 
merce , était  dure , comme  chez  tous  les  peuples 
puissants  et  jaloux  de  leurs  avantages.  Les  lois 


(i)  SâRDi , Storia  civile  de’  yeneziani,  lib.  9,  cap.  la. 


Ti8,  histoire  de  VENISE. 

défendaient  même  de  recevoir  aucun. négociant 
etranger  sur  les  vaisseaux  vénitiens.  Les  étran- 
gers payaient  des  dniits  de  douanes  deux  fois 
plus  forts  que  les  nationaux.  Dans  les  discus- 
sions avec  les  indigènes,  il  fallait  qu’ils  se  con- 
sumassent en  frais,  pour  obtenir  une  lente  jus- 
tice. Ils  ne  pouvaient  ni  faire  construire,  ni 
acheter  des  vaisseaux  dans  les  ports  de  la  répu- 
blique. Les  vaisseaux,  les  patrons,  les  proprié- 
taires de  la  marchandise , tout  devait  être  véni- 
tien (i).  Toute  société  entre  les  nationaux  et  j 

les  étrangers  était  interdite  ; il  n’y  avait  de  pri- 
vilèges , de  protection  , et  par  conséquent  de  1 

bénéfices  que  pour  les  V énitiens , et  spécialement  ^ 

pour  les  citadins  ; car  ce  furent  les  droits  atta- 
chés à la  qualité  de  citoyen  de  Venise,  qui  de- 
vinrent l’origine. de  cette,  espèce  de  condition, 
désignée  par  la  dénomination  de  citadinance  (a). 

Pour  jouir  des  faveurs  que  le  gouvémement  1 

accordait-  au  commerce , il  fallait  avoir  acquis  ce 
’ titre  ; aussi  voyait-on  un  grand  nombre  de  riches 
négociants  des  autres  nations,  se  faire  inscrire 
sur  la  liste  des  citoyens  de  Venise.  On  cite  même 


(i)  Principj  di  storia  civik  delta  repubblica  di  Fenezia 
di  Viltor  Sawdi,  lib.  7,  cap.  i. 

(a)  Ibid.  • , ■ 
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à ce  sujet  un  roi  de  Servie , qui , à son  départ 
de  Venise,  fut  si  effrayé  de  la  somine'a  laquelle 
lurent  taxés  les  objets  qu’il  emportait , qu'il 
sollicita  le  titre  de  Vénitien,  pour  être  dis|>ens<' 
de  payer  ces  droits  (i).  Les  sujets  ménie  de  la 
république  étaient  1 objet  de  la  jalousie  de  la 
capitale;  les  marchandises  de  luxe,  et  jusqu’aux 
choses  de  première  néce.ssité,  ne  pouvaient  leur 
être  fournies  que  par  les  Vénitiens.  Pour  établir 
une  fabrique  hors  du  dogado,  il  fallait  obtenir 
un  privilège;  et  pendant  long- temps  les  villes 
de  la  terre-ferme  ne  purent  expédier  leurs  mar- 
chandises à l’étranger  qu’eu  les  faisant  passer 
par  Venise,  où  elles  payaient  un  droit. 

- Ce  n était  que  dans  Venise  même  qu’il  était 
permis  de  traiter  avec  les  Allemands,  les  Bohé- 
miens et  les  Hongrois.  On  juge  avec  quelle  sévé- 
rité étaient  prohibée.s  les  marchandises  qui  pou- 
vaient entrer  en  concurrence  avec  celles  que 
produisait  l’industrie  nationale.  Dans  le  dix-sep- 
tiéme  siècle,  les  Vénitiens  demandèrent,  à plu- 
sieurs reprises  (a),  que  le  port  de  la  capitale 
fût  érigé  en  port  franc;  on  en  fit  l’essai,  mais  le 


(i)  Ricerche  istonco~cntiche,e\c.  ft.  ttt. 

(a)  En  i658,  i66a,  1689,  170a,  1717,  1730,  1735. 
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gouvernement  re\'int  bientôt  après  à ses  inflexi- 
bles douanes.  Malgré  cette  législation  si  gênante, 
les  étrangers  affluaient  à Venise.  Outre  les  Juifs, 
les  Grecs,  les  Allemands,  qui  y occupaient  des 
quartiers,  on  y voyait  une  multitude  d’ Armé- 
niens, de  Musulmans,  d’Italiens,  de  Fri.sons,  et 
de  Hollandais,  quoique  ces  deux  derniers  peu- 
ples n’eussent  encore  donné  l’essor  ni  à leur’ 
amour  pour  la  liberté , ni  à leur  ardeur  pour  les 
spéculations  commerciales. 

En  privant  presque  tous  les  peuples  de  l’Italie 
de  l’avantage  de  faire  le  commerce,  et  en  leur 
livrant,  à un  prix  modéré;  tout  ce  qu’ils  ne  leur 
permettaient  pas  de  se  procurer  par  eux-mêmes, 
les  Vénitiens  s’étaient  rendus  tellement  néces- 
saires, que  souvent,  pour  faire  plier  leurs  voi- 
sins , ils  n’eurent  qu’à  Cesser  toutes  relations  avec 
eux  (i).  Le  roi  de  Naples,  Robert,  étant  en  guerre 


(t)  Marin  Sahuto  , l’auteur  du  livre,  $ecreta  fideliwn 
Crucis  (livre  3,3*  partie,  ch.  3)  fait  la  meme  observation: 
•>Vened,qtiando  discordia  oritur  inter  eoset  civilatcm  aliquaip 
Lorabardiae  vel  marchiæTervisinæ,  inimicos  sues  duplici  viâ 
lædunt.  Prima  est  via  lævior:  non  ejus  arma  rapiunt,  vel  in 
(tersonam  lædunt,  vel  temporalia  bona  surripiunt , sed  strictè 
prohibent  ne  eorura  victualia  vel  mercimonia  quaacumque  ad 
civitatein  Venetiarum  portari,aut  per  loca  eis  subjecla  de- 
h'tri,  aul  è contra  de  civitate  vel  districtu  Venetiarum  ad  eaa 
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avec  la  république , fut  obligé  de  faire  la  paix , 
parce  que  ses  sujets  ne  lui  payaient  plus  aucun 
impôt , alléguant  qu’ils  n’avaient  plus  .d’argent 
depuis  que  les  Vénitiens  avaient  cessé  de  fré- 
quenter le  pays.  Pendant  la  guerre  où  la  répu- 
blique fut  engagée  contre  les  Turcs,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  l’envoi  des  flot- 
tes dans  le  Levant  et  sur  les  côtes  de  Barbarie 
se  trouva  nécessairement  interrompu.  Mais  k 
peine  la  paix  eut-elle  été  conclue,  que  Venise 
vit  arriver  un  ambassadeur  de  Tunis,  pour  la 
solliciter  de  reprendre  ses  relations  commerciales 
avec  l’Afrique.  , 

I>a  jalousie  que  les  Vénitiens  témoignaient 
contre  tous  les  étrangers,  ne  devait  pas  ménager 
les  Juifs.  Tour-à-tour  admis  et  chassés,  ils  fini- 
rent par  être  tolérés  à Venise,  mais  leur  trafic  y 
était  gêné  par  mille  entraves.  Ils  ne  pouvaient 
s’y  établir  que  pour  un  temps;  ils  étaient  assu- 
jettis à porter  un  signe  distinctif  ; on  leur  im- 
posait des  taxes  particulières,  qui  ne  les  dis- 
pensaient d’aucune  autre  ; un  quartier  séparé 


transFcrri.  Nec  hoc  levisjacturacuiquam  vitlcaUir  : fréquenter 
cnim  civiutes  LombarJix  et  marckiæ  Tervisinæ,  hoc  motio 
arctatæ,  Venetia.s  nunrios  trausmittunt  secumque  sub  certU 
pactu  viverc  co^untur.  • ' . ; , 
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leur  était  assigné,  et  ils  y étaient  renfermés  de- 
puis le  coucher  du  soleil  jusqu’au  jour;  ils  ne 
pouvaient  posséder  des  immeubles;  on  les  obli- 
gea à tenir  leur  banque  publiquement;  le  nom- 
bre de  ces  établissements  fut  limité;  l’intérêt  de 
l’argent  fut  fixé  tantôt  à dix,  tantôt  à douze 
pour  cent,  même  sur  gages,  intérêt  qui  parait 
énorme,  et  qui  prouve  seulement  qu’à  cette  épo- 
que les  fonds  placés  dans  le  commerce  rendaient 
davantage  (i).  Cette  banque  finit  par,  remettre 
son  bilan.  Elle  devait  plus  d’un  million  de  ducats; 
mais  la  colonie  juive  était  sous  la  surveillance 
d’un  tribunal  nommé  les  Inquisiteurs  des  Juifs , 
créé  en  1 72a , qui  fut  chargé  de  contraindre  les 
débiteurs  à payer  intégralement  leurs  créanciers. 

Quelque  temps  après,  en  1777,  l’hôpital" des 
Incurables  suivit  l’exemple  des  Juifs,  et  fit  une 
banqueroute  de  deux  millions  de  ducats  ; et  cette 
fois  personne  ne  contraignit  l’établissernent 
débiteur  à s’acquitter.  On  interdisait  aux  Juifs 
plu.sieurs  métiers , plusieurs  arts  ; il  leur  était 
défendu  de  faire  rien  imprimer  : mais , malgré 
toutes  ces  rigueurs  d’une  police  soupçonneuse , 


(i)  Le  taux  de  l’intérét  dépend  de  trois  choses,  l’abon- 
danre  des  capitaux  disponibles,  la  sâreté  du  prêt,  et  le 
meilleur  emploi  qu’on  peut  faire  de  son  ai^enL 

\ 
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ils  affluèrent  toujours  à Venise,  sur-tout  lorsqu’ils 
furent  expulsés  de  l’Espagne  et  du  Portugal  , 
parce  que  le  gouvernement  vénitien  les  avait 
soustraits.^ 4b  juridiction  de  l’inquisition  ecclé- 
siastique (i). 

Parmi  les  lois  des  Vénitiens  qui  réglaient  leurs 
rapports  commerciaux  avec  les  étrangers,  il 
faut  en  remarquer  une  qui  tenait  à des  considé- 
rations d'un  autre  ordre.  Venise  faisait  un  com- 
merce considérable  avec  les  pays  transalpins , 
c’est-à-dire  avec  l’Allemagne.  Un  décret  de 
défendit  aux  sujets  de.  la  république  d’aller 
eux-mêmes  conduire  leurs  marchandises  au-delà 
des  moÿts;  de  .sorte  que  les  Allemands  "furent 
obligés  de  venir  les  chercher,  ('.ette  disposition 
particulière  est  une  exception,  une  véritable 
anomalie  dans  le  système  commercial  de  Venise  : 
pour  se  l’expliquer,  il  faut  considérer  que  la 
capifele  voulait  .empêcher  toute  relation  entre 
ses  provinces  de  terre-ferme  et  l’Allemagne,  que 
ce  commerce  ne  pouvait  se  faire  que  par  terre, 
et  qu’apparemment  le  gouvernement  voulut  in- 
terdire tout  ce  qui  pouvait  détourner  les  Véni-’ 


. (i)  On  peut  voir  dans  «foire  civile  de  Sinni,  liv.  9, 
un  long  chapitre  snr  les  lois  de  Venise,  relatives  aux  Juifs  j 
aux  Turcs , aux  Arméniens , aux  Grecs. 
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tiens  du  commerce  maritime  (i).  Il  serait  plus  ' 
difficile  de  trouver  la  raison  d’un  autre  usagé 
qui  laissait  presque  entièrement  aux  Napolitains 
l’exploitation  de  la  pèche  du  coi4Pil , si  abon- 
dante sur  les  côtes  de  la  Dalmatie.  A cette'  ex- 
ception près,  le  gouvernement  se  montra  con- 
stamment fidèle  à la  maxime  fondamentale  qui 
conseille,  dans  le  commerce  comme  dans  la 
guerre , de  ne  pas  attendre  l’étranger  cher  soi  : 
encore  faut-il  remarquer  que  les  Allemands  ne 
pouvaient  importer  leurs  marchandises  à Ve- 
nise, qu’à  une  époque  déterminée;  qu’ils  ne 
pouvaient  les  vendre  qu’à  des  Vénitiens  ; qu’ils 
ne  pouvaient  acheter  que  des  Vénitiens -ce  qu’ils 
exportaient  en'  retour  (2)  : qu’ils  avaient  dans 
Venise  un  quartier  qui  leur  était  spécialement 
réservé,  mais  que  l’entrée  en  était  interdite 
aux  femmes;  de  sorte  que,  pour  s’établir  dans 
la  ville  avec  un  ménage,  il  fallait  qu’ils  ^ou- 
sassent  une  femme  du  pays  , c’est  - à - tlire 


(1)  C’est  la  raison  qu'en  donne  Ssitnt  dans  ses  Principes 
de  V Histoire  civile , liv.  7 , chap.  1 , et  il  la  répète  liv.  8 , 
chap.  16. 

(a)  Principj  di  storia  civile  délia  repmbblica  di  P'enezia 
di  Vittor  Sandi  , Ub.  8,  cap.  i . Cet  ordre  de  choses  fni 
établi  par  un  décret  du  a6  juillet  t885. 
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'qu’ils  se  fondisseot  dans  la  population  indi- 
gène (i). 

Jamais  peuple  destiné  à s’élever  aux  grandes 
entreprises  çoramerciales , ne  coimnença  avec 
des  moyens  plus  bornés.  Les  Vénitiens  n’avaient 
point  de  territoire:  tributaires  de  leurs  voisins 
pour  tous  les  besoins  de  la  vie,  ils  ne  pou- 
vaient leor  ofTrir  en  échange  que  le  poisson  et 
le  sel , productions  spontanées  de  la  nature , 
dont  la  main  de  l’homme  ne  saurait  augmenter 
considérablement  la  valeur;  mais  plus  les  pro- 
fits de  ce  comméree,éiai<:nt  modiques,  plus  il 
importait  de  l’étendre.  Pour  augmenter  la  con- 
sommation du  poisson , il  fallut  lui  donner  une 
préparation  qui  permît  de  le  conserver  : pour 
n’avoir  point  de  concurrents  dans  la  vente  du 
sel , il  fallut  d’abord  le  livrer  au  plus  bas  prix. 

\ Les  bénéfices  très-médiocres  que  les  insulai- 
res purent  faire  sur  ces  deux  objets,  leur  four- 
nirent les  moyens  d’acheter  quelques  produits 
grossiers,  que, leur  offrirent  les  côtes  environ- 
nantes. Les  bois  de  la  Ualraatie  devinrent  daqs 
leurs  mains  des  barques , et  leurs  îles  le  chantier 
de  construction  qui  fournissait  à la  navigation 


(i)  Govtrnv  dello  stato  veneto  dal  cav.  Sosanho. 

( Mauu5c.  de  la  biblioth.  de  Monsieur,  n”  54. ^ 


XVII. 
Cnuses  de 
l'accroisM- 
ment  du 
commerce 
lie  Veniae.^ 
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des  fleuves  et  des  ports  voisins.  Plus  les  villes 
d’Aquilée , de  Padoue , de  Ravenne , avaient  de 
moyens  de  prospérité , plus  la  main-d’œuvre  de- 
vait y être  chère,  et  plus  leurs  habitants  de- 
vaient dédaigner  ce  genre  de  travaux.  Il  en  ré- 
sulta pour  les  Vénitiens,  outre  l'avantage  de 
vendre  des  objets  dont  leur  industrie  avait  con- 
sidérablement augmenté  la  valeur,  l'avantage 
plus  grand  encore  de  se  perfectionner  dans 
l’art  des  constructions  navales,  tandis  que  les 
autres  peuples  ne  faisaient  pas  les  mêmes  pro- 
grès, et  de  se  trouver  toujours  approvisionnés 
de  matériaux , par  conséquent  en  état  d’aug- 
menter leur  marine.  • ' 

Leur  commerce  devenant  plus  profitable,  ils 
transportèrent  dans  leurs  îles  d’autres  produits 
bruts  d’un  prix  plus  élevé,  et  susceptibles  de 
recevoir  un  plus  grand  accroissement  de  valeiir;  ' 
le  lin  et  le  chanvre  pour  faire  des’ agrès,  le  fer 
pour  forger  des  ancres  et  des  armes.  ' 

Plus  riches,  ils  s’exercèrent  sur  des  matières 
plus  précieuses,  la  laine,  le  coton,  la  suie,  l’ar- 
gent, l’or  : plus  habiles,  ils  parvinrent  à trans- 
former en  marchandises  d’un  grand  prix  une 
vile  matière  comme  celle  des  glaces. 

Chacune  de  ces  branches  de  commerce  fai- 
sait entrer  dans  Venise  quelques  fonds  de  l’é- 
tranger. Ces  capitaux  devenaient  une  nouvelle 
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matière  première  sûr  laquelle  l’industrie  véni- 
tienne s’exerçait  encore.  Iæs  négociants  les  pla- 
çaient sur  eux-mêmes*  et  leur  faisaient  produire 
un  gros  intérêt , en  les  employant  à acheter  des 
marchandises  brutes,  qui  au  sortir  de  leurs  ate- 
liers doublaient , triplaient , décuplaient  la  mise 
de  fonds. 

L’activité  de  l’industrie  augmentait  la  popu- 
lation : l’accroissement  de  la  population  aug- 
mentait les  consommations  de  tout  genre;  et 
cette  consommation,  plus  étendue,  devenait  une 
nouvelle  cause  de  spéculations  et  de  bénéûces. 
Ün  ne  se  contentait  plus  d’aller  aclieter  à l’é- 
tranger les  matières  premières  dont  on  man- 
quait, on  tâchait  de  forcer  le  pays  à les  pro-' 
duire.  On  élevait  des  troupeaux  dans  la  Polé- 
sine , on  en  envoyait  dans  les  montagnes  de 
l’istrie  autrichienne.  La  côte  de  Frioul  se  cou- 
vrait de  mûriers.  On  essayait  de  naturaliser  la 
canne  à sucre  dans  les  îles  du  Levant.  La  ri- 
chesse du  commerce  augmentait  la  puissance 
de  l’état;  la  puissance  de  l’état  donnait  de  nou- 
veaux moyens  de  prospérité  au  commerce.  Fai- 
sant le  monopole  sur  le  sel , dominateurs  de  l’A- 
driatûpie,  établis  dans  l’Orient,  vainqueurs  des 
Pisans  et  des  Génois,  les  Vénitiens  se  virent 
assurés, de  la  jouissance  exclusive  de  leus  avan- 
tages commerciaux. 
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L’aisance  générale  de  la  population,  raffluence 
des  capitaux  étrangers , les  tributs  de  l’Orient , 
les  progrès  du  luxe,  le  mouvement  intérieur  et 
extérieur,  la  consommation  des  troupes,  l’ar- 
mement des  flottes,  tout  devenait  une  occasion 
‘ de  travail  pour  le  pauvre , une  nouvelle  source 
de  richesse  pour  le  spéculateur  et  pour  l’état; 
et  cette  source  grossissait  de  jour  en  jour,  parce 
que  chaque  effet  devenait  cause. 

XV III.  Cette  progression  ne  devait  pas  s’arrêter,  si 
d^c»7encr  circonstaiices  extérieures  n’eussent  cliangé. 

^ Mais  on  vit  tuut-à-coup  diminuer  la  masse  des 
consommations,  et  le  nombre  des  objets  sur 
lesquels  l’industrie  vénitienne  s’était  exercée 
jusque  alors. 

Les  autres  peuples  de  l’Europe  devinrent  com- 
merçants et  cessèrent  de  se  pourvoir  à Venise 
de  ce  qu’ils  purent  se  procurer  eux-mêmes,  ils 
entrèrent  en  concurrence  avec  les  Vénitiens, 
dans  tous  les  marchés  des  peuples  qui  ne  font 
qu’un  commerce  passif. 

Les  marchandises  de  l’Asie  chnugèrent  de 
cours  et  n’affluèrent  plus  dans  l'Adriatique. 

, Enfin  les  arts , qui  çontribuent  au  perfection- 
nement de  l’industrie , firent  cbea  les  autres  na-. 
tions  des  progrès  que  les  Vénitiens  ne  surent  pas 
suivre  d’un  pas  égal.  . ^ 

Telles  furent  les  principales  causes i de  J’ac- 
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cToissement  et  de  la  décadence  de  la  prospérité 
commerciale  de  Venise.  , 

Je  termine  ici  ce  tableau  du  commerce  des 
Vénitiens  : il  fut  dans  son  apogée  au  XV'  siècle  ; 
passé  cette  époque,  plusieurs  causes  le  firent 
déchoir  rapidement. 

La  première  fut  la  conquête  de  Constantino- 
ple par  les  Turcs,  et  la  politique  du  sultan  .Soli- 
man, qui,  en  i53o,  entreprit  de  faire  passer  par 
Constantinople  toutes  les  marchandises  de  l'A- 
sie , même  celles  qui  arrivaient  en  Europe  par  la 
S^rie  et  par  l’Egypte.  On  parvint  à faire  com- 
prendre au  divan  qu’il  n’y  avait  point  d’avantage 
à forcer  les  marchandises  à un  long  détour , 
dont  l’unique  résultat  était  d’en  augmenter  le 
prix  sans  profit  pour  le  vendeur.  l«i  communi- 
cation directe  avec  l’Égjpte  et  la  Syrie  fut  per- 
mise; cependant  quand  les  Turcs  furent  maitres 
de  presque  toute  la  Grèce  et  des  cotes  de  l’Al- 
hanic , ils  s’accoutumèrent  à y faire  arriver  par 
des  caravanes  les  diverses  productions  de  l’O- 
rient. .Alors  les  Vénitiens,  toujours  attentifs  à 
saisir  cès  marchandises  .sur  le  point  où  elles  ve- 
naient déboucher,  établirent  à Spalato,  qui  leur 
offrait  un  port  commode  et  sûr,  un  comptoir, 
un  lazareth,  et  une  foire.  Spalato  devint,  au 
XVll'  siècle,  une  ville  de  commerce  plus  abon- 
damment fournie  qu'aucune  des  échelles  du 
Tome  III.  9 
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Levant;  elle  était  particulièrement  bien  située 
pour  recevoir  les  productions  de  la  Perse  et  de 
la  mer  Noire  ( i ). 

La  seconde  cause  de  décadence , lut  dans  les 
mauvais  traitements  que  les  Turcs  firent  éprou- 
ver aux  négociants  européens,  et  qui  firent  ces- 
ser les  voyages  des  grandes  flottes  vénitiennes. 

La  troisième  fut  la  découverte  de  l’Amérique 
et  celle  du  passage  aux  Indes  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  quatrième  fut  l’excès  de  puissance  de 
Cliarles-Quit>t , qui , dès  le  commencement  de 
son  règne , en  1 5 1 7 , doubla  les  droits  de  douane 
que  les  Vénitiens  payaient  dans  ses  états,  et  les 
porta  à vingt  pour  cent  sur  toutes  les  marchan- 
dises d’importation  oti  d’exportation.  C’était 
leur  interdire  l’entrée  de  ses  ports.  Il  fit  plus,  il 
la  leur  défendit  formellement,  s’ils  ne  se  sou- 
mettaient à cesser  leur  commerce  direct  avec 
l’Afrique,  et  à porter  dans  sa  ville  d’Oran,  tou- 
tes les  marchandises  qu'ils  avaient  à vendre  aux 
Maures.  Le  nouveau  roi  d'Espagne  voulait  faire 
de  celte  ville,  où  il  y avait  déjà  des  foires  cé- 
lèbres, le  centre  et  l’entrepôt  général  de  tout 


(1)  Storia  civile  veneziana  di  Vittor  Sandi  , lib.  jo. 
cap.  i3. 
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le  commerce  de  la  Barbarie.  On  eut  beau  re- 
présenter qu’on  n'avait  pas  le  droit  d’exiger  des 
Maures,  ni  des  Vénitiens,  qu’ils  se  résignassent 
à ne  trafiquer  les  uns  avec  les  autres  qu’à  Oran, 
chez  les  Espagnols  ; les  ministres  de  Charles- 
Qnint  jjersistèrent  dans  leur  système;  les  Véni- 
tiens ne  s’y  soumirent  pas;  mais  il  fallut  opter 
entre  le  commerce  d’Afrique  et  celui  d’Espa- 
gne. Sous  le  règne  de  Philippe  II , fils  de  Char- 
les- Quint , la  jalousie  des  ministres  espagnols 
contre  le  commerce  des  Vénitiens  continua  de 
se  manifester.  Beaucoup  cle  négociants  de  Ve- 
nise furent  troublés  dans  leurs  opérations;  beau- 
coup de  leurs  vaisseaux  furent  retenus  dans  les 
ports,  ou  saisis  en  pleine  mer  sous  divers  pré- 
textes. 11  fallut'en  venir  à embarquer  des  gens 
de  guerre  sur  les  navires  marchands , |>our  les 
défendre  contre  cette  espèce  de  piraterie  (i). 

Enfin,  une  cinquième  cause  de  la  décadence 
de  la- prospérité  commerciale  de  Venise,  fut  la 
perte  des  îles  de  Chypre  et  de  Candie. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  qu’au  nombre 
des  circonstances , qui  durent  faire  déchoir  le 
commerce  de  Venise,  je  i\e  compte  point  la  ri- 


(i)  Storia  civile  venetûma  dü  Vittor  Samoi,  Ub.  lo  , 
rap.  i3. 
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viilité  des  villes  ansëaliqiies  liguées  vers  la  fin  t 
du  Xir  siècle.  I^ur  ambitiou  se  bornait  à faire 
le  commerce  du  Nord , et  celle  de  Venise  à rester  ■ 
en  possession  de  celui  du  Midi.  La  nature  des 
choses  ne  permettait  ni  à l'une  ni  aux  autres  de 
porter  leurs  vues  plus  loin.  L’état  de  l’art  de  la 
navigation  était  tel,  que  l’on  ne  pouvait  faire  le 
voyage  de  la  Baltique  dans  la  Méditerranée  et 
le  retour  en  un  an: Voilà  pourquoi  la  ville  de 
Bruges  avait  été  choisie  pour  dépôt  intermé- 
diaire, on  se  faisait  l’échange  <les  marchandises 
tlu  Nord  et  de  celles  du  Midi. 

Il  me  reste  à dire  qiiehpies  mots  de  la  banque 
de  Venise;  son  ancienneté,  qui  remonte  au  Xll' 
siècle,  c’est-à-dire  bien  au-<lelà  de  l’origine  de 
tontes  les  banques  connues,  prouve  la  priorité 
des  Vénitiens  dans  tous  les  établi.ssements  qui 
appartiennent  au  commerce.  Cette  banque  était 
un  dépôt , qui  ouvrait  un  crédit  aux  bailleurs 
de  fonds , pour  faciliter  les  paiements  et  les  re- 
virements, c’est-à-ilire  qu’au  lieu  de  payer  en 
argent  effectif,  on  payait  en  délégations  sur 
la  banque.  I^es  créances  sur  cet  établissement 
étaient  payables  à vue,  et  il  a toujours  justifié 
la  confiance  publique.  Je  n'entrerai  pas  dans  les 
détails  de  l’organisation  ‘de  cqt  établissement , 
qui  d’ailleurs  ne  furent  réglés  définitivernent 
tju’en  1^587  ; ces  détails  n’appartiennent  point  à 
l’histoire. 
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Jtisques-là  il  y avait  en  beaucoup  de  banques 
particulières,  dont  la  confiance  publique  était 
le  seid  soutien,  elles  étaient  tenues  principale- 
ment’par  des  nobles.  Ijc  gomernement  profita, 
pour  les  siqiprimer,  de  la  loi  qui  Interdisait  le 
commerce  aux  patriciens;  créa  une  banque. uni- 
que, nationale,  la  plaça  sous  la  surveillance  du 
prince , et  se  rendit  caution  des  fonds  qui  y se- 
raient déposés. 

C’était  un  dépôt  pur  et  simple.  caisse  nè 
retenait  aucun  droit  de  garde  ni  de  comniis.sion, 
et  ne  payait  aucun  intérêt.  Pour  que  les  proprié- 
taires des  capitaux  se  déterminassent  à les  y 
verser,  il  fallait  que  le  crédit  de  cette  caisse  fût 
tel , que  les  créances  sur  la  banque  fissent  dans 
le  commerce  absolument  la  même  fonction  que 
le  numéraire.  Voici  les  mesures  que  l’on  prit 
pour  leur  donner  cette  faveur. 

D’abord  ou  institua  une  caisse  dite  du  comp-’ 
tant,  dont  la  destination  était  de  payera  l’instant, 
et  en  valeurs  métalliques  , tous  les  effets  qui 
étaient  présentés.  En  se  mettant  en  état  de  rem- 
bourser à point  nommé,  on  se  mit  dans  le  cas 
de  rembourser  moins. 

Il  y avait  à Venise  plusieurs*  sortes  de  mon- 
naies; on  choisit  la  meilleure  pour  être  celle  de 
la  banque.  Il  fut  réglé  qifelle  ne  compterait  et 
ne  paierait  qu’en  ducats  effectifs,  dont  Je  titre 
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était  plus  fin  et  l'altération  moins  commune  q\ie 
celle  (les  antres  especes.  Il  en  résulta  que  les 
porteurs  d'un  effet  sur  des  particuliers  avaient 
à courir  le  ri.sque  d’étre  payés  en  monnaie  de 
bas  aloi,  tandis  que  le  propriétaire  d’une  créance 
sur  la  banque  était  sûr  de  recevoir  les  meilléures 
valeurs.  Ce  système  mérita  à l’argent  de  ban- 
que une  préférence  sur  l’argent  courant,  et  aug- 
menta le  crédit  de  cet  établissement. 

Peu-à-peu  le  gouvernement  introduisit  l’usage 
de  faire  certains  paiements  en  valeur  sur  la  ban- 
que, an  lieu  de  les  effectuer  en  espèces;  il  com* 
men<;a  par  admettre  ces  valeurs  dans  les  caisses 
publiques  sans  difficulté,  et  quand  cet  usage 
eût  été  établi , une  loi  régla  qu’on  pourrait  ac- 
quitter en  argent  de  banque  les  lettres-de-chânge 
tirées  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  quand 
elles  s’élèveraient  à plus  de  trois  cents  ducats.  Il 
fut  défendu  de  refuser  ces  valeurs  lorsqu’il  n’y 
aurait  pas  de  convention  contraire.  C’était  pres- 
que leur  donner  un  cours  forcé,  et  cependant 
on  ne  faisait  aucune  violence  à la  confiance. 

Afin  de  donner  à la  rotation  de  ces  valeurs 
une  rapidité  extraordinaire,  on  ouvrit  à chaque 
propriétaire  de  fonds  un  compte  de  débit  et  de 
crédit,  qui  leur  permettait  de  transmettre  leurs 
créances;  et  pour  que  fon  pût  effectuer  ces  trans- 
missions facilement,  et  les  accepter  avec  sûreté. 
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il  fallut  commencer  par  déclarer  que  les  créances 
sur  la  banque  ne  pourraient  être  soumises  ni  a 
la  saisie , ni  à riiypothèque. 

Ainsi  on  multiplia  les  espèces  en  en  faisant 
faire  les  fonctions  par  les  valeurs  de  banque,  et 
ou  soutint  le  crédit  de  ces  valeurs,  par  rex.acti- 
tude  rigoureuse  du  remboursement,  quand  il 
était  demandé , par  la  bonté  des  monnaies  qu’on 
y employait,  par  la  commodité  que  ces  valeurs 
offraient  aux  porteurs-,  et  par  le  privilège  dont 
elles  jouissaient.  C’était  au  prix  de  tous  ces  avan- 
tages qjie  le  gouvernement  se  trouvait  avoir  en- 
tre les  mains  une  masse  considérable  de  fonds, 
qti’il  pouvait  faire  valoir  pour  son  compte,  sans 
en  payer  aucun  intérêt.  Il  devint  le  banquier 
universel,  il  connut  toutes  les  affaires  des  par- 
ticuliers , et  il  sut  si  bien  établir  son  crédit  que , 
dans  la  suite,  quoiqu’on  n’ignorât  pas  qu’il  em- 
ployait les  fonds  de  la  banque,  et  malgré  les 
nécessités  qui  l’obligèrent  à fermer  deux  fois  la 
caisse  au  comptant  (eu  ibqo  et  en  1717),  quoi- 
qu’enfin  la  suspension  des  paiements  se  pro- 
longeât pendant  plusieurs  années  (i),  les  valeurs 
de  banque  continuèrent  de  circuler  sans  défa- 
veur, parce  qu’on  était  sûr  qu’elles  seraient  réa- 


(i)  Notamment  de  171^  à 1739.  . 
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Usées,  et  que  le  gouvernement  donnait  l’exemple 
de  les  recevoir  sans  difticidté  (i  j.  Enfin  lé  gou- 
vernement SC  trouva  si  sur  du  créilit  de  ces  ef- 
fets, qu’if  put  grever  les  actions  de  banque  de 
deux  dispositions  onéreuses  ; la  première  était 
une  retenue  de  dix  pour  cent  sur  les  actions  qui 
passaient  d’un  propriétaire  mort  sans  enfants  à 
ses  collatéraux;  par  la  seconde,  l’état  se  décla- 
rait héritier  des  actions  appartenant  à nn  pro- 
priétaire mort  ab  intestat  et  sans  héritiers  natu- 
rels. Il  serait  fort  difficile  de  dire  quel  était  le 
montant  des  fonds  déposés  dans  cette  caisse 
centrale  dn  commerce  ; ils  variaient  nécessaire- 
ment ; on  les  évaluait,  vers  le  milieu  du  Wlir 
siècle,  à cinq  millions  de  ducats  effectifs,  et  A 
la  fin  du  même  siècle  , à quatorze  ou  quinze 
millions. 

I..e  gouvernement  vénitien  avait  été  obligé, 
dans  divers  circonstances , de  recourir  à des  em- 
prunts, elles  créances  qui  en  résultaient  étaient 
devenues  des  effets  négociables,  dont  la  valeur 
éprouva  quelquefois  de  grandes  variations.  Il  y 
avait  deux  sortes  d’emprunts,  les  uns  rembour- 


(i)  Lfs  details  ci-dcssiis  sont  empruntés  en  partie  d'un 
mémoire  sur  la  banque  de  Venise,  <>ous  la  date  du  3o  juin 
1753.  Il  se  trouve  dans  la  correspondance  de  l'ablx^  de 
Bernis,  alors  ambassadeur  de  France. 
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sables  en  vingt -cinq  ou  trente  ans,  et  dont 
l’intérêt  était  de  trois,  quatre,  cinq  pour  cent, 
les  autres  à fonds  perdu , à huit  po|(r  cent  d'in- 
térêt payables  pendant  dix -huit  ans* 

Si  j’entreprenais  de  faire  connaître  les  mon- 
naies de  Venise,  il  faudrait,  pour  que  cette  di- 
gression fût  de  quelque  utilité,  suivre  toutes  de  Veni»« 
les  variations  du  système  monétaire,  et  établir 
le  rapport  de  la  valeur  des  espèces  vénitiennes, 
avec  celle  des  monnaies  étrangères  'à  diverses 
époques.  Dans  l’impossibilité  d’entreprendre  un 
pareil  examen,  je  me  borne  à donner  une  no- 
tice sur  les  monnaies  de  la  république,  à la  fin 
du  XVIII' siècle.  Ce  qui  prouve,  mieux  que  tous 
les  raisonnements,  la  bonté  du  système  moné- 
taire des  Vénitiens,  c’est  la  faveur  dont  leurs 
espèces  ont  joui  constamment  chez  l’étranger. 

Il  y en  avait  de  cuivre,  de  billou,  d’argent, 
et  d’or. 

La  seiile  pièce  en  cuivre  pur  était  le  bezzon, 
qu’on  divisait  idéalement  en  six  deniers,  car  cette 
dernière  monnaie  était  imaginaire.  Le  .sol  et  le 
demi -sol  étaient  une  monnaie  de  cuivre  conte- 
nant un  peu  d’argent.  , 

I.a  monnaie  nouvelle  en  billon,  ou  le  traero, 
de  5,  de  lo,  de  i5,  de  3o  sols,  valait  intrin- 
•séquement  à-peu-près  le  tiers  de  sa  valeur  no- 
minale. 
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Les  monnaies  d’argent  étaient  l’écii , pesant 
i5'i  karats  a grains,  pouls  de  marc,  valant  en 
monnaie  de«:ompte  la  livres  8 sols. 

La  Justine,  ou  *le  ducalon,  pesant  i35  karats 
3 grains,  et  valant  ii  livres. 

J..e  ducat  effectif  ( pour  le  distinguer  du  ducat 
de  compte,  monnaie  idéale),  pesaut  iio  karats 
I grain,  valant  8 livres. 

Ces  trois  monnaies  se  divisaient  en  fractions 
de  moitié,  du  quart  et  du  huitième. 

Il  y avait  en  outre  une  petite  pièce,  nommée  , 
l’oselle,  qui  valait  3 livres  i8  sols;  et  une  autre 
monnaie  d’argent,  uniquement  de.stinée  au  com- 
merce du  Levant,  où  elle  était  fort  connue  sous 
le  nom  de  talaro.  Elle  valait  un  peu  moins  que 
la  Justine. 

Les  monnaies  d’or  étaient  : 

sequin,  pesant  i6  karats  3 grains  4-,  et  va- 
lant 22  livres; 

Le  demi -sequin  ; 

Le  ducat  d’or,  pesant  lo  karats  a grains,  et 
valant  i4  livres; 

La  pistole,  pesant  3a  karats  ÿ,  et  valant  38 
livres  ; 

L’oselle  d’ôr,  valant  88  livres. 

Cette  dernière  pièce  était  une  médaille  plutôt 
qu’une  monnaie. 
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Et  enfin  l’écu  d’or,  ayant  une  valeur  triple  de 
celle  "de  l’oselle  d'or. 

Ces  monnaies  d’or  étaient  composées  de  nenl 
cent  quatre-vingUlix-se’pt  parties  d’or  fin  sur  trois 
parties  de  cuivre.  De  là  venait  la  faveur  dont  les 
sequins  de  Venise  ont  toujours  joui  dans  le  com- 
merce, comme  étant  de  l’or  le  plus  fin, -ce  qui 
en  effet  était  vrai,  puisqu’ils  né  contenaient  d’al- 
liage qu'une  quantité  égale  à rrr:  l>«'ds, 

mais  ce  qui  n’empèche  pas  qu’une  monnaie  alliée 
d’une  plus  grande  quantité  de  cuivre  ne  soit 
également  bonne,  pourvu  qu’elle  contienne  le 
poids  de  métal  fin  qui  est  annoncé. 

Les  poids  que  je  viens  d’énoncer,  étaient 
ceux  qui  sont  connus  en  France  sous  le  nom  de 
poids  de  marc.  I/C  marc  contenant  /j8o8  grains, 
se  divisait  en  8 onces,  l’once  en  i44  karats , le 
karat  en  4 grains;  la  fraction  des  deniers  n’était 
pas  usitée,  mais  a4  grains  la  représentaient  (i). 

Je  viens  de  parler  des  monnaies  réelles  : dans 
les  calculs  de  banque  on  avait  un  autre  langage, 
ou  y distinguait  les  valeurs  en  monnaies  de  ban- 
que et  monnaies  courantes. 


(i)  Ceux  qui  désireraient  d’autres  renseignements  sur  la 
monnaie  de  Venise,  les  trouveront  dans  la  i8*  dissertation 
de  l’abbé  TitSToai , lom.  II  de  son  Estai  sur  l'hittoirè  l'ivHc , 
/toUtique  et  ecclésiastique  de  V enise. 
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Le,  (Uicat  de  banque,  qui  se  subdivisait  en 
gros,  ou  ia4  marcbettis,  valait  9 livres  cou- 
rant 

Le  ducat  courant  avait  les  mêmes  subdivisions, 
mais  ne  valait  que  6 livres  courant 

livre  se  subtlivisait  en  20  sols,  et  chaque 
sol  en  12  deniers;  mais  il  j avait  la  livre  courante, 
et  la  livre  de  banque  ou  de  gros,  et  celle-ci 
valait  96  fois  la  première. 

Enfin,  pour  avoir  une  idée  de  la  valeur  qu’on 
attachait  à toutes  ces  dénominations,  il  suffit  de 
savoir  que  le  ducat  de  banque  (eu  supposant  le 
change  au  pair)  valait  en  monnaie  de  France  5 
francs;  d’où  il  suit  que  le  ducat  courant  valait 
3 francs  18  centimes,  la  livre  courante  5i  cen- 
times , et  la  livre  de  gros  48  francs  96  centimes ( i ). 


(i)  Ces  rapports  avaient  un  peu  chanpé  dans  les  derniers 
temps.  Je  joins  ici  la  dernière  évaluation  , faite  par  le  bureau 
des  longitudes. 

OK. 

Sequin 12  fr.  00  c. 

Demi-sequin 6 — 00 

Oselle 47  — <>7 

Ducat  d’or 7 — 49 

Pislole ! Il  — 36 

ARGENT. 

Ducat  efrectif  de  huit  livres 

piccoli 4 — 
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Quant  au  système  général  des  poids  et  me-  xxi. 
sures,  les  Vénitiens  n’en, eurent  jamais  aucun. 

Ils  conservèrent  les  coutumes  des  pays  qui  en- 
trèrent successivement  dans  leurs  domaines.  A 
Venise  même  il  y avait  plu-sieurs  sortes  de  me- 
sures. L’esprit  mercantile  s’accommode  fort  bien 
de  cette  confusion  (i).  Seulement  il  peut  n’étre 


Ecu  à la  croix 6 — 70 

Jiistinu  ou  ducaton 5 — 91 

Talaro  5 — 3a 

Osclle a — 07 

‘ 9 Ducat  courant 3 — 33. 

Livre 0(“  5a 

(i)  Voici  une  notice  des  principales  mesures  en  usage. 

Mesures  linéaires. 

Le  pied  d'Aquilée o“^  343“**^- 

id.  de  Bergame o — 4^5 

La  brasse  de  Brescia o — 475 

Le  pied  de  Crème o — 467 

id.  de  Padou'e o — 4^^ 

id.  de  Rovigo  . . . » 0 — 464 

id.  de  Trcvise o«—  l^o% 

id.  de  Venise o — 346 

id.  de  Vérone o — 340 

id.  de  Vicence  . . .' o — 346 

Mesures  pour  les  étoffes. 

La  brasse  de  Bergame o"’**-65a“'‘*''“ 

L’aune  de  Brescia o — 678 
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pas  inutile  d’ajouter  qu’à  Venise  on  distinguait 
deux  sortes  de  poids,  le  poids  gros  et  le  poids 
subtil.  Cent  livres  de  poids  gros  étaient  égales 
à i58  livres  de  poids  subtil. 


Le  pied  de  Chypre 

O"'*  671 

La  Brasse  de  Crème 

0—  665 

L’aune  de  Trieste 

0 — 673 

La  brasse  de  Venise. .' 

0 — 673 

id.  de  Vérone 

0 

1 

Ci 

0 

Mesures  agraires. 

La  pertica  de  Bergame 

0hect.o557 

Le  pio  de  Brescia 

0 — 3a58 

La  pertica  de  Crème....... 

0 — 0756 

La  vaneza  de  Legnano 

0 — oia5 

Le  campo  de  Padoue 

0—  5549 

Le  campo  de  Rovigo 

0,-  5433 

Le  campo  de  Trévise 

0 — 5ao9 

Le  |)assü  de  Venise 

0 — ooo3 

La  vaneza  de  Vérone 

0 — oia5 

Le  campo  de  Vicencc. ..... 

0—  36»6 

Mesures  itinéraires. 


Le  mille  d’Italie jkîiom^gg  m«r»i 

Le  mille  de  Venise ; . . i — 835 

Mesure  de  capacité  pour  les  grains. 

kilof 

Le  staro  de  Bereame ao*'‘"*66““''"''^»"i5-54 

^ en  froment 

La  charge  de  Candie i5a  — 34  ou  114-59 

Le  staro  de  V>nise 84 — 96  ' ou  63-90 
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Considérées  dans  leur  rapport  avec  la  livre 
pouls  de  marc,  100  livres  poids  de  marc  équi- 
valaient à i8a  livres  poids  subtil,  et  à 1 14  livres 
poids  gros. 

3o  livres  faisaient  une  mirrhe,  et  mirrhes 
un  migliaro.  , 

En  décroissant,  la  livre  se  divisait  en  1 1 onces, 
l’once  contenait  6 sagii , et  le  sagio  a4  karats. 

Ou  a vu  quelle  était  l’importance  du  com-  xxii. 
merce  des  Vénitiens  et  le  système  d’adminis- 
tration  qui  le  régissait.  Je  ne  saurais  entrer  dans  commerce 
le  détail  des  objets  qui,  autrefois,  composaient  laciiïité 
la  masse  des  exportations  et  des  importations. 

On  y suppléera  facilement,  pour  peu  que  l’on 
connaisse  quelles  sont  les  productions  que  l’Eu- 
rope tire  ordinairement  <le  l’Afrique  et  de  l’Asie. 


Mesure  de  capacité  pour  les  liquides. 


La  pinte  tle  Berj;ainc 

Le  bocali  de  Brescia o — 71 

L’enghistera  de  Venise o — fia 

L’inquitara  de  Vérone 1 — 10 

Le  mezze  de  Vicence o — 5ÿ 

Mesure  de  pesanteur. 

La  livre  de  Bergame o^‘*Va4 

Idem  de  Venise o — 477 

Le  peso  sottile  de  Vérone o— 33i 

La  livre  de  Vicence  o — 445 
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D’ailleurs,  pour  que  rénumération  de  ces  objets 
fût  fie  quelque  utilité,  il  faudrait  y ajouter  sur 
les  quantités,  le  prix  et  le  bénéfice  de  chaque 
marchandise , des  renseignements  qui  nous  man- 
quent. Quand  nous  posséderions  un  grand  nom- 
J)re  de  faits,  il  serait  fort  difficile  d’en  tirer  des 
conséquences  justes,  à cause  des  variations  con- 
tinuelles que  les  circonstances  devaient  amener, 
.le  pourrai  indiquer,  mais  pour  les  temps  mo- 
dernes seulement , les  objets  que  Venise  ache- 
tait et  vendait  à l’étranger.  Nous  ne  considérons 
point  ici  le  commerce  dans  sés  effets  sur  l’exis- 
tence des  particuliers,  mais  dans  son  influence 
sur  la  prospérité  de  l’état.  Cette  influence  peut 
se  réduire  à trois  points  principaux;  l’abondance 
des  fonds  que  le  commerce  procurait  au  trésor 
public;  l’occupation  qu’il  fournissait  à un  grand 
nombre  d’hommes,  la  facilité  qu’il  donnait  au 
gouvernement  pour  entretenir  des  forces  mari- 
times respectables. 

Sous  le  premier  rapport,  un  discours  du  doge 
Thomas  Monceiiigo,  que  j’ai  rapporté  textuelle- 
ment, contient  les  renseignements  les  plus  au- 
thentiques, et  les  plus  détaillés  que  nous 
ayons  i i ). 


(i)  CharU’!»  Marin  qui  a fait  une  histoire  spéciale  du  com- 
merce de  Venise,  lorsqu’il  arrive  au  tableau  du  commerce 


11  me  reste  tlonc  à faire  connaître  rinfliicace 
(lu  commerce  sur  l’activité  industrielle  du 
peuple  et  sur  la  marine  de  l’état. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  la  multitude 
des  affaires  devait  occuper  beaucoup  de  citoyens, 
mais  il  est  curieux  et  utile  de  connaître  sur 
quels  objets  s’exerçait  plus  particulièrement 
l’industrie  manufacturière  des  Vénitiens,  k une 
époque  où  les  procédés  des  arts  étaient  encore 
inconnus  à tant  d’autres  peuples. 

Celui-ci  touchait  à la  partie  de  l’Europe  qui 

eut  la  gloire  de  sortir  la  première  des  ténèbres 

de  la  barbarie,  et  il  contribua  Ini-mème  à cette 

révolution  par  ses  fréquentes  communications 

avec  l’Orient.  Aussi  les  arts  industriels  étaient- 

». 

ils  exercés  à Venise  depuis  une  époque  très- 
reculée. 

L;i  construction  et  la  conduite  des  vaisseaux, 
les  travaux  hydrauliques,  que  la  position  de 
Venise  rendait  nécessaifes,  les  digues,  les  ponts,* 
les  édifices  sm  pilotis,  supposent  des  connais- 
s;mces  mathématiques  , l’usage  de  la  mécani- 
que et  l’art  de  traiter  les  métaux.  Aussi  n’est-il 


d.nns  le  XV*  siècle  ( loin.  VII,  liv.  %,  ch  3),  se  borne  à Fann- 
Ivsedii  discours  de  Th.  Moncenigo.  • . 
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pas  difficile  de  croire  que  Charlemagne,  comme 
le  racontent  quelques  historiens , avait  cherché 
à attirer  des  ouvriers  vénitiens  dans  ses  états, 
et  qu’il  était  vêtu  d’un  sayon  de  Venise  (i). 

Les  Vénitiens,  à leur  tour,  appelaient  des  ar- 
chitectes, des  peintres  de  Constantinople.  Ce- 
pendant on  cite  un  présent  de  douze  grosses 
cloches,  envoyées  par  un  doge,  dans  le  IX' siè- 
cle , à l’empereur  d'Orient  ; ce  qui  permet  (le 
penser  que  l’art  de  la  fonderie  était,  k cette 
époque,  moins  familier  aux  Grecs  qu’aux  Véni- 
tiens. Un  autre  doge,  voulant  décorer  d’un 
autel  d’argent  l’église  de  Saint-Marc,  le  fit  faire 
à Constantinople;  ce  qui  prouve  qu’on  y était 
plus  hahile  dans  l’orfèvrerie  qu’à  Venise.  Mais 
les  Vénitiens  avaient  trop  d’émulation  pour  ne 
pas  surpasser  leurs  maîtres.  Ils  excellèrent  bientôt 
dans  cet  art,  comme  dans  plusieurs  antres,  et 
parvinrent  à fabriquer  des  chaînes  d’or  d’une 
extrême  ténuité,  qui  furent  à la  mode  dans 
toute  l’Europe.  Dans  un  tournois  qui  eut  lieu 
pour  célébrer  l’anniversaire  du  doge  Thomas 
Moncenigo,  c’est-à-dire  en  le  corps  des 

orfèvres  fit  une  cavalcade  et  ils  défilèrent  sur  la 
place  de  ij-Tinl-Marc  au  nombre  de  trois  cent  cin- 


I 

(i)  Sa^o  vencto  aniiclus.  Er.iNiiAnu  , Annales  Francontm. 
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qiiante  (i).  Enfin,  un  siècle  après,  cette  brandie 
tie  commerce  déjà  très-consklérable  prit  encore 
un  nouvel  accroissement. lorsque  Ixjuis  XII,  par 
une  loi  somptuaire  peu  conforme  aux  principes 
d'une  administration  éclairée,  défendit  l’orfè- 
vrerie dans  ses  états.  Il  était  plus  facile  de  pro- 
scrire le  métier  que  la  chose;  aussi  la  vanité 
irritée  par  la  défense,  alla-t-elle  se  pourvoir 
ailleurs  des  objets  que  les  ateliers  de  France  ne 
pouvaient  plus  fabriquer.  L’opulence ’n’en  dé- 
pensa pas  moins,  mais  .son  argent,  au  lieu 
d’entretenir  des  ouvriers  français,  alla  enrichir  • 
des  Vénitiens.  Il  parait  que  déjà  les  Français 
avaient  fait  des  progrès  dans  ce  genre  d’indu.Si- 
trie;  ,car  je  trouve  dans  un  historien  du  XV®  siè- 
cle, qu’eu  147^  la  népublique  de  Venise  envoya 
en  présent  au  roi  de  Perse,  une  crédence  de 
vases  d’or  et  tl’argent  travaillés  à la  française  {•î). 

On  sait  que  les  œufs  de  vers  à soie  avaient  xxiij 
été  apjiortés  par  des  moines  du  fond  de  l’Asie 
à Constantinople,  avec  l’art  de  les  faire  éclore  , é'uft™ 
d’élever  les  vers,  de  filer  les  cocons  et  de  met- 


(i)  Croriiica  tti  Fenezin  et  corne  to /à  edificata,  et  in  cite 
tempo,  et  da  chi,  fino  atC  anno  1446.  » 

( Miiiiiisc.  lie  la  iiiblioih.  de  .Sl.-Mare. , f“  49.)  , 

(a)  l.avoiati  nobilnuaite  alla  francese.  Dette  guerre  da\  ••  . 
! enezinni  nelf  .-tsin , libri  trè  di  Ctu'iulano  Cippieo. 

10. 
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tre  la  soie  en  œnvre.  Les  trois  premièrés  fabri- 
ques de  tissus,  qu’on  avait  vues  en  Europe, 
avaient  été  établies  par  l’empereur  Justinien  à 
Ck)rinthe , à l'hèbes , et  à Athènes , et  sans  doute 
il  fallait  quelles  eussent  acquis  un  certain  degré 
de  perfection , puisque  les  empereurs  de  Constan- 
tinople payaient  un  tribut  de  quatre  cents  vestes 
de  soie  de  Thèbes  aux  rois  de  Perse  (i).  Lorsque 
les  Vénitiens  prirent  l’île  d’Arbo  sous  leur  do- 
mination, ou  sous  leur  protection,  ils  la  sou- 
mirent à une  contribution  annuelle  de  quelques 
livres  de  soie.  Le  titre  où  cette  redevance  était 
stipulée  se  montre  encore  dans  les  archives  de 
l’église  d’Arbo  (a).  H porte  la  date  de  ioî8,  et 
on  y lit  que , si  les  redevables  n’acquittent  pas 
le  tribut  en  soie,  ils  seront  tenus  de  le  rem- 
placer par  un  poids  égal  d’or  pur. 

Ce  fut' à Con.stantinople  que  les  Vénitiens 
prirent  les  premiers  modèles  de  leurs  manu- 
factures, mais  dans  le  principe  ils  n’étaient  que 
les  facteurs  des  marchandises  fabriqliées  dans  les 
trois  villes  grecques  que  j’ai  nommées.  Pour 
conserver  ce  trafic,  ils  firent  la  guerre  à Roger, 


(i)  îiic.iTXf:,  Histoire  fie  l'empereur  Alexis  Comnenr, 
liv.  i",  chap.  /i. 

(a)  Voyage  en  Dnlmàtie , par  l’abh»;  Fortis,  (om.  II.' 
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roi  lie  Sicile  qui,  vers  le  commencement  du 
XII' siècle,  avait  établi  à I^lerme  une  manufac- 
ture de  ces  étoffes.  Lorsque  Roger  fit  la  paix 
avec  l’empereur  Manuel , il  s'obligea  à lui  rendre 
tous  les  prisonniers  grecs,  à l’exception  des  Co- 
rintbieus,  des  Tbébains  non  nobles,  et  des 
femmes  qui  savaient  l’art  de  fabriquer  la  soie  et 
le  lin.  Les  habitants  de  Tbèbes  et  de  Corinthe 
furent  retenus  en  Sicile , comme  autrefois  les 
Érétriens  l’avaient  été  eu  Perse , pour  y travail-  « ' 
1er  à des  tissus  (i). 

.•On  en  a conclu  qu’il  était  probable  que  les  , 
Vénitiens  n’avaient  pas  négligé  ce  moyen  de  • 
naturaliser  cet  art  dans  leur  pays  (a),  mais  on 
n’en  apporte  aucune  preuve  positive;  quoi  qu’il 
en  soit,  leur  guerre  contre  le  roi  fut  suivie 
d’un  accommodement,  par  lequel  ils  obtinrent 
des  privilèges  pour  l’exportation  du  sucre,  de 
la  manne  et  des  soieries  de  la  Sicile.  Ils  furent 
traversés  par  les  Génois  dans  la  jouissance  de 
ces  avantages.  L’ambition  de  Venise  tendait 
toujours  à se  rendre  maîtresse  de  ce  commerce 
des  soieries,  en  s’appropriant  les  manufactures; 


(i)  Nicétas,  Histoire  de  Manuel  Coinnène,  liv.  a , ch.  8. 
(a)  iStoria  civile  e politica  del  rommercio  de'  Feneuani 
- (li  Tarin  Ani.  Marin,  loin.  III,  lib.  cap.  5. 
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mais  elle  avait  bien  des  difficultés  à surmonter 
pour  réaliser  ce  proj(;t.  tlle  ne  pouvait  avoir  la 
matière  première  au  même  prix  que  les  Siciliens 
et  les  Grecs,  parce  que  son  territoire  était  peu 
propre  à la  culture  des  mûriers;  de  sorte  que 
ses  étoffes  n’auraient  pu  soutenir  la  concurrence 
avec  celles  des  Grecs  et  de  Palerme , ni  pour  la 
qualité , ni  poOr  le  prix.  ’ 

Le  partage  de  l’empire  grec,  au  commence- 
ment du  Xlll®  siècle , fournit  l’tKçasion  d’appla- 
nir  une  partie  de  ces  obstacles  : la  république 
se  trouva  maîtresse  de  plusieurs  places  dans  la 
Morée;  elle  commença  par  attirer  des  ouvriers 
des  manufactures  de  Thèbes,  d’Atbènes,  et  de 
Corinthe.  Peu  de  temps  après,  elle  devint  la 
protectrice  ||les  seigneurs  qui  avaient  obtenu  des 
principautés  dans  son  voisinage,  et  notamment 
de  Geoffroy  de  Villehardouin , qui  avait  été  re- 
vêtu du  titre  de  prince  d’Achaïe.  Pour  prix  de 
cette  protection  , elle  se  fit  céder  le  privilège 
d’extraire  des  soies  du  pays , et  dès-lors  ^yant 
la  matière  première,  et  les  ouvriers,  les  Véni- 
tiens transportèrent  ce  genre  d’industrie  dans 
leur  capitale,  où  bientôt  des  fugitifs  de  Lucques 
vinrent  perfectionner  les  métiers. 

> On  raconte  que  trente-une  familles,  chassées 
de  cette  ville  par  des  discordes  intestines,  vin- 
rent chercher  un  asyle  à Venise  vers  l’an  i3io. 
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C’élail  une  éiuigrution  ireuvirun  trois  cents 
ouvriers,  ils  y trouvèrent  un  accueil  favorable, 
(les .encouragements,  le  droit  de  citadinauce,  un 
(quartier  qu’un  leur  assigna  pour  leurs  ateliers, 
enfin  une  nouvelle  patrie  (i).  Et  ils  s’y  attachè- 
rei^  si  sincèrenient  qu’une  soixantaine  d'années 
après  cette  adoption,  deux  de  ces  familles,  celle 
de  Garzoni  et  celle  de  Earuta,  méritèrent  d’étre 
élevées  au  patriciat , par  leur  dévouement  à la 
république  (a). 


(i)  Les  fabriques  de  soieries , de  velours  et  de  brocards , 
dit  Smith  , florissaient  à Lue<|ues,  durant  le  XIII*  siècle, 
elles  en  furent  bannies  par  la  tyrannie  de  l'un  des  héros  de 
Machiavel,  Castruccio  Castraeani,  en  1 3 1 o.  900  familles  furent 
chassées  de  Lucqties,  trenlc-une  desquelles  se  retirèrent  à 
Venise,  et  offrirent  d'y  introduire  les  manufactures  de  soie. 
Ces  offres  furent  acceptées,  plusieurs  privilèges  leur  furent 
accordés,  et  ces  étrangers,  au  nombre  d’environ  trois  cents,  éta- 
blirent leurs  ateliers.  Dans  le  principe,  la  matière  leur  était, 
apportée  de  la  Sicile  et  du  Lcvaqt.  La  culture  du  mûrier  et 
celle  des  vers  û soie , ne  paraît  pas  avoir  été  communément 
répandue  dans  le  nord  de  l’Italie,  avant  le  XVI'  siècle. 
(•Liv.  3,  ch.  3.) 

On  a fait  remarquer  que  ce  récit  de  Smith  était  susceptible 
de  quelques  modiGcations , et  que  les  Liicqtiob  Uc  pouvaient 
pas  être  arrivés  à temps  pour  donner  aux  Vénitiens  la  pre- 
mière idée  des  fabriques  de  soieries. 

(»)  ûpostolo  4xno,  yie  de  Paul  Pantta- 
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Cette  sage  conduite  attira  dans  cette  capitale 
on  grand  nombre  d’étrangers  industrieux. Quel-  • 
que  temps  après,  la  fabrique  des  soieries  pro- 
duisait aux  Vénitiens  un  bénéfice  annuel  de  cinq 
cent  mille  ducats.  En  perfectionnant  les  métiers 
des  Grecs  et  des  Lucquois , ils  ajoutèrent  àtfces 
tissus  l’or  et  l’argent  qu’ils  parvinrent  à filer. 

"On  voit  avec  quel  soin  le  gouvernement  de 
Venise  attirait  les  ouvriers  étrangers.  Veut-on 
avoir  une  idée  de  ses  moyens  pour  empêcher 
l’industrie  de  passer  chez  les  autres  nations? 
qu’on  lise  l’article  a6  des  statuts  de  l’inquisi-  ^ 
tion  d’état. 

« Si  quelque  ouvrier  ou  artiste  transporte  son 
« art  en  pays  étranger,  au  détriment  de  la  ré- 
« publique,  il  lui  sera  envoyé  l’ordre  de  revê- 
te nir;  s’il  n’obéit  pas,'  on  mettra  en  prison  les 
« personnes  qui  lui  appartiennent  de  plus  près, 
a afin  de  le  déterminer  à l’obéissance  par  l’in- 
« térêt  qu’il  leur  porte;  s’il  revient,  le  passé  lui 
« sera  pardonné,  et  on  lui  procurera  un  éta- 
« blisscment  à Venise;  si  malgré  l’emprisonne- 
« ment  de  ses  parents  , il  s’obstine  à vouloir 
a demeurer  chez  l’étranger , on  chargera  quel- 
« que  émissaire  de  le  tuer,  et  après  sa  mort 
« ses  parents  seront  mis  en  liberté  (i).  » 

I ) Dans  un  Mt'inoiic  sur  les  tnanufnrtures  tic  h'enisc , 
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C’étRit  beaucoup  de  s’ètre  approprié  les  ma- 
nufactures de  soie , il  restait  à s’emparer  du 
commerce  exclusif  de  leurs  produits.  I.a  légis- 
lation et  la  'politique  tendirent  de  concert  à ce 
but.  D’abord  l’usage  des  soieries  fut  interdit  aux 
nationaux , ce  qui  était  nécessaire  pour  rendre 
cette  manufacture  de  luxe  réellement  profitable 
à l’état  ; mais  en  même  temps  les  étoffes  de  soie 
devinrent  la  marqué  distinctive  des  nobles  , et 
des  principaux  magistrats  de  la  république,  ce  j 

qui  recommandait  ces  étoffes  à la  vanité  des 
étrangers.  On  pmirvut  par  de  sages  réglements 
à la  bonté  de  la  fabrication  : dès  l’année  1 17a, 
un  tribunal  avait  été  créé  pour  la  police -des 
arts  et  métiers,  la  qualité  et  la  quantité  des  ma- 
tières furent  soigneusement  déterminées  : la  sa- 
gacité clés  Vénitiens  leur  fit  apercevoir  de  loin  "■ 
le  principe  de  la  division  du  travail  ; il  fut  or- 
donné aux  oinTiers  de  ne  s’attacher^ qu’à  une 
espèce  d’ouvrage;  enfin  l’acquisition  des  colo-  > 
nies  procura  des  soies  de  toutes  sortes  de  qua- 
lités , les  Génois  furent  vaincus,  et  les  Vénitiens 
devinrent  maîtres  de  cette  branche  de  com- 
» > 

en  date  du  18  nivôse  an  VI,  et  e.\istant  aux  archives  des 
affaires  étrangères,  on  cite  deux  exemples  de  l’application  de 
cette  peine  à des  ouvriers  en  verroterie,  que  l’empereur 
Léopold  avait  attirés  dans  ses  états.' 
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inerce,  parce  qu’ils  étaient  à-la- fois  les  plus 

habiles,. les  plus  économes,  et  les  plus  forts. 

Les  fabriques  de  draps  ( pour  lesquelles  ils  li- 
raient , comme  on  l’a  vu , les  faines  de  l’Espagne 
et  de  l’Angleterre)  fournissaient  à la  consom- 
mation de  tous  les  Levantins.  Les  matières  pre- 
mières (le  cette  sorte  de  manufactures,  étaient 
exemptes  de  tous  droits  ^d’entrée,  et  ses  pro- 
duits de  tous  droits  de  sortie. 

Le  commerce  et  la  fabrique  des  toiles,  étaient 
un  objet. encore  plus  important  (i  !;  parce  que 
la  matière  première,  le  lin , était  plus  à la  portée 
(Tes  Vénitiens.  Indépendamment  de  ce  (ju’ils  en 
exportaient  beaucoup  de  l’Égypte  et  de  la  mer 
>ioire,  la  Lombardie  leur  en  fournissait  en 
abondance. 

La  fabrication  des  tissus  de  coton  était  con- 
nue à Venise  , dès  le  commencement  du  XIV' 
siècle  (2). 

Les  Vénitiens  n’excellaient  pas  moins  dans 
l’art  de  la  teinture  ; ils  avaient  des  laboratoires 
pour  préparer  l’alun,  le  borigc,  le  cinabre. 


(1)  Il  V .ivait  un  provprlic,  la  camieia  preme  assai  più 
del  f’iubbone  ; 1.1  chemise  avant  le  pourpoint. 

(2)  Storia  civile  e polilira  dcl  commercio  de'  f'cueziuni 
(li  Carlo  Ant.  Marin,  tom.  V,  lih.  2,  cap.  i. 
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Ce  fut  à Venise  que  parut  en  i4^9«  Je  pre- 
mier recueH  des  procétlés  employés  dans  les  lein- 
turcs  , sous  le  nom  de  Mariagola  delV  arte  dei 
Tentori.  Il  s’en  fit  en  i5io,  une  seconde  édi- 
tion fort  augmentée,  un  certain  Giovan  Ventura 
Rosetti,  forma  le  |>rojet  de  donner  plus  d’é- 
tendue et  d’utilité  à cette  description,  il  voyagea 
dans  les  différentes  parties.de  l'Italie  et  des 
pays  voisins,  où  les  arts  avaient  commencé  à 
renaître , pour  s’informer  îles  procédés  qu’on  y 
suivait  et  il  donna  sous  le  nom  de  PlicÜio  un 
recueil,  qui,  selon  Bisclioff,  est  le  premier  où 
l’on  ait  rapproché  les  différents  procédés  et  qui 
doit  être  reganlé  comme  le  premier  mobile  de 
la  perfection  à laquelle  a -été  porté  depuis  l'art 
de  la  teinture  (i). 

I.ies  Vénitiens  préparaient  les  cuirs,  et  savaient  cuirM> 
les  ilorer  avec  une  perfection  telle , que  la 
vente  de  ces  cuirs  dorés  leur  procurait  un  bé- 
néfice évalué  , à cent  mille  ducats  par  an. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  la  réputation  de  leurs 
manufactures  d'aismcs , tant  offensives  que  dé- 
fensives. 

Les  préparations  pharmaceutiques  étaient  de- 


•(i)  Éléments  de  l’art  de  la  Teinture,  par  Monsieur 
Bf.rthou.et. 
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venues  pour  eux  la  matière  d’un  grand  com- 
merce extérieur  ; et  ils  furent  long-temps  en 
possession  d’approvisionner  de  thériaque,  iiou- 
seulenieut  tous  les  Levantins,  mais* encore  une 
partie  de  l’Eunipe. 

Ils  fournissaient  aussi  du  tartre  à la  Hol- 
lande, de  la  térébenthine  à la  France,  et  fai- 
saient un  grand  commerce  de  ce  sel  connu 
sous  le  nom  de  borax,  qui  est  d’un  si  grand 
usage  dans  la  chimie  , et  sur-tout  dans  la  mé- 
tallurgie , parce  qu’il  a la  propriété  de  faciUter 
la  fonte  des  métaux.  Cette  substance  que  l’on 
tire  de  l’Egypte  et  de  la  Chine  , a besoin  d’nne 
préparation  dont  les  Vénitiens  ont  long-temps 
possédé  seuls  le  secret. 

Immédiatement  après  que  l’imprimerie  eut 
été  découverte,  les  presses  vénitiennes  devin- 
rent célèbres  dans  tout  le  monde  savant,  et 
quoique  d’autres  nations  aient  ensuite  perfec- 
tionné cet  art,  la  librairie  de  Venise  ne  laissait 
pas  fie  faire  des  envois  considérables  à Gènes , 
dans  toute  la  Lombardie',  dans  la  Romagne  et 
dans  la  Toscane.  On  citait  dans  la  ville  de  Bâs- 
sano  , une  imprimerie  qui  occupait  jusqu’à 
quinze  cents  et  dix-huit  cents  ouvriers  (i). 


^0  Cflle  <li‘  Reinoiuliiii,  Voyaf.e  de  Lalandk. 
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C’est  siir-tuut  par  la  qualité  du  papier  , que 
les  imprimeurs  italiens  , eu  géiiéral , ont  eu  con- 
stamment du  désavantage  dans  Iciu*  concurrence 
avec  les  imprimeurs  français  ; cependant  les  pa- 
peteries du  Frioul , de  Brescia,  de  Bergaine, 
où  il  y en  avait  plus  de  trente,  se  sont  mainte- 
nues jusqu’à  ces  derniers  temps  dans  une  heu- 
reuse activité. 

Les  autres  objets  sur  lesquels  s’exerçait  l’in-  Antre» 
tlustrie  manufacturière  des  Vénitiens,  étaient  ‘''’j"*' 
les  dentelles  , connues  sous  le  nom  de  point 
de  Venise  et  fort  recherchées,  le  fil  d’or  , les 
bougies  , dont  ils  étaient  en  possession  d’appro- 
visionner Rome  (i)  et  toute  l’Espagne,  les  li- 
queurs , la  quincaillerie , le  savon , et  les  raffi- 
neries de  sucre,  qui  alimentaient  toute  l’Italie, 


(i)  Un  ambassadfur  de  Venise  à Rome  lit  allusion  .'t 
cette  circonstance  dans  une  cérémonie  où  le  pape  Jules  II 
distribuait  des  Àgnus.  Cet  ambassadeur  s'avançant  pour  en 
recevoir  fut  heurté  par  un  des  assistants  avec  une  telle  vio- 
lence qu’il  faillit  à en  être  renversé.  Le  pape  réprimanda 
le  maladroit;  l’ambassadeur  qui  ne  jugea  pas  la  satisfaction 
suffisante  , se  retira  fort  courroucé  sans  vouloir  prendre  des 
Agnus , et  en  disant  au  saint-père  lui-méme  qu’il  n’avait  que 
faire  de  sa  cire,  puisque  c’était  à Venise  que  Rome  allait  la 
chercher. 

Cette  anecdote  est  rapportée  dans  le  Journal  de  Burchard, 
maître  des  cérémonies  du  pape. 
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et  qui  conservèrent  toujours  une  grande  supé- 
riorité sur  celles  qu’on  éleva  depuis  à Trieste. 

Enfin  l’art  de  la  verrerie , que  les  Vénitiens 
avaient  apporté  de  l’Orient , fut  bientôt  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  leur  com- 
merce. Cet  art  nouveau  fit  abandonner  l’u- 
sage des  miroirs  de  métal , qui  étaient  à-peu- 
près  les  seuls  que  l’Europe  connut  jusqu’au  XV' 
siècle.  Ce  ne  fut  que  dans  le  XVII'  que  les 
autres  nations  s’avisèrent  de  se  livrer  à un 
genre  d’industrie  dont  là  matière  première  se 
trouve  par-tout.  L’historien  du  commerce  de 
Venise  (i),  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que Nani,  où  étaient  expliqués  les  procédés  de 
l’art  de  polir  le  verre,  de  le  dorer,  et  de  le 
peindre  à l’huile.  Il  ajoute  que  dans  l’église  des 
dominicains  de,  Trévise , il  y avait  un  crucifix 
j)eint  sur  verre,  et  qui  portait  la  date  de  1177; 
ce  qiù  prouverait  que  cet  art  était  connu  des 
Vénitiens  trois  cents  ans  avant  l’époque  où  les 
Allemands  se  vantent  de  l'avoir  inventé  (a)/  On 


• (1)  Toin.  tll  , lit).  cap.  5. 

(a)  Je  tâche  de  in’cnüiict;r  avec  assez  de  |>rccisioii  pour 
n’attribuer  aux  ^ «’iiitieus  «pie  ce  qui  leur  appartient.  Je  ne 
dis  p.as  «jii’ils  avaient  inveni»' l’art  de  peindre  sur  \crre;  mais 
qu’ils  le  connaissaient  3oo  ans  avant  les  \lleinands.  Tira- 
bosclii  dit  qvc  les  preinières  peintures  qui  parurent  sur  les 
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juge  quels  bénéfices  immenses  les  Vénitiens 
durent  faire  dans  cet  intervalle , sur  un  com- 
merce où  l’objet  vendu  tire  toute  sa  valeur  de 
la  main  d’œuvre,  où  la  consommation  s’accroît 
encore  par  la  fragilité  des  objets,  et  où  il  est 
également  facile  de  donner  à une  vile  matière 
un  prix  de  luxé , et  de  la  convertir  en  ustensiles 
de  première  nécessité , dont  le  bas  prix  soit  à 
la  portée  de  l’indigent.  Aussi  la  ville  de  Miirano 
devint-elle  en  peu  d’années , un  brillant  ma- 
gasin de  glaces , et  de  toutes  sortes  d’ouvrages 
de  crystal,  et  depuis  les  plus  grands  rois,  jusqu’à 
la  pauvre  négresse , tout  fut  tributaire  de  cefte 
manufacture. 

Pendant  -que  le  commerce  des  produit.s  de 
toutes  ces  manufactures  enrichissait  la  capitale, 
l’industrie  des  colonies  s’exercait  péniblement 
sur  des  objets  infructueux.  A Perasto,  dans  la 
province  de  Cattaro , on  faisait  des  cordes  d’in- 
struments de  musique.  Dans  la  petite  île  de  Mor-' 
ter,  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  les  habitants, 
faute  de  lin  , étaient  parvenus  à- rouir,  fder  et 
ti-sser  le  genêt.  Ils  en  faisaient  une  toile  gros- 
sière , qui  attestait  du  moins  leurs  efforts. 


%iti-ps  tics  églises  fiirrat  du  temps  du  pape  Léon  III,  qui 
roiu'onnn  Charlcni.'iSDc  en  l’an  800. 
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Une  preuve  évidente  que  les  sujets  grecs  et 
(lalmates  de  la  république  n'étaient  pas  éloignés 
des  occupations  du  commerce  par  leur  paresse 
naturelle,  mais  par  les  lois  jalouses  de  la  métro- 
pole, c’est  l’ardeur  avec  laquelle  nous  les  avons 
vus  s’y  livrer,  aussitôt  que,  tlans  ces  derniers 
temps,  ils  eurent  cliangé  de  maîtres.  En  moins 
d’un  an  , le  nombre  des  bâtiments  destines  à la 
pèche  ou  au  cabotage  , se  trouva  donblé. 

Mais  un  tort  encore  plus  grave  des  Vénitiens 

Magiiaiion  s’arrêta  pendant  que 

lindutirir.  (;eUe  de  leucs  rivaux  faisait  des  progrès.  A force 
de  faire  un  mystère  , un  secret  d'état  de  leurs 
procédés,  ils  sc  persuadèrent  à eux-mèmes  qu’ils 
avaient  réellement  un  secret',  et  qu’il  ne  leur 
restait  plus  rien  à apprendre  : ils  auraient  fait 
pendre  l’ouvrier  (jui  aurait  révélé  les  arcanes 
de  sa  manufacture;  mais  en  interdisant  à ces 
hommes  toute  excursion  chez  l’étranger  , ils  les 
privèrent  du  plus  sûr  moyen  de  se  perfection- 
ner. Aussi  les  produits  de  leurs  fabriques  pe 
conservèrent-ils  quelque  débit  chez  eux  , qu’à 
la  faveur  des  lois  prohibitives  , et  à l'extériein’ 
que  chez  les  peuples  encore  grossiers , et  à 
cause  de  la  modicité  de  leur  prix.  Les  lois  pro- 
hibitives, toujours  si  vivement  sollicitées  par 
le  fabricant,  si  elles  écartent  la  concurrence, 
éteignent  l’émulation , et  sont  peu  pn>pres  à 
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exciter  l’essor  et  le  iléveloppenieiit  tle  l'iiulustrie 
manufacturière.  Elles  assurent  tout  au  plus  aux 
manulactures  nationales  le  privilège  de  fournir 
à la  consommation  intérieure  : une  partie  de  la 
population  paie  le  travail  de  l’autre,  mais. ou 
ne  suit  pas  les  progrès  de  l’étranger.  Pour  rendre 
l’étranger  tributaire,  il  faut  fabriquer  mieux  que 
lui,  ou  plus  économiquement  que  lui,  sé  pro- 
curer les  matières  premières  de  la  meilleure 
qualité , favoriser  l’exportation  par  tous  les 
moyens  et  employer  sa  puissance  ou  son  adresse 
à faire  recevoir  ses  marchandises  au-debors. 
C’e.slltilors  seulement  qu’une  partie  de  votre  po- 
pukitiid^vit  aux  dépens  des  autres  nations. 

Lorsqu’à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la 
France  se  trouva  momentanément  maîtresse  de 
Venise,  on  voulut  profiter  de  cet  intervalle,  pour 
exporter  les  procéilés  qui  pouvaient  contribuer 
aux  progrès  de  l’industrie  nationale.  Des  obser- 
vateurs furent  envoyés  , des  hommes  experts , 
des  savants  furent  chargés  de  comparer  les  pro- 
duits et  les  moyens  des  manufactures  vénitiennes 
et  françaises  : il  résulta  de  leur  rapport  , auquel 
le  nom  d’un  homme  célèbre  (i)  donne  une 
grande  autorité,  que  l’industrie  des  Vénitiens, 


(i)  M.  Bcritiollci. 
Tome  III. 


I 
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comme  celle  des  Chinois,  avait  été  précoce, 
mais  était  restée  stationnaire. 

La  fabricatioti  des  draps  avait  atteint,  chez  les 
Vénitiens,  un  degré  de  perfection  remarquable, 
lorsqu’ils  se  trouvèrent  en  concurrence,  dans  le 
Levant,  avec  les  Français,  qui  y apportaient  les 
draps  provenant  des  fabriques  du  Languedoc, 
connus  sous  le  nom  de  Londrins.  Ils  cherchè- 
rent à les  imiter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
succès;  c’est  je  crois  la  seule  innovation  qu’ils 
aient  empruntée  de  l’étranger  dans  les  temps 
modernes , encore  ne  s’eu  avisèrent  - ils  qu’au 
dix  - huitième  siècle.  Le  gouverneme^*our 
encourager  cette  émulation,  accorda  à Wuxqui 
exporteraient  de  cette  espèce  de  draps , une 
diminution  des  droits  d’entrée  sur  les  marchan- 
dises importées  en  retour.  Mais  un  tel  commerce  ' 
est  borné  de  sa  nature,  puisque  ses  produits 
dépendent  de  la  quantité  des  matières  premières 
qui  sont  à la  disposition  du  fabricant.  Or,  dans 
tout  le  territoire  vénitien,  il  n’y  avait  que  le 
Padouan  et  la  Polésine  de  Rovigo  qui  nourris- 
sent des  troupeaux,  et  ces  deux  provinces  ne 
fournissaient  des  laines  que  pour  la  fabrication 
de  trois  mille  pièces  de  draps,  iléfalcation  faite 
de  ce  qui  en  était  employé  poiu-  d’autres  usages.- 
Ou  en  tirait  bien  de  l’Espagne,  mais  ce  n’était 
pas  avec  le  même  avantage  que  les  fabriques 
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françaises,  le  transport  en  ^tant  plus  cher,  à 
cause  de  la  plus  grande  distance.  Le  gouverne- 
ment vénitien  avait  d'ailleurs  fait  la  faute  de  sou- 
mettre les  laines  d’Espagne  à un  droit  d’entrée 
exorbitant,  mesure  impolitique,  obtenue  parle 
cnklit  des  grands  propriétaires  de  troupeaux, 
qui  n’avaient  pas  besoin  d’encouragement , puis- 
que les  laines  indigènes  ne  suffisaient  pas  aux 
besoins  de  la  population.  Aussi  Venise,  tandis 
qu’elle  vendait  des  draps  rouges  dans  le  Levant 
et  des  draps  norirs  à Milan,  à Rome,  à Naples, 
achetait-elle  «les  étoffes  de  laine  en  Angleterre. 
On  appliquait  k l’industrie  cette  maxime  de  la 
république,  qne  la  conservation  de  l’état  dépen- 
dait du  soin  de  se  refuser  à toute  espèce  d’inno- 
vation : et  on  y persévéra  tellement,  «jue,  lors- 
qu’en  1791,  un  membre  du  collège. des  sages, 
Battaja,  proposa  d’introduire  quelques  améliora: 
lions  dans  la  fabrication  des  draps,  cette  propo- 
sition fut  repoussée  comme  dangereuse. 

Vers  les  derniers  temps  de  l’existence  de  la 
république,  les  toiles  étaient  un  objet  beaucoup 
moins  important  dans  la  balance  de  son  com- 
merce. Jjes  Vénitiens  n’y  réussissaient  que  mé- 
diocrement, et  n’en  exportaient  que  dans  le 
Levant  : encore  n’était-ce  pas  une  quantité  no- 
table; il  n’y  avait  que  la  vilje  de  Salo  qui  sût 
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filer  le  lin  avec  assez  de  perfection  pour  en  trou- 
ver un  grand  débit  en  Allemagne. 

L’industrie  des  Vénitiens  ne  s’était  point  ap- 
pliquée à perfectionner  la  filature  du  coton  ni 
la  fabrication  des  étoffes , quoiqu'ils  fu.ssent 
assez  avantageiLsement  placés  pour  tirer  à peu 
de  fi’ais  la  matière  première  du  Levant  et  du 
royaume  de  Naples. 

Il  n’en  était  pas  de  même  des  soieries.  Cette 
espèce  de  manufactures  occupait  une  grande 
quantité  de  bras.  Considérée  dans  ses  trois  états 
de  matière  première , de  fil  et  il’étoffe , la  soie  était  , 
une  des  principales  branchés  du  commerce  des 
Vénitiens.  On  a déjà  vu  tous  les  soins  qu’ils  s’é- 
taient donnés  pour  naturaliser  le  mûrier  dans 
leurs  provinces.  Quoique  cette  culture  eût  fort 
bien  réussi,  ses  produits  ne  suffisaient  pas  pour 
entretenir  l’activité  des  fabriques;  il  fallait  y 
suppléer  par  des  extractions  de  la  Turquie,  de 
l’Italie , et  même  de  l’Espagne.  Il  résultait  de  celte 
nécessité  (l’importer,  que  la  sortie  des  soies  bru- 
tes devait  être  prohibée.  Au  contraire , l’exportar 
tion  des  soies  filées,  et  notamment  des  organsins, 
c’est-à-dire  des  fils  à plusieurs  brins,  était  en- 
couragéfe.  Venise  en  envoy.'dt  en  Angleterre^  en 
Hollande  .et  même  en  France,  mais  en  médiocre’ 
quantité;  car,  sur  environ  quinze  centS  balles 
de  suies-organsins,  que  Lyon  tirait  annuellement 
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de  l’Italie,  il  n’y  en  avait  guère  que  cent  prove- 
nant des  moulins  de  Vérone,  de  Vicence,  de 
Bassano,  de  Bergame  et  du  Frioul;  parce  qu’on 
y filait  moins  bien  qu’à  Milan  et  à Turin.  C’était 
principalement  à Venise  qu’on,  fabriquait  les 
étoffes.  A près  avoir  joui  long-temps  d'une  grande 
réputation,  elles  avaient  fini  par  ne  pouvoir  plus 
soutenir  la  concurrence , ni  même  la  comparaison 
avec  les  produits  des  manufactures  françaises, 
et  ce  qui  le  prouvait , c’était  la  grande  quantité 
de  ceux-ci,  qui  se  vendaient  à Venise  même, 
quoiqu’ils  y fussent  sévèrement  prohibés.  Il  y 
avait  cependant  une  étoffe  appelée  damasqui- 
nette , que  les  étrangers  n’ont  jamais  pu  imiter 
parfaitement,  et  qui  était  à elle  seule  la  matière 
d’un  commerce  immense , car  elle  formait  la 
moitié  des  valeurs  que  les  Vénitiens  exportaient 
dans  le  I.Ævant. 

Leurs  armes,  qui  se  fabriquaient  principale- 
ment à Brescia,  avaient  fini  par  perdre  leur  répu  - 
tation , après  avoir  été  long-temps  fort  estimées. 
Cela  tenait  à l’infériorité  du  fer  que  les  Vénitiens 
avaient  à leur  disposition , et  qui  était  moins  bon 
que  celui  de  France  et  de  Suède.  Cependant  ils 
continuèrent  de  vendre  à l’Europe  leur  acier, 
qui  passait  pour  très-fin.  Ce  ne  fu|pqu%n  1771 
que  la  fabrication  des  boutons  de  métal  fut  in- 
troduite à Venise,  encore  y fut-elle  apportée  par 
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un  Polonais.  Les  dentelles  d’Alençon  avaient  fait 
tomber  la  vogue  du  point  de  Venise.  Les’ savon- 
neries de  Marseille  avaient  acquis  une  grande 
supériorité;  et  nos  manufactures  de  glaces  ne 
permettaient  pas  à celles  de  Murano  la  moindre 
concurrence. 

Ici  on  est  en  droit  .de  reprocher  aux  Véni- 
tiens leur  attachement  aux  anciennes  méthodes. 
Tandis,que  les  glaces  françaises , coulées  sur  des 
tables  de  bronze , étaient  portées  à des  dimen- 
sions long-temps  inconnues  par-tout  ailleurs , les 
Vénitiens  s’obstinèrent  à fabriquer  les  leurs  en 
manchon , c'est-à-dire  en  masses  cylindriques , 
qu’il  fallait  ensuite  dérouler,  étendre,  amollir 
par  l’action  du  feu,  et  qui,  dans  cette  seconde 
opération,  ne  pouvaient  acquérir  ni  la  pureté, 
ni  le  parfait  niveau,  ni  les  grandes  proportions 
des  nôtres. 

Leurs  instruments  d’optique  n’avaient  quel- 
que débit,  que  grâce  à la  modicité  de  leur  prix; 
ils  n’étaient  comparables  ni  à ceux  de  France, 
ni  à ceux  d’Angleterre.  La  fabrique  de  Murano 
attestait  l’ancienneté  de  l’art,  sans  en  montrer  la 
perfection;  aussi  était-ce  par  ses  ouvrages  de 
moindre  valeur  qu’elle  continuait  d’ètre  profita- 
ble. OfÊy  ^i^cutait  toutes  sortes  de  verroteries , 
comme  miroirs , glaces  soulïlées , perles  fausses , 
fils  de  toutes  couleurs , en  un  mot  ce-genre  de 
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bijouterie  en  verre,  qui  sert  d’objet  d’échange 
chez  tlivers  peuples  grossier».  Comme  produits 
de  lart,  ces  objets  ne  méritaient  aucuuK  atten- 
tion; comme  matière  de  commerce,  ils  n’étaient 
pas  sans  importance,  car  leur  fabrication  occu- 
pait deux  mille  cinq  cents  ouvriers,  et  procu- 
rait uu  million  de  ducats  de  bénéfice.  Le  bas 
prix  de  ces  objets  en  assurait  le  débouché;  mais 
comme  les  Vénitiens  n’étaient  pas  en  rapport 
direct  avec  les  consommateurs,  ils  vendaient  ces 
produits  de  leurs  manufactures  aux  nations  «lout 
le  commerce  était  plus  étendu,  principalement 
à la  France,  qui  en  approvisionnait  ensuite  l’Es- 
pagne : et  il  est  assez  remarquable  que  ces  mêmes 
Vénitiens,  qui  faisaient  un  si  grand  mystère  de 
leur  art  de  fabriquer  les  perles  fausses’,  en  ache- 
taient en  France  pour  aller  les  vendre  dans  le 
Levant. 

Voici  comment  ces  diverses  manufactures  \xv. 
étaient  réparties  sur  le  territoire  vénitien.  Wj-rtUion 

Dans  le  frioul,  d y avait  heaiicoiip  de  métiers  f*oure»  sur 
à soie , des  ppeteries  et  des  fabriques  de  laine. 

A Bassano , on  filait  la  soie  et  on  faisait  des 
draps. 

•Les  montagnards  de  Salo  faisaient  des  toiles 
et  du  fil. 

L’indu.strie  de  la  province  de  Bergame  con- 
sistait à filer  des  organsins , à fabriquer  du  pa- 
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pier  et  des  étoffes  de  laine  légères.  Il  y avait  aussi 
des  forges,  de  mTêine  que  dans  la  province  de 
Bresci^ 

Celle-ci  était  le  pays  des  armuriers;  on  y comp- 
tait aussi  quelques  tisserands , et  on  évaluait  les 
produits  des  manufactures  de  cette  province,  en 
lin , à trois  cent  soixante  mille  livres  de  France , 
et  en  soie , à deux  millions  et  demi. 

- Vérone,  Vicence,  Padoue,  étaient  remplies  de 
moulins  à soie  et  de  métiers  pour  la  fabrication 
des  étoffes  de  soie  et  de  laine.  Padoue  avait  de 
plus  une  industrie  particulière , c’était  la  fabrique 
des  chapeaux.  Murano  jouissait  du  privilège  de 
fabriquer  exclusivement  les  glaces  et  tous  les 
objets  en  verre. 

Les  soieries  de  toute  espèce,  les  dentelles,  lés 
chapeaux,  l’orfèvrerie , les  savonneries,  les  raffi- 
neries et  la  préparation  des  produits  chimiques, 
occupaient  la  population  manufacturière  de  la 
capitale. 

On  voit  que  les  colonies  étaient  absolument 
exclues  de  toute  participation  à ces  avantages. 
XXVI.  Nous  allons  maintenant  considérer  le  com- 
imporij-  naerce  des  Vénitiens , dans  ses  rapports  avec  les 
jwrtation.  Rutres  nations.  Mais  ,*  ainsi  que  j’en  ai  prévenu  le 
lecteur,  ces  notions  ne  s’appliquent  point  à une 
époque  reculée,  parce  que  les  historiens  du  vieux 
temps  ne  croyaient  pas  ces  détails  dignes  de 
l’histoire. 
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Au  re.ste,  on  peut  juger  que  la  république  de 
Venise  n’ayant  jamais  possédé  qu’un  territoire 
médiocrement  étendu,  montagneux  dans  quel- 
ques parties,  et  couvert  par-tout  d’une  popula- 
tion nombreuse;  cette  population  devait  consom 
mer  à-peu-près  tous  les  produits  du  sol , et  ne 
laisser  au  commerce  qu’une  matière  d’exporta- 
tion de  peu  d’importance.  Les  seuls  objets  que 
la  nature  fournît  aux  Vénitiens  en  assez  grande 
quantité  pour  pouvoir  en  vendre  habituellement 
à l’étranger,  étaient  l’huile,  le  sel,  le  poisson 
salé,  les  fruits  secs,  le  cuivre,  le  fer  et  le  mer- 
cure, et,  par  intervalles,  des  blés,  et  des  bois 
de  construction. 

Le  commerce  des  objets  manufacturés  est  bien 
autrement  lucratif  ; mais  il  est  en  même  temps 
le  moins  certain  de  tous,  pa^e  que  les  nations 
peuvent  se  l’enlever  l’une  à l’autre.  Les  Vénitiens 
firent  cette  double  épreuve.  Enrichis,  pendant 
plusieurs  siècles,  des  tributs  de  l’Europe  et  de 
l’Orient , ils  virent  succe.ssivement  les  branches 
de  ce  commerce  leur  échapper  ; et  ils  eurent 
lieu  de  regretter,  dans  les  temps  modernes,  que 
la  nature  de  leur  gouvernement  fût  peu  favora- 
ble au  développement  de  l’industrie. 

Il  fallut  chercher  un  dédommagement  dans  un 
autre  genre  de  commerce  moins  lucratif,  mais 
fort  important,  parce  qu’il  occupe  l’activité  d’un 
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grand  nombre  d’hommes  ; je  veux  dire  dans  le  ’ 
transport  et  la  distribution  des  objets  nécessaires 
à d’autres  peuples,  moins  à portée  d’aller  les 
chercher  à leur  source,  ou  moins  diligents. 

Les  marchés  du  Levant  étaient  ceux  où  Venise 
trabquait  avec  le  plus  <l’avantage.  Elle  y envoyait 
des  draps,  quelques  toiles,  beaucoup  d’objets 
de  verre  et  de  quincaillerie,  et  sur-tout  des  étof- 
fes de  suie,  qui  formaient  à elles  seules  plus  de  • 
la  moitié  de  la  somme  «le  l’exportation.  Les  ob- 
jets qu’elle  én  retirait  était  la  soie  brute , le  coton, 
la  laine , le  tabac , la  cire , le  café , les  cuirs , les 
drogueries  de  toute  espèce,  et  les  vins  de  Chypre 
ou  de  l’Archipel.  I^a  valeur  de  ces  objets  s’éle- 
vait, année  commune,  à quatre  ou  cinq  millions, 
qui  donnaient  un  bénéfice  d’à-peu-près  un  quart. 

Venise  vendait^  l’Angleterre,  à la  Hollande, 
des  huHes,  des  soies-organsins,  et  nnê  grande 
quantité  de  raisins  de  Corinthe,  produit  très- 
abondant  de  nie  de  Cépbalonie,  et  sur-tout  de 
cejle  de  Zante  (i).  Elle  achetait  aux  Anglais  des 


(i)  Céphalonie  recueille  annuellement  loà  la  mille  baril» 
d'huile  et  4 ou  5 millions  de  livres  pesant  de  raisins  de 
Corinthe.  , 

. Zante,  a5  A 3o  mille  barils  d’huile  et  7 à 8 millions  de 
livres  de  raisins. 

Corfou , lao  i i5o  mille  barils  d’huile. 
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éto£fe&  de  laine  grossière,  de  la  morue,  de  i‘ë-. 
tain , et  aux  Hollandais  ces  épiceries , ces  tissus 
des  Indes,  qu’elle'mème  vendait  autrefois  à 
toute  l’Europe. 

Mais,  ce  qui  était  un  grand  désavantage  pour  •• 
elle , .elle  ne  faisait  pas  ce  commerce  sur  .ses  pro- 
pres vaisseaux.  Les  navigateiurs  vénitiens  avaient 
perdu  l'habitude  des  courses  lointaines.  Iis  ne  se 
montraient  que  rarement  dans  l’océan , où  leui 
république  ne  possédait  aucune  colonie,  et  où 
leurs  vaisseaux  nlavaicnt  d’autre  protection  que 
le  droit  ^cs  gens. 

Leur  pavillon  paraissait  plus  souvent  sur  les 
côtes  de  France,  tandis  qu’au  contraire  peu  de 
vaisseaux  français  abordaient  dans  les  ports  vé- 
tiitiens.  J’ai  vu  dans  les  registres  du  consulat  de 
Venise,  un  relevé  des  bâtiments  français  entrés 
dans  ce  jïort  pendant  quatorze  ans  : le  nombre 
ne  s’en  élevait  qu’à  cent  deux  (i);  c’était  sept  ou 
huit  vaisseaux  par  an.  Il  n’y  a jamais  eu  de  traité 
de  commerce  entre  la  France  et  Venise.  La  iia-  . 
vigation  dés  vaisseaux  français  dans  le  golfe 
Adriatique,  d’abord  tolérée,  fut  assimilée,  en 
1686,  à celle  des  nations  les  plus  favorisées,  no- 


(i)  Mémoire  sur  le  commerce  de  J^enise,  sous  la  d.ileée 
1755.  ( Archives  des  aff.  étr,  ) 
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tamment  de  l’Angleterre.  C’était  le  moment  où 
la  république  conquérait  la  Morée;  les  Vénitiens 
faisaient  alors  ce  qu’ils  appelaient  la  guerre  mi- 
raculeuse, et  Louis  XIV  était  au  faîte  de  sa  gloire. 
Il  ne  parait  pas  que  la  concession  dont  il  s’agit 
ait  été  l’objet  d’une  convention  entre  les  deux 
gouvernements  : le  sénat  de  Venise  détermina , 
par  un  réglement,  les  privilèges  du  commerce 
français.  La  matière  de  ce  commerce  consistait , 
pour  les  Vénitiens,  en  soies- organsins , acier, 
térébenthine,  thériaque,  liqueurs  et  mercure. 
Les  objets  de  retour  étaient  des  étoffe%,  de  l’in- 
digo, des  ouvrages  de  mode,  du  café  d’Amé- 
rique, mais  en  trè.s-petite  quantité;  car  il  était 
assujetti,  en  entrant  à Venise,  à un  droit  de 
quarante  pour  cent , tandis  que  le  café  venant 
d’Alexandrie  ne  payait  que  quinze  pour  cent. 
I /objet  le  plus  considérable  des  envois  de  la 
France  était  le  sucre  terré,  pour  alimenter  les 
raffineries  vénitiennes.  Pendant  long-temps  les 
sucres  bruts  venant  de  France  avaient  été  assu- 
jettis , on  ne  voit  pas  pourquoi , à des  droits 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  venant  de  Li- 
vourne ou  du  Portugal.  CÆtte  distinction  oné- 
reuse cessa  en  i^SS.  Ce  fut  une  obligation  que  le 
commerce  français  eut  à l’abbé  deBcruis,  alors 
ambassadeur. 

En  comparant  la  valeur  des  marchandises 
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que  Venise  achetait  et  vendait  à ia  France,  il 
paraissait  certain  que  le  commerce  entre  ces 
deux  nations,  était  tout  à l'avantage  de  la  pre- 
mière. Cependant  le  cliange  était  presque  con- 
stamment ’ favorable  à la  seconde,  et  cela  ne 
pouvait  s’expliquer  que  par  l’introduction  en 
fraude  d’une  grande  quantité  d’objets  «le  ma- 
nufactures françaises,  qui,  grâces  à leur  supé- 
riorité et  au  luxe,  triomphaient  de  toutes  les 
lois  prohibitives. 

Les  produits  de  l’industrie  vénitienne  con- 
servaient des  débouchés  chez  les  voisins  , et 
même  en  Espagne  ; mais  son  bénéfice  principal 
consistait  à leur  vendre  les  marchandises  de  la 
Métiiterranée  et  à être  l'intermédiaire  du  com- 
merce réciproque  de  r.\llemagne  et  de  l’Italie. 

Tel  était  l’état  auquel  était  réduit , au  XVIII* 
siècle,  ce  commerce  des  Vénitiens,  presque  uni- 
versel avant  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Indépendamment  de  cette  grande 
révolution , plusieurs  causes  avaient  contribué 
à sa  décadence; 

L’ensablement  des  ports  des  bgnnes  : 

L’affaiblissement  de  la  marine  militaire  : 

Ixîs  guerres  avec  les  Turcs,  qui  avaient  ame- 
né, pour  les  Vénitiens,  la  perte  de  leurs  privi- 
lèges ; et,  pour  les  Ia;vantins‘,  l’habitude  de 
commercer  avec  d’autres  nations; 
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Les  progrès  des  manufactures  françaises  et 
allemandes; 

L'importance  qu’avaient  acquise  les  ports  dé 
l'rieste  et  d’Ancône: 

Les  avanies  des  Turcs,  et  les  insultes  des 
Barbaresques. 

Les  Vénitiens  eurent  à s’imputer  d’avoir  ac- 
céléré leur  mine  par  plusieurs  fautes.  La  prin- 
cipale fut  de  ne  pas  profiter  des  inventions 
étrangères , et  de  ne  pas  savoir  imiter  ceux' 
qui  pendant  long-temps  les  avaient  reconnus 
pour  leurs  maîtres. 

Mais  il  faut  compter  aussi,  parmi  ces  causes 
fatales,  l’avidité  des  nobles,  qui,  négociants, 
envahissaient  les  branches  les  plus  lucratives 
du  commerce  ; et , fermiers  du  fisc , mainte- 
naient la  législation  des  douanes  dans  toute 
sa  rigueur. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d’entrer , 
prouvent  la  décadence  du  commerce  et  des’ 
manufactures  de  Venise;  cependant,  lorsqu’en 
176a  on  fit  le  dénombrement  des  artisans  de 
cette  capitale,  il  s’y  trouva  cent  douze  sortes  de 
métiers,  qui  occupaient  trente-trois  mille  neuf 
cent  trente-une  personnes  (i),  dont  quatre  mille 


(1)  Essai  sur  l’Histoire  de  Venise,  par  l'abbé  Tentori  , 
loin.  II.  pa;;.  a.'» i . 
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étaient  employées  à Murano'dans  les  ateliers  tic 
glaces  et  de  verrerie.  Qu’on  juge  d’après  cela 
de  ce  que  ce  commerce  devait  être  à l’époque 
de  sa  plus  grande  prospérité. 

Je  termine  cette  digression  par  quelques  mots  • 
sur  la  marine  des  Vénitiens.  • 

La  marine  est  une  arme.  Comme  elle  exige-  xxvii. 
un  long  usage  et  comme  il  faut  la  réunion  de  9®'* 

^ ^ • niârine  des 

beaucoup  de  circonstances  pour  avoir  à sa  dis-  vinitîenv 
position  les  matériaux,  les  ports  et  les  hom- 
mes , c’est  presque  toujours  une  arme  inégale. 

Aussi  les  peuples  tellement  situés  qu’elle  leur 
suffise  pour  leur  défense,  sont -ils  ordinaire- 
ment inexpugnables.  Mais  pour  entretenir  une 
marine  militaire,  il  faut  une  marine  commer- 
çante. Les  Vénitiens  jouissaient  de  tous 
avantages.  Ils  avaient  des  ports  excellents.  I<es 
côtes  de  l’Adriatique  leur  fourni.ssaicnt  des  ma- 
tériaux de  construction.  Leur  capitale  n’était 
accessible  que  par  mer.  Presque  tous  leurs 
sujets  étaient  nécessairement  marins.  Un  com- 
merce florissant  les  entretenait  dans  une  activité  ' 
continuelle.  Enfin  il  n’y  avait  dans  tout  le  con- 
tour de  la  Méditerranée,  qu’un  peuple  qui  pût 
leur  en 'disputer  l’èmpire;  et  ce  peuple,  qui  leur 
était  inférieur  en  forces , en  richesses,  était 
encore  plus  affaibli  par  les  vices  et  l’instabilité 
de  son  gouvernement.  ' 
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Les  Génois  situés  au  pied  des  Apennins , 
comme  les  Pliéniciens  l’étaient  au  pied  du  Mont- 
Liban,  avaient,  par  leur  position  géographique, 
quelques  avantages  sur  les  Vénitiens.  Le  port  de 
Gènes  était  mieux  placé,  pour  communiquer 
avec  la  France,  avec  l’Espagne,  avec  l’Afrique  ; 
on  en  pouvait  sortir  facilement.  Le  port  de  Ve- 
nise au  contraire  était  d’un  accès  dangereux; 
la  mer  qu’il' fallait  traverser  pour  y parvenir, 
était  orageuse,  semée  d’écueils;  poiu'  la  par- 
courir dans  toute  sa  longiieur,  il  fallait  attendre 
certains  vents,  qui,  s’ils  étaient  favorables  à 
ceux  qui  voulaient  sortir  du  golfe,  étaient  néces- 
sairement contraires  à ceux  qui  voulaient  y en- 
trer. C’étaient  de  grands  inconvénients  ; mais 
q^s  désavantages  mêmes  faisaient  la  sûreté  de 
Venise  : elle  occupait  tous  les  bons  ports  de 
cette  mer,  dont  la  navigation  était  si  difficile 
et  si  périlleuse.  Elle  n’était  pas,  comme  Gènes, 
accessible  par  terre.  Au  lieu  d’ètre  séparée  de 
l'Italie  par  une  chaîne  de  montagnes*,  elle  se 
trouvait  à l’embouchure  de  beaucoup  de  fleu- 
ves, qui  offraient  une  communication  facile 
avec  l’intérieur.  Entin  elle  était  plus  à portée 
des  matériaux  de  constructidu. 

On  a vu  quel  fut  le  résultat  tie  la  longue 
lutte  entre  Gènes  et  Venise.  Huit  ou  neuf  guerres 
n’éteignirent  point  la  haine  des  deux' nations. 
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Vénise  courut  de  grands  dangers,  mais  elle  finit 
par  écraser  sa  rivale  ( i ).  . . * 

■ Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  les  combats  xxviii. 
qu’elles  se  livrèrent , je  ne  veux  ici  que  donner 
une  idée  de  la  marine  des  Vénitiens,  et  de  la’  puissance 
puissance -qu’elle  supposait..  * - 

Nous,  les  avons  vus  soumettre  d’abord  les 


pirates  qui  gênaient  leur  commerce.  Cette  guerre 
dura  plus  de  cent  cinquante  ans.  Ensuite  ils  at- 
taquèrent tour-à-tour  les  diverses  côtes  qui  sont 
ail  fond  du  golfe  Adriatique.  Dès  le  IX'  siècle, 


(i)  Jacques  Doiux,  I’iid  des  continuateurs  des  Annales 
'génoises  commencées  par  Caffam,  fait,  ( liv.  id,  tom.  VI 
de  la  collection  Rerum  italicarum  scriptores , pag.  608 , ) un  * 
tableau  qui  donne  qui-lque  idée  du  commerce  des  Génois  au 
moment  d’une  de  leurs  guerres  contre  les  Vénitiens  , 
en  I agB  : 

• Cognoscat  autem  ventura  posteritas,  quèd  bis  tenipori- 
biis  civitas  jaïuiensis  divitiis  et  honore  maxime  corriiscabat , 
et  terra;  omnes  et  civitates  et  loca  Iliperia;  h Coryo  usqu«  ' 
Monaeum  (de  Rapallo  jusqu’à  Monaco ,)  et  ictîam  ultra 
juguin  eidem  ubediebant  iii  om'nibus  tanqnam  majori  et 
matri  ; ac  in  terrà  et  mari  præ  aliis  civitatibus  Italiæ  honore, 
potentià  et  divitiis  corruscabat , quam  dominas  omnipotens 
, in  bis  et  inajoribus  semper  de  cetero  conservare  digneturad 
suura  sanetnm  servitium.  ... 

. Nam  quolibet  anno  à teinporc  guerræ  citrà  annabantur 
etiam  in  Januà  galese  L.  usque  in  LW,  per  mercatores 
mintes  in  Sardiniam , Sicibam  , R.omaniain  et  Aquas  mor- 

Tome  III.  , t a 
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ils  livrèrenf  plusieurs  batailles  navales  aux  Sar- 
' ' rasins  établis  dans  la  Fouille.  En  84o  ils  per-,,' 
dü'ent  contre  eux  dans  le  golfe  de  Tarente , une 
flotte  <lc  soixante  bâtiments,  qui  portait  douze 
^ mille  hommes.  Ce  désastre  ne  les  empêcha  pas 
de  renouveler  Te  combat  dès  l’année  suivante. 

Quand  les  Normands  eurent  chassé  les  Sar- 
rasins dti  royaume  de  Naples,  les  guerres  de  la 
république , contre  ces  nouveaux  voisins,  exi- 
gèrent les  mêmes  efforts.  Une  flotte  de  soixante- 
trois 'galères  alla  les  attaquer,  en  .1084,  sur  la 
, cüfe  d’Albanie.  En  io85,  on  équipa  une  autre 

i>  , ' ■ 
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hins  pro  Torsellis  ( Aigues-mortes  pour  y chercher  des 
* baHots  d’étoffes  de  France.  Fore*  Dccance.)  Atqiic  ad  alias 
mundi  partes  ; et  hoc  durabat  quasi  continué  à medio  fe- 
hruarii  usque  ad  mcdietatem  uovembris  et  ullrà.  Armabantur 
ctiam  in  Januâ  quolibet  anno  galea:  et  galeoni  in  maxirai 
qiiantitate  per  homines  Januæ  pro  lanâ , boldronis  , (valises , 
balles,  ) et  aliis  mereibiis  deferendis  apud  Motronuni  , qu» 
singula  scribere  essct  difficile.  Colligebantur  etiam  à navi- 
gantibus  euntibus  et  redenntibus  denarii  IV  per  ballam, 
(balle,  ballot',)  qui  in  dicto  anno  fuerunt  vendit! 'pro  uno 
anno  ta'ntum  in  publicà  callegA  ,\Collecta  exactio  tributorum 
et  etiam  cœtus , Ducance.)  Libri  XLIX  millibus  et  plus.- 
Reditus  etiam  coramunis  et  pedagia^  (péages,)  et  aliæ  callegae 
venditæ  fuerunt,  dicto  anno  in  publicA  calIcgA  dictis  denariis 
IV  computatis  libr.  CX  millibus , sine  eo  quod  per  commune 
Januæ  singitlis  aniiis  perejpilur  de  venditionc  salis , quod  est 
librarum  XXX  niillium  ut'plus.  ... 
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armée  de  quatorze  galères , neuf  batiments  lé- 
gers, et  trente-six  gros  vaisseaux,  portant  treize 
raille-  hommes.  Deux  gros  navires  furent  coulés 
bas  : les  Vénitiens  perdirent  deux  mille  cinq 
cents  prisonniers  et  trois  mille  mort».  Peu  de 
mois  après,  ils  mirent  en  mer  une  flotte  encore 
plus  formidable. 

Dans  leurs  expéditions  de  SjTie , ils  armèrent 
deu<  cents  voiles  en  logS,  cent  en  iiii,  qua- 
rante galères  et  cent  quatre-vingt-dix  bâtiments 
en  II  17;  et  d.ms  le  même  temps  que  des  arme- 
ments si  dispendieux  semblaient  devoir  épuiser 
leurs  finances,  ils  prêtaient  aux  croisés,  cent 
mille  ducats  d’or  (i);  qu’un  historien  moderne 
évalue  à six  cent  mille  sequins  (a). 

Sur  Ips  côtes  de  l’empire  grec,  ils  se  présen- 
tèrent en  1164,  avec  cent  galères  et  vingt  gros 
vaisseaux  équipés  en  trois  mois. 

Dans  leur  guerre  contre  Emmanuel  Comnène, 
ils  armèrent  cent  galères,  â deux  rangs  de  rames, 
vingt  légers  voiliers  et  trente  bâtiments  de  trans- 
|)ort.  L’équipement  de  cette  flotte  fut  l’ouvrage 
de  cent  jours.  ' ' 


(1)  Chronique  de  Daroolo,  liv.  9,  cap.  la,  pag.  lo, 
note  a.  , . ' 

(a)  Storia.  civile  e politica  del  commercio  de'  Veneziani  di  • 
Carlo  Ant.  Miain,  tôin.  III,  lib.  3,  cap.3> 
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Lorsqu’ifs  devinrent  les  alliés  de  l’emperenr 
de  Constantinople,  ils  s’engagèrent  à lui  four- 
nir, à sa  réquisition,  cent  galères  de  cent  qua- 
rante rameurs  chacune  ; et  un  ajoute  que  ces 
cent  galères  devaient  être  armées  par  les  su- 
jets de  la  république  établis  dans  l’empire  grec; 
d’où  il  faudrait  conclure  que  la  population  de  ‘ 
cette  colonie  vénitienne  s’élevait  à soixante  ou 
quatre-vingt  mille  âmes.  Et  quand  on  considère 
que  l’entretien  d’une  galère  de  moyenne  gran- 
deur, pendant  un  an,  était  évalué" à quatre 
mille  deux  cents  ducats  d’or,  et  son  approvi- 
sionnement de  vivres  à sept  mille  deux  cents  ( i ) , „ 
quand  on  y.  ajoute  ce  que  devaient  coûter  la 
construction  ou  la  réparation  du  bâtiment, 
les  armes,  les  munitions  de  guerre,  ,on  voit 
que  l’armement  d’une  galère  ne  revenait,  pas  à 
moins  de  vingt  mille  ducats , pendant  une 
campagne,  et  que  par  conséquent  la  sortie 
d’une  flotte  de  cent  galères,  était  une  dépense 
de  trente  et  quelques  millions  de  notre  monnaie. 

Lorsque  les  Yénitiens  attaquèrent  la  capitale 
de  l'empire  d’Orient,  en  1201,  de  concert  avec 
les  Français,  ils  couvrirent  la  Propontide  de 


( i)  Voyez  dans  le  recueil  intitulé  ; Gesta  dei per  Francos, 
, l’ouvTajje  de  Marin  SnwuTO,  Sécréta  fdelium  crucis , où 
il  donne  les  détails  de  la  dépense  d'une  flotte. 
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plusieurs  centaines  de  vaisseaux,  qui  portaient 
les  clievaux,  les  machines  et  près  de  quarante 
mille  hommes  de  débarquement. 

Pendant  tout  le  XIll*  et  le  XIV*  siècles,  l’a-  ,r 
niraosité  des  Génois  ne  fut  vaincue  que  par 
d’incroyables  efforts,  et  enfin  (comme  nous 
le  verrons  bientôt  ),  après  uite  guerre  malheu- 
reuse contre  les  forces  réunies  de  la  France,  de 
l'Empire,  de  l’Espagne  et  de  l’Italie,  Venise  eut 
la  gloire  d’opposer  une  longue  résistance  à toute 
la  puissance  de  l’empire  ottoman.  Aucun  état 
n’aurait  pu  soutenir,  dans  une  guerre  de  terre, 
une  lutte  si  prolongée  et  quelquefois  si  inégale. 

ijS  supériorité  de  la  marine  vénitienne  com-  xxix. 
pensait  cette  inégalité.  De  très-bonne  heure  les 
Vénitiens  surent  construire  de  grands  vaisseaux,  naiai»». 
qui,  outre  les  rameurs  et  les  hommes  néces- 
saires à la  manoeuvre,  portaient  deux  cents  sol- 
dats. On  dit  que  leurs  grosses  galères  avaient 
jusqu’à  cent  soixante-quinze  pieds  de  (juille  (i);  ‘ . • 
la  longueur  des  galères  légères  était  de  cent 
trente-cinq  pieds;  les  premières,  qui  étaient  rles- 
tinées  au  transport,  n’avaient  que  deux  voiles  : 
les  secondes,  destinées  au  combat,  étaient  gréées 
de  manière  à exécuter  les  évolutions  avec  plus 


(i)  Le  pied  de  Venise  est  plus  lon^>  de  lo  liftnes  que  1:1 
mesure  connue  en  France  sous  le'  nom  de  pied-de-roi. 
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de  promptitude  et  de  facilité  : elles  avaient 
trois  voiles,  celle  du  milieu,  celle  d’artimon, 
et  celle  d’étai.  Les  bâtiments  qui  devaient  na- 
viguer dans  la  mer  Noire  en  portaient  quatre  : 
mais  les  unes  et  les  autres  allaient  aussi  à la 
rame  (i).  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (a) , quelques  navires  sortis  du  port  de 
Baïonne , se  hasardèrent  à faire  le  tour  dç 
l’Espagne  et  entrèrent  dans  la  Méditerranée. 
Les  Vénitiens  reconnurent  aussitôt  que  ces  bâ- 
timents, construits  pour  naviguer  dans  une 
autre  mer,  avaient  une  coupe  différente  et  quel- 
ques qualités  supérieures.  Attentifs  alors,  plus 
qu’ils  ne  le  furent  dans  la  suite  , à saisir  tous 
les  moyens  de  perfectionnement  , ils  s’empres- 
sèrent de  construire  des  vaisseaux  sur  le  mo- 
dèle des  Baïonnais.  On  voit,  par  le  témoignage 
des  historiens,  que  sur  les  galères  vénitiennes 
il  y avait  cent  quatre-vingts,  deux  cents,  trois 


(i).  On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Marin  Sahito,  Sécréta 
fidelium  crucis,  liv.  a , 4*  partie  chap.  5,  6,  7,  8,  9,  10  , 1 1, 
la  et  i3  , des  details  précieux  sur  la  construction , l’arme- 
ment  et  rapprovisionnement  des  vaisseaux  destinés  à 
porter  une  année  de  croisés  en  Égypte.  Ces  détails  donnent 
une  idée  assez  précise  de  la  marine  des 'Vénitiens. 

(a)  En  i344,  ce  fait  est  rapporté  par  Jean  Villasi  dans 
son  Histoire  de  Florencè.  . ■ 
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cent.s  liomme.s  d’équipage.  ILs  parlent  de  galè- 
res à cent  rames,  ce  qui  suppose  une  chioiirme 
encore  plus  nombreuse.  EiiHii  ils  assurent  que 
les  coques , ou  gros  vaisseaux  de  transport , 
conteuaient  jusqu’à  sept  cents,  huit  cents  et 
mille  hommes.  Cela  explique  comment,  dans  le 
traité  que  la  république  fit  avec  saint  Tx>uis 
pour  le  passer  en  Afrique  avec  son  armée,  elle 
s’obligea  à lui  fournir  quinze  gros  bâtiments  ^ 
pour  le  transport  de  quatre  mille  chevaux , et 
de  dix  mille  fantassins.  Aujourd'hui , quinze 
vais.seaux  quelconques  ne  suffiraient  pas  à ce 
transport  : ceux  - ci  avaiént  quatre  - vingts  , 
cent,  cent  dix  pieds  de  quille  (i).  I.es  Véni- 


* (i)  Rirherchr  storiro-rritiche , etc. , paj;.  et  Saggio 
tulla  nautica  antUa  de'  Fenetiani di  Vincenzo  Forhaleoni, 
Venezia  1783  in-8“,  page  17,  18,  a3  et  >4.  On  peut  aussi 
trouver  des  ren-wigiicinents  sur  les  dimensious  de  ces  bâti- 
ments dans  VHittoire  du  commerce  de  Fenise,  par  Màeir, 
tom.  V,  liv.  a,  ch.  3,  et  en  général  sur  l'organisation  de  la 
marine  vénitienne. 

# 

Voici  ceqii'on  trouve  sur  les  galéasses  dans  un  historien 
de  la  fin  du  XVII®  siècle:»  Ce  sont  des  hAtiments  prodigieux  i 
elles  vont  à rame  comme  les  galères  , et  ont  le  devant  à 
l'épreuve  dn  canon;  elles  portent  5o  pièces  de  canon  d'une 
prodigieuse  grosseur,  et  600  hommes  de  guerre  y peuvent 
combattre  àl  couvert.  Il  n’y  a qu’eux  qui  aient  de  ees  sortes 
de  galéasses  dans  la  Méditerranée. 

(Histoite  de  la  république  de  Fenise  , en  abrégé.  ) 
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tiens  avaient  une  si  haute  idée  de  leurs  grands 
bâtiments  ' de  guerre  ou  galéasses , que  ceux 
qui  en  prenaient  le  commandement  étaient  obli- 
gés <^e  s’engager , par  serment , à ne  pas  refuser 
le.  combat  contre  vingt-cinq  galères  ennemies. 
liCS  galeres  légères  étaient  armées  à leur  proue 
d’un  rostre  ou  éperon  de  fer  ; les  plus  grandes 
portaient  suspendue  à leur  grand  mât  une  grosse 
poutre,  garnie  aussi  de  fer  des  deux  côtés,  qu’on 
lançait  sur  le  pont  des  navires  ennemis,  et  qui 
quelquefois  les  entr’ouvrait.  Sur  le  pont  de 
ces.  gros  navires,  on  élevait  des  tours, -pour 
attaquer  les  remparts  dont  ou  pouvait  approcher. 
Outre  les  armes  de  jet,  comme  l’arc,  les  javelots, 
et  la  fronde,  les  équipages  combattaient  avec  la 
lance,  le  sabre  et  la 'hache  ; ils  étaient  pou^ 
vus  contre  les  traits  de  l’ennemi  de  casques^ 
de  cuirasses  et  de  boucliers. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  feu  grégeois,  par- 
ce que  nous  manquons  totalement  de  connais- 
sances positives  sur  cette  matière.  L'historien 
Nicétas,  qui  écrivait  dans  les  premières  années 
du  XIII®  siècle,  rapporte  qu’à  cette  époque,  ce 
moyen  de  destruction  était  depuis  long-temps 
abandonné;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  les 
Vénitiens  n’en  eussent  connu  et  adopté  l’usage; 
car  l’empereur  Léon,  antérieur,  à Nicétas  de 
trois  cents  ans,  dit,  dans  sa  tactique , qu^ , 
11 
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pour  lancer  cette  matière,  qui  faisait  explosion, 
leurs  navires  étaient  armés  de  deux  ou  trois 
siphons  à la  poupe  et  à la  proue.  Un  auteur 
sicilien  qui  a écrit  la  vie  de  Robert  Guiscartl , 
raconte  que  dans  la  bataille  Navale  que  le  doge 
Dominique  Silvio  livra  à ce  prince  devant  Du-\ 
razxo  en  1084,  les  Vénitiens  firent  usage  d’un 
feu  qui  brûlait  dans  l’eau  et  qui  s’attachait  aux 
navires,  au-dessous  de  la  flottaison  (i);  ainsi 
. 1 emploi  de  cette  arme  terrible  continuait  encore 
à la  fin  du  Xr  .siècle,  et  avait  cessé  depuis  long- 
temps au  commencement  du  XIIl®. 

Il  y a des  écrivains  qui  veulent  que  les, 
Vénitiens  aient  fait  usage  de  la  pondre  à ca-’ 
non  avant  les  autres  peuples  de  l’Europe  ÿ il 
faudrait  pour  cela  qu’ils  l’eussent  appris  des 
.Sarrasins,  et  ceux-ci  de  quelques  peuples  de 
l’Asie.  Mais  si  d’aussi  anciennes  traditions  sont 
nécessairement  fort  incertaines,  il  n’est  pas 
douteux  que  les  ^Vénitiens  employèrent  l’ar- * 


. (1)  llli  artiGciosl  quem  Græcum  app<>Uant , qui  nec 

aquà  cMingiiitiir , occultis  fistiilarum  incatibus  sub  iiudas 
pertanips  quamdam  iiavem  de  nostris  , qiiam  Catium  noini- 
n.int  , dolosè  inter  ipsa»  liquidi  apquoris  iindas  coinbunint. 

(CaiirrediMalalerr»  rfe  grsiis  RniFKTi  et  Roorait, 
liber  3,  cap.  a6.  (’ollection  de  Garnis  ei  Bua- 
>*  «AHN,  Thetaurus  SicUîm,  tora  V.^ 
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, tillerie  sur  leurs  vaisseaux , iroraédiatement  après 
que  cet  art  eut  été  découvert  ou  introduit  en 
■ Europe,  ce  qui  occasionna  une  révolution  dans 
l’architecture  navale  elle-même  , et  amena  la 
• construction  à ce  que  nous  voyons  aujourd’hui- 
Les  galères  vénitiennes  de  moyenne  grandeur 
portaient,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  quinze  pièces 
d’artillerie,  savoir  un  canon  de  chasse  de  vingt- 
cinq  livres  de  balle,  deux  de  douze,  six  faucon- 
neaux de  deux  et  six  autres  petites  pièces  appe- 
‘ lées  snierigli.  On  voit  les  historiens  turcs  se 
plaindre  de  la  supériorité  que  l’artillerie  don- 
nait à la  marine  vénitienne.  l 

XXX.  Ces  flottes,  que  montaient  vingt,  trente  mille 
hommes,  et  quelquefois  davantage,  étaient  tou- 
jours  commandées  par  des  nationaux.  Le  sys- 
tème du  gouvernement  était  de  confier  ses  ar- 
(.  / mées  de  terre  k des  généraux  étrangers,  et  de' 

n’en  admettre  aucun  dans  sa  marine.  I.ia  jeune 
noblesse , élevée  de  bonne  heure  pour  cette  der- 
nière destination , y trouvait  des  encourage- 
'‘ments , de  l’instruction , et  des  occasions  de 
servir  la  patrie. 

Les  trois  principaux  officiers  de  la  marine  vé- 
^ nitienne  étaient  : le  généralissime  de  mer,  chargé 
du  commandement  de  l’armée  navale,  et  revêtu 
d’une  grande  autorité  sur  toutes  les  colonies  ; 
son  pouvoir  s’étendait  jusqu’à  condamner  sou- 
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verainement  aux  galères  tous  les  individus  non 
nobles,  qui  lui  étaient  subordonnés,  et  même  à 
faire  mettre  un  patricien  à lu  ohaine|  en  atten- 
dant qu’il  fût  jugé  : le  provéditeur  de  la  flotte  , 
dont  l’emploi  était  biennal;  ses  fonctions' con- 
sistaient dans  l'administration  des  dépenses  et  la 
punition  des  officiers  qui  manquaient  à leur  de- 
voir; on  pouvait  le  considérer 'aussi  comme  un 
surveillant  que  le  .gouvernement  plaçait  auprès 
de  l’amiral  ; enfin  le  capitaine  du  golfe,  c’est-à-  . • 
dire  le  général  de  l’escadre,  destinée  spéciale- 
ment à la  garde  et  à la  police  de  l’Adriatique* 

Le  commandement  des  vaisseaux  était  tou- 
jours donné  à des  patriciens , même  dans  les 
grades  inférieurs;  mais  quand  le  perfectionne- 
ment de  l’art  de  la  navigation  amena  l’usage  des 
vaisseaux  de  guerre,  tels  qu’on  les  construit 
aujourd’hui,  le  service  des  galères,  devenu  le 
moins  utile,  resta  le  plus  favorisé,  parce  qu’il; 
était  le  plus  ancien. 

I^r  s’assurer  les  moyens  d’armer  une  flott.e 
avec  diligence,  un  réglement  existait  ,•  qui  dé- 
terminait le  contingent  de  chacune  des  pro- 
vinces qui  composaient  le  domaine  de  la^pu- 
blique  (i).  . . ^ / 


(i)  Rapport  du  marquis  de  Bedemar.  au  roi  d’Espagne, 
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La  Capitale  devait  fournir 'des  hommes  pôur 
l’armeroent  de .5o  galères  (i). 


Les  villes  de  la  terre-ferme 

12. 

Capo  d’Istria 

3 , 

L’ile  de  Veglia 

3 , 

L’ile  de  Biazza 

a . , 

Zara. 

3 . “ 

Lésina 

I . 

• Spalato 

. Trau 

1 . 

Cursola >. . . 

i . * 

Cattaro. 

1 • 

L’île  de  Candie. , . . ; 

lO., 

Ainsi  une  flotte  de  quatre-vingt-cinq  galères^ 

pouvait  sortir  en  peu  de  temps, des  ports  de  la 

république,  et  dans  les  circonstatices  extraor- 

dinaires , on  en  armait  souvent  une  plus  grande 

quantité. 

Il  y avait  outre  cela  un  nombre  déterminé  de 

galères,  dont  la  chiourme  était  composée  de 
forçats.  Il  parait  que  quelquefois  le  commande- 
ment des  galères  années  dans  les  colonies , était 
confié  à des  nobles  du  pays. 


après  soD  ambassade  de  Venise,  dont  le  manuscrit  se  trouve 

la  Bibl.-du-Roi  ; à Paris,  n°  ioi3o. 

\ * 

(i)  Dès  le  XVII»  siècle.  ' . 
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' Le  «latëriel  de  la  marine  militaire  de  Venise  Xxxi.  , 
était  conservé  et  entretenu  dans  un  arsenal,  * 

de  Venise. 

qui' fut  long-temps  l’admiration  des  étrangers. 

A l’entrée,  deux  énormes  lions  de  marbre,  con- 
quis jadis  au  Piréc,  attestaient  que  Venise  avait 
succédé  à Athènes  dans  l’empire  des  mers.  Une 
forte  muraille  en  formait  l’enceinte;  trois  bas- 
sins y recevaient  les  vaisseaux.  L’administration 
de  cet  établissement  était  dirigée  avec  autant 
de  soin  de  magnificence.  Des  magistratures 
furent  instituées  pour  y présider.  La  surveillance 
en  fut  confiée  aux  principaux  fonctionnaires  de 
la  république;  le  doge  lui-même  et  son  conseil 
étaient  obligés  d’y  faire  des  inspections  périodi-  k 

ques. 

,I.a  législation  assurait  avec  la  même  pré- 
voyance da  conservation  des  bois  de  l’état,  qui 
. approvisionnaient  cet  établissement  (i).  Enfin 


(1)  M.  FoarAiT,  dans  sou  Mémoire  sur  la  marine  des 
yénitiens , expose  avee  fieaucoup  de  détails  leur  système 
d’administration  forestière.  Il  insistait  à la  confier  à l'au- 
torité qui  administrait  la  marine  , c’est-à-dire  qu'au  lieu  de 
considérer  les  bois  souy  le  rapport  de  leur  utilité  pour  le 
l>esoin  de  la  population  , ou  comme  une  des  branches  du 
revenu  de  l’état , on  avait  subordonné  tous  ces  intérêts  à 
celui  des  constructions  navales.  Le  savant  que  je  cite , ap- 
prouve fort  un  système  dans  lequel  on  considérait  unique- 
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des  réglements  dé  police  maintenaient  >une 
exacte  discipline  dans  la  classe  très-nombreuse 
des  ouvriers  qui  y étaient  employés  , leur  ac- 
cordaient des  privilèges,  et  leur  défendaient  de 


ment  les  forets  comme  le  magasin  de  la  marine!  Mais  on  sait  que 
dans  tout  il  y a de  justes  proportions  à garder.  Si  les  Véni- 
tiens sacrifiaient  tous  les  intérêts  à un  seul , c’est  parce  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  faire  autrement.  Leurs  forêts  n’étaient  que 
d’one.  médiocre  étendue;  on  va  en  juger.  « J'ai  fait  faire, 
dit  l’auteur,  un  martelage  dans  les  provinces  de  Trévisc  ; du 
Frioul  et  de  Carniolc  , j’y  ai  trouvé  en  somme  les  deux-tiers 
des  bois  nécessaires  pour  faire  un  vaisseau  et  environ  -de 
quoi  faire  deux  frégates.  Certes,  c’était  un  grand  état  de 
|M*nurie.  La  totalité  des  forêts  du  territoire  vémitien  ne  four- 
nirait pas  , si  on  les  mettait  en  coupes  réglées  et  sans  antici- 
pation, de  quoi  faire  trois  vaisseaux  de  74  canons  par  an, 
avec  l’entretien  ordinaire  de  la  marine.  Il  faudrait  donc  , 
suivant  l'usage  de  Venise  , ajoute  - t-il , tenir  la  flotte  en 
ré.serve  sous  des  hangars  si  on  voulait  avoir  une  flotte.  Il 
semblerait  donc  qu'il  suffis»-  aujourd'hui  et  qu’il  doive  suffire 
toujours , pour  «létruire  toutes  les  ressources  navales  de 
l’empereur,  de  le  forcer  k tenir  sans  cesse  sa  marine  en  ac- 
tivité ; parce  qu’en  peu  d’années  elle  serait  anéantir  par  une 
trop  grande  consennmation  , ainsi  que  la  totalité  des  forêts. 
Mais  le  voisinage  de  l’Albanie  lui  fournira  d’autres  moyens  , 
et , ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux , il  les  lui  fournira  aux  dé- 
pens de  notre  port  de  Toulon , si  nous  ne  parvenons  à re- 
prendre Corfou.  > Ces  réflexions  que  le  patriotisme  de  l’auteur 
lui  dictait  il  y a près  de  vingt  ans,  sont  d’une  bien  autre  im 
portance  aujourd'hui. 

a 
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sortir  la  capitale  sans  y être  autorisés  ; mais 
on  les  gouvernait  avec  tant  d’équité , on  était  si 
exact  à les  payer,  on  assurait  avec  tant  de  soin 
leur  existence  et  celle  de  leurs  enfants,  que, 
dans  tous  les  temps,  le  gouvernement  compta 
les  ouvriers  de  l’arsenal  pour  ses  gardes  les  plus 
fidèles. 

Ce  fut  dans  cet  immense  atelier  que  la  répu- 
blique donna  au  roi  de  France,  Henri  III,  une 
fête  digne  d’elle;  en  moins  de  deux  heures,  on 
construisit  devant  lui  une  galère,  ou, pour  être 
plus  exact,  on  en  assembla  les  pièces  et  on  la 
lança  à la  mer. 

_ Cet  arsenal  était  un  vaste  dépôt,  où  se  tenaient 
en  réserve  plusieurs  assortiments  complets  de 
toutes  les  pièces  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d’un  vaisseau.  On  en  fabriquait  .sur  le  lieu 
même  toutes  les  parties.  Des  fonderies  dirigées 
depuis  plusieurs  générations  par  la  famille  des 
Alberghetti,  qui  y avaient  introduit  la  machine  à 
forer;  une  corderie  superbe  où  se  faisaient  les 
meilleurs  câbles  connus  (i);  des  ateliers  de 


(i)  L’aditiinislration  ne  faisait  aucun  approvisionnement 
de  chanvre  , quoique  une  des  provinces  de  la  iV-publique  i 
le  Padouan  , en  récoltât  une  grande  quantité  ; mais  elle 
obli(;eait  tous  les  particuliers , qui  faisaient  le  commerce  de 
cette  marchandise , à emmagasiner  dans  l'arsenal  tou»  les' 


rga  * histoire  de  'vemse.,  * 

toute  espèce , onze  salles  d’armes  et  des  ^ppro- 
^ ‘ visionnements  immenses  de  bois  et  d’autres 

matériaux,  fournissaient  au  gouvernement  les 
moyens  d’armer  une  flotte  avec  une  prodigieuse 
célérité  fi).  On  avait  vu  cet  arsenal  dévoré  par 


chanvi-es  qu’ils  faisaient  venir.  Cette  obligation  n'avait  rien 
d’onéreux , car  les  emplacements  étaient  foiiruis.  graltiilc- 
menl.  De  son  côté  , le  gouvernement  y trouvait  le  triple 
avantage  de  connaître  toajoors  ses  ressources,  de  pouvoir 
choisir  les  matières , de  ne  les  acheter  qu’à  mesure  qu'il  en 
.avait  besoin,  et  de  se  trouver  approvisionné  sans  avoir  fait 
des  avances  de  fonds,  et  sans  s’exposera  des  pertes.  Une 
preuve  de  la  bouté  des  cordages  qui  se  fabriquaient  à Venise,' 
c’était  l’usage  pratiqué  par  l’administration  vénitienne  d’ap- 
prOvisioniier  en  ce  genre  ses  vaisseaux  moins  que  les  autres 
nations  ; ainsi , quand  les  Anglais,  les  Français,  donnaient 
à un  vaisseau  six  câbles  de  rechange,  les  Vénitiens  n’en 
donnaient  que  quatre. 

Les  toiles  à voile  des  Vénitiens  ne  méritaient  pas  les  mêmes 
éloges , elles  passaient  pour  très- inférieures  à celles  de  France  ; 
aussi  dans  les  derniers  temps  avait-on  fait  venir  un  Ilollun- 
dais,  pour  indiquer  les  moyens  de  perfectionner  cette  ma- 
nufacture. 

' ( I ) On  a cité  quelques  exemples  de  la  célérité  avec  laquelle 
la  république  de  Venise  armait  ses  escadres,  notamment 
une  flotte  de  cent  galères  en  moins  de  cent  jours  ; mais  ce 
serait  encore  bien  peu  en  romparaiaon  de  l’activité  des  Gé- 
nois , s’il  est  vrai , comme  ils  s'en  vantent , qu’ils  aient  équipé' 
en  ia84',  soixante  - dix  galères  en  trois  jours , et  dans  une 
autre  occasion  soixante-six  en  uné  journée.  ' - 
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un  incendie  en  iSôg;  l’année  suivante,  on  en 
vit  sortir  cette  flotte  qui  détruisit  la  marine  des 
Turcs  dans  le  golfe  de  Lépante.  , 

Dè.s  l’année  149*  » Vénitiens  avaient  insti- 
tué une  magistrature  pour  la  surveillance  et  le 
perfectionnemeot  de  l’artillerie,  et  une  école  dp 
bombardiers;  celui  qui  remportait  trois  fois  le 
prix  dans  une  même  année  en  était  récompensé 

* • ; 

Lp$  histnrien.s  génois  no  manqiiont  pas  do  citer  dos 
armements  considérablt*s  faits  pur  leur  république  en  peu 
de  jours  : en  voici  un  autre  exemple. 

« A dip  i5  Julii  usque  ad  i5  Augusti  galcæ  CC  fuerunt 
armatæ  cinn  magnâ  gloriâ  et  iriumpbo.  Placuit  tamen  û. 
admirato  et  sapientibus  ut  ad  galeas  CLXV  reducerentur , 
quôd  nqlla  galea  foret  quæ  ad  minus  CCXX  armatos  homi- 
nes,ut  communiter  dieitur,  non  haberet , aliæ  taincn  CCL, 
aliæque  verô  CCC  habuisse  dicunlur.  Quiciimque  aulem 
nobilium  probos  viros  de  civitatc  vel  riperiâ  super  suam  ga- 
leaiu  habero  poteranl,expensis  et  sumptibus  non  parcebant. 
In  illo  igitur  stolotam  magnifico  fuisse  dicnntur  XLV'  millia 
bellalorum;scd  homines  eti^  in  civitatc  et  riperiâ  rentan- 
seruiU , qui,  si  opportuisset , galeas  adiuic  annare  XL  po- 
tuissent  nobiliter,  custodibus  in  civitatc  et  riperiâ  sufBcien- 
tibus  derelictis.  » 

( Jacobi  a Varagine  archiepiscopi  jauuensis  chronicon 
januense  ab  origine  urbis  ad  anniim  12^7.  Rentm 
italicarum  scriptqres , tom.  IX  , p.  17.^ 
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par  une  pension  de  douze  ducats  qu’il  recevait 
pendant  toute  sa  vie  (i). 

Dans  les  dernières  années  de  l’existence  de  la 
république , l’académie  de  Padoue  fut  con- 
sultée sur  quelques  changements  proposés  dans 
la  fabrication  des  mortiers  destinés  au  bombar- 
dement de  Tunis , et  spécialement  dans  la  com- 
position du  métal.  L’amiral  Angelo-Emo,  fut  si 
satisfait  du  résultat  qu’il  en  rendit  les  meilleurs 
témoignages  au  sénat,  et  en  adressa  des  remercie- 
ments publics  à Gasparoni  l’inventeiu'  de  ce 
nouvel  alliage  (a). 

Les  vaisseaux  vénitiens  passaient  poqr  durer 
deux  fois  plus  que  ceux  des  'autres  nations  , 
soit  parce  que  les  matériaux  en  étaient  meilleurs 
et  employés  à temps,  soit  parce  qu’il  y avait 
dans  l’arsenal  près  de  cent  formes  couvertes  ou 
hangars,  dans  lesquels  les  bâtiments  étaient  à 
l’abri  de  la  pluie  et  du  soleil;  et  sur  ce  nombre 
il  y en  avait  huit  où  ils  pouvaient  être  tenus  à 
flot.  On  reprochait  à ces  hangars  d’être  obscurs, 
étroits,  contigus  les  uns  aux  autres.  Faute  de 
jour,  les  ouvriers  étaient  obligés  d’allumer  des 


(i)  Idée  du  gouvernement  et  de  la  police  de  Venise , par 
le  chcTalier  Hehin  (manusc.  des  alTaires  étrang.) 

(a.)  Mémoires  de  l'académie  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Padoue. 
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torches,  et  ne  pouvaient  faire  de  bon  ouvrage; 
faute  d’espace,  ils  se  gênaient  mutuellement,  et 
les  brâsiers  pour  chauffer  les  bois  ou  les  ma- 
tières résineuses,  étaient  établis  sous  les  vais- 
seaux; de  sorte  que  les  chances  d’accidents  se 
mnitipliaient  à l’infini. 

Cet  arsenal,  dans  les  temps  des  grandes  guerres 
maritimes  de  la  république,  occupait  seize  mille 
ouvriers  ; deux  siècles  après , on  n’y  en  entre- 
tenait que  quelques  centaines. 

Si  la  découverte  de  l’Amérique  et  celle  du 
cap  de  Bonne-Espérance  portèrent  un  coup 
fatal  au  commerce  de  Venise,  les  progrès  de 
l’art  des  constructions  navales , n’out  pas  été 
moins  funestes  à la  marine  militaire  de  cette  ré- 
publique. Ce  n’est  pas  que  les  Vénitiens  n’eus- 
sent pu  imiter  tout  ce  que  les  autres  peuples 
avaient  fait  pour  augmenter  la  force  et  les  autres 
propriétés  de  leurs  vaisseaux;  mais  la  nature 
leur  opposait  des  obstacles.  La  difficulté  de  na- 
viguer par  tous  les  vents  dans  le  golfe  étroit  et 
long  de  l’Adriatique,  les  avait  obligés  de  con- 
server l’usage  des  bâtiments  à rames,  abandon- 
nés trop  généralement , dit-on , par  les  autre.s 
nations,  et  ces  bâtiments  à rames  n’osaient 
guères  naviguer  la  nuit , à moins  d’une  circon- 
stance extraordinaire;  ce  qu’il  faut  attribuer  en 
partie  à la  sévérité  des  lois  vénitiennes,  contre 

i3. 
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les  capitaines  qui  avaient  le  malheur  de  perdre 

le  bâtiment  qui  leur  avait  été  con6é  (i)- 

IjCS  sables  encombraient  contintielleraent  le 
bassin  des  lagunes;  de  grands  travaux  furent 
entrepris  pour  vaincre  la  nature.  La  main  des 
Vénitiens  creusa  un  nouveau  lit  à la  Piave,  au 
Silé,  à la  Brenta,  pour  les  forcer  d’aller  dé- 
charger leur  limon  hors  du  bassin  ; (a)  mais 


(i)  Il  loro  navij;are  è molto  tiniulo,  c sc  nAvi)|;aDO  il 
giorno  , la  sera  a buon  ora  sono  in  porto  , c npn  navigano 
mai  (li  notlc,  se  non  fosse  alcunn  gran  cagionechc  gli  co- 
slringessc,ctalerhe  non  navigano  in  tntfo  l'anno  diceitiottc. 

Rapport  du  marquis  tir  Bedemar  au  roi  tf  Espace  aprt-s 
son  ambassade  de  yenisc , dont  le  manuscrit  se  trouve  à la 
Biblinth.-du-Roi  à Paris,  n°  ioi3o. 

. (a'  L’histoire  des  travaux  entrepris  par  les  Vénitiens  pour 

pn'-server  de  rencombrement  leurs  lagunes  et  leurs  ports , 
et  pour  défendre  leurs  digues  naturelles  contre  la  mer,  a été 
le  sujet  d’un  grand  ouvrage  de  l’ingénieur  Bernardin  Zr.s- 
DMKi , publié  en  i8ii.  On  peut  y voir,  au  sujet  de  la  déri- 
vation des  rivières  , que  l’on  passa  plusieurs  fois  du  SYStème 
de  détourner  les  eaux  douces  parce  qu'elles  apportaient  des 
sables , à celui  de  les  attirer  dans  les  lagunes  poué  que  leur 
courant  creusèt  les  ports  et  les  canaux. 

Il  paraît  que  ce  fut  en  i^qi  que  l’on  se  décida  , pour  la 
première  fois , h détourner  le  cours  de  presqiu*  toutes  les 
rivières  qui  avaient  leur  embouebure  dans  les  lagunes  ; mais 
bientôt  on  se  plaignit  de  rcnsablcment  de«  ports  , vt  on 

I’attrii)qa  à ce  que  les  courants  d’eau  douce  ne  traversaient 
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les  efForts  de  ce  peuple  , pout-  entretenir  une 
profondeut'  convenable  darts  les  passes  qui  Cotn- 
inuniquaietit  avfec  la  haute  nier,  h’eurent  pas  • 
le  même  succès.  (f)-Ces  passes  avaient  ëté  ob- 


plus  les  lagune^.  Lè  fameux  thige  l^ràhçois  Foscari  proposa 

ei  fil  d^lib^ret  eh  i4aS  d’ÿ  rtlnent^’lâ  6imta.  Ou 

que:  « Qiiuddam  ^enns  t’ebrium  âc  qiiaedan  incognito  liiflr- 

mitates  (ce  sont  les  expressions  du  décret  ) in  homines  V<^-  ' 

nctiarum  evcniant , quæ  in  paucis  diebus  eos  occidunt , quia 

a<|uæ  dulces  cuni  saisis  se  conjungunt  et  aërem  inalesantim 

faciunt.  > En  con.séquehce  il  (ut  décrété,  en  i438 , que  sous 

là  responsabilité  des  conseillers , et  sous  peiric  de  cent  livres 

d'amende  pour  chacnn  , là  Brrittà  SCràit  lîêrirée  ; et  potn- 

s'assurer  la  (acuité  de  faire  dans  les  lagunes  tous  lés  travaux 

qui  seraient  jugés  nécessaires,  le  gouvernnnent  s'empara  de 

toutes  les  petites  îles  qui  appartenaient  à des  particuliers. 

Mais  après  une  multitude  de  projets  discutés , essayés  , aban- 
donnés , repris  pendant  deux  siècles , cette  dérivation  lut 
tracée  et  exécutée  dans  les  premières  anniVs  du  XV11«,  et  lu 
Brenta , jetée  vers  les  bouches  de  l'Adige  , c'est-à-dire  entre 
Chioxza  et  Brondolo. 

(i)Voici  une  délibération  du  grand  conseil,  (cri  i355)  poui 
augmenter  le  volume  des  eaux  dü  port  du  Lidn.  « Itcmconsii- 
lerunt  saplentes , (Petrus  Phani , Nicolans  Nani  et  Petms 
Soranzo),  pre  bono  et  utilitate  portùs  prrdicti , nt  aqua 
magis  directum  ciirsura  habeat  in  mare  extrà  per  portum  , 
quod  pallata  quæ  facta  fuit  occasione  catena;  ponendæ  ad 
portum  totaliter  ammoveatnr , et  similiter  Oihnia  palla  qtiœ 
licta  fuerunt  super  ipsam  ptinetam  et  lapides  qui  ibidem  s«nl , 
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stfuëes  par  les  Vénitiens  eux-mêmes,  lorsqu’un 
péril  extrême  les  avait  forcés  d’en  interdire  l’ac- 
cès aux  Génois  victorieux.  On  y avait  coulé  des 
carcasses  de  gros  bâtiments  , on  y avait  jeté  des 
pierres  , pour  former  des  bancs  artificiels.  Dans 
la  suite , on  n’avait  pu  parvenir  à détruire  com- 
plètement ces  digues  que  le  limon  des  fleuves 
venait  tous  Jes  jours  consolider.  Les  vagues  de 
la  haute  mer  travaillaient  continuellement  à 
bouleverser  les  passes,  les  caps  aigus  s’ébou- 
laient. L’inconstance  des  vents  et  des  courants 
favorisait  alternativement  le  port  de  Malamocco 
et  celui  de  Saint-'Nicolas  du  Lido,  creusait  l’un, 
fermait  l'autre.  Pendant  plus  de  deux  cents  ans 
ôn  délibéra  sur  le  projet  de  sacrifier  la  commo- 
dité qui  résultait  de  ces  divers  passages,  pour 

n’en  conserver  qn’un.  (i)  On  se  flattait  qu'en 

» ■ . r 

; 

J , • , t-  . I- 

• 

Ut  aqua  magis  dirocta  facta  possit  cursum  suum  rx  portu 
habere.  ( Memorie  storiche  drllo  stato  antico  e modemo 
delle  lagune  di  Bemardino  ZEiroMifi,  lib.  i , p.  36.) 
(i)  Décret  du  i8  décrmb.  i4io.  • Quod  cùm  circa  anoos 
qnindeciin  consideratâ  atteratione  portûs  S.  Nicolai  cum 
periculo  navigiorum  intrantium  et  exeuntium  , et  insuper 
considerato  quod  cancda  appropinquabantur  civitati  nostræ, 
proviium  foret  per  nostra  consilia  de  cligendo  et  mitteudo 
TÎginti  ex  notabilioribus  nobilibus  consilü  no&tri  ad  provi- 
dendum,  etc.,  cùm  libertate  ut  ibi . ducendo  secum  homities 
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ne  laissant  qu’une  seule  issue  aux  courants , il.s 
y entretiendraient  une  profondeur  «ufRsante. 


praticos,  etc. , et  providerent  per  majorem  parteni  ipsorum  ut 
fieret  unus  agger  de  Lizafusina  usque  Lamam  , claudendo 
bochatn  Lizafusinae  et  bûchant  de  cha  Marcello  et  alias  bû- 
chas, et  dimittendo  apertanitbuchani  Volpatici , crodendo 
firmitèr  quod  duo  scquercntur,  videlicet  quod  caneda  dcs- 
truerentur  et  quod  portus  S.  Nicolai  efficeretur  profundior , 
et  ille  de  Mathemauco  minor.  Et  ab  ipso  tempore  citrà  vide- 
rinius  per  experientiani  et  videamus  hodiemft  die  oppositum 
intcntionis  nostræ  secutum  esse , quod  portus  Mathemauci 
effectus  est  profundior  et  latior , et  ille  de  sancto  Nicolao 
piinnr  et  plus  amunitiis,  quod  si  procedcret  hoc  modo  , in 
brevi  spatio  tcmporis  non  possent  intrare  naves  nostræ  nisi 
cum  raanifesto  periculo  , etc. 

Ecco  dunque  corne  avendosi  chiuse  le  boccbe  delle  acque 
dolci  dietro  Targine  riparato,  onde  ottenereil  distniggimento 
dei  canncti  che  si  avvicinavano  alla  città,  cd  il  buon  fondo  del 
porto  di  S.  Niccolôcon  l’atterazione  diquello  di  Malamocco, 
di  cui  allora  alciin  uso  non  si  faceva , andando  e vencndo  ca- 
riche  le  navi  per  quello  del  Lido  , la  di  cui  fuosa  indirizzala 
al  levante  aveva  aviito  fino  allora  un  congriio  fondo  per  dar 
il  passaggio  a tutti  i bastiraenti , era  ayvenuto  , dicc  la  parte 
il  contrario  délia  piibblica  aspettazione  , essendosi  pregiiidi- 
cato  il  porto  di  S.  Niccolô  , e reso  migliore  quello  di  Mala- 
raocco  ; per  lo  che  pareva  non  potersi  dubitarc'che  non 
fossero  nati  i disordini  appunto  col  mezzo  di  quelle  stesse 
operazioni , le  quali  cransi  stimate  profittevoli. 

^[Memorie  ttoriche  dello  stato  antico  e moderno  delle 

''  lagitne  di  Bemardino  Zziinaiin , lib.  a , pag.  76.) 
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Chaque  tempête  d’hiver  venait  démentir  ces 
espérances,  changer  l’état  de  la  question  , dé- 
courager les  partisans  d’un  projet , et  faire  naître 
un  nouveau  système. 

Les  îles  qui  forment  les  cinq  passes  , avaient 
été  enveloppées  de  pieux , qui  contenaient  une 
digue  de  fascines  et  de  pierres  (i).  Ce  revêtement 


(i)  Avendoi  lidi  molto  patito  per  le  burra.sche  e volen- 
düsi  dal  govcrno  sen.sa  ritardo  darprinripio  alfa  loro  ripara- 
zioDc,  furono  fattc  nel  i346  e i347  varie  :>pediziooi  de' 
marani  , che  crano  cerla  spceie  di  vascelli  allora  in  uso , 
noi  diressimo  trabaccoli , a carricar  de’  sassi  ncll’  I.stria  det 
quai  materiale  eravenc  un  particolar  bisogno.  Vedcndosi, 
che  per  csser  il  Lido  di  Palestrina  mollo  lontanu  e senza  la 
ncccssaria  assistcnza  , i lavoriori  che  ivi  si  facevano  a riparo 
di  quelle  linee  rilevavano  «laggiore  spesa  degli  altriluoghi, 
fù  presa  parte  che  i dctti  lavoriori  fossero  lalti  per  quelli  di 
chioggia  con  la  sopra  intendenza  del  podestà  di  quella  città. 
Fù  pure  quest’  anno  prcsrritto  il  metndo  e fissate  le  regole 
per  i bastimenti  destinati  al  carico  de’  sassi , accioehè  i tras- 
porti  si  facessero  sollieiti  , c fossero  castigati  i trasgrcs-sori 
degli  ordini  prelissi , e perché  fosse  provveduto  nella  miglior 
lornia  al  bisogno  dei  lidi,  furono  a tal  il  ispezioiie  êletti , 
l’aiino  segueiitc  i34g,  trè  savj  Paolo  Premarini , Marco  Ca- 
pello  e Marco  Dalmario.  ‘ ^ 

[Ihid.  , lib.  I , pag.  3a.) 

« Cùm  sit  Omni  via  et  modo  quibus  meliùs  fieri  potcst, 
providendum  pro  reparationc  et  fortilîcationc  littoriira  nôs- 
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factice  fut  enlevé  par  les  vagues,  en  i66t.  Le 
gouvernement  vénitien  appela  à son  secours  la 
population  de  la  terre-ferme  , pouf  réparer  ce 


tforuiti , cl  ut  ipsa  sint  Tortiora  quod  sunt , prt>  conservatioiic 
totius  tct-ræ  habitâ  rolationc  et  consilio  cunt  plôrïbüs  bonis 
virisin  taiibiis  instructis;  vaditpars  quod  in  Dci  nomine  et 
boiiâ  ^ratiâ  ; si  de  cetero  fiant  palatæ  novx  super  littore 
Sancti  Nicolai  debeant  fîeri  de  palis  qui  sint  unius  pcdis  et 
et  quartx  pro  grossicie  ac  minus  et  longitudiniim  novcm 
pedum.  Ët  sint  dictæ  palatæ  plus  bassæ  co  quod  sunt  ad 
præsens , et  plus  latæ.  Et  sicut  palatæ  .vctercs  habent  soUun 
unam  catenam  , ita  istæ  novæ  habcre  debeant  duas , una 
videlicet  de  supra  et  altéra  de  subter  pro  fnajori  sbcuritate, 
et  iu  dictarum  palatarum,  etc.  È antichissimo  il  ripàro 
dclle  palificate,  rieavandosi  da  questa  parte,  che  anche 
molto  prima  erano  in  uso.  Egli  è ben  vero , chc^  facendosi 
allora  con  pâli  di  giro  di  sole  once  1 5 , e non  più  liinghi  di' 
passi  9 , dovevano  riusrire  assai  deboli  rispctto  a quelle  che 
attualmcnte  si  costruiscono , nelle  quali  la  grossezza  de’  pâli 
arriva  aile  once  ■ e l'altezza  anche  sino  a passi  i4  ; res- 
servi stata  nelle  antiche  una  sola  catena,  doveva  .rtdurle 
j>resto'  a roolta  debolezza , onde  sin  d’allora  scoperto  fiiiçon' 
veniente  fù  stabilito  di  aggiun^jerne  un’  ahra , corne  anche 
adesso  si  costuma  ; l’altezza  parimente  delle  palificate  d'allora 
era  molto  scarsa  , mentrc  dovendo  andarfitto  un  palo  4 in 
5 piedi , se  non  ne  avevano  essi  che  g , troppo  poco  dovevano 
sopravanzare  al  comune  dell’  acqua  ; ora  con  roiglior  con- 
sigliu  si  lasciano  le  teste  delle  palificate  un  pi^e  in  cirpa  più 
al  te  del^  comun  del  mare  ; prpndcndosi  i pâli  di  Varie 
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désastre,  et  construire  dans  l’intervalle  H’un  été 
des  épis  plus  solides.  Ils  ne  tinrent  pas  contre 
les  tempêtes  de  l’année  suivante.  Il  fallut  recom- 
mencer ces  immenses  travaux.  On  revêtit  les 
îles,  à leur  extrémité,  d’un  rempart  de  pierres  et 
de  briques;  on  prolongea  des  digues  dans  la  mer, 
pour  garantir  ce  rempart , en  brisant  les  vagues. 
Ce  fut  encore  en  vain  : toutes  ces  dépenses , 
toutes  ces  fatigues  furent  perdues.  La  mer,  en 
1 708  , renversa  tout , et  menaça  d’envahir  les 
lagunes.  Les  Vénitiens  ne  se  découragèrent  pas  : 


lunghrzzc  a proporzione  del  fondo  in  cui  devono  esser 
piantati. 

{Ihid.,  p.  3g.) 

1371.  «Delle  grandi  escrescenze  e tcmpestc  del  mare 
avendo  grandemcnte  padto  i lidi , furono  visitati  dai  con- 
siglieri  c capi  di  XL  ; oiide  usci  il  dccrcto  MCCCLXXII,  19 
Agosto , che  comiAandava  la  riparazionc  de'  mcdesimi  e frà 
le  altre  cose  fù  ordinale  di  farsi  certi  argini  lungo  essi , etc. 

( Ibid.  pag.  56.  ) 

1408.  « Li  i3  marzo  emano  una  parte  da  ciii  rilcvasi  che 
gli  officiait  sopra  i lidi  aveano  riferito  alla  signoria  il  cat- 
dvo  stato  in  cui  trovavasi  il  littorale , ch’  era  ripicno  di  rotte 
e senza  palifîcate  , per  modo  che  non  sapevasi  da  quai  parte 
comminciare  e ripararlo. 

’•'  * ' {Ibid.  lib.  a,  pag.  76.  ) 

En  1 4 16,  la  république  prit  à son  service  un  ingénieur 
bergatnasque  nommé  Piccini,  lequel  « Prometteva  di  riparare 
i lidi  in  forma  taie  da  resislere  perpetuamente. 
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les  revêtements  furent  recommencés;  et,  dnns 
la  partie  la  plus  exposée  aux  tempêtes  , un  mur , 
composé  d’énormes  blocs  de  marbre  et  fondé 
sur  pilotis  , s’éleva  de  dix  pieds  au-dessus  de  la 
haute  mer,  dans  une  longueur  de  huit  cents 
toises.  Ce  grand  ouvrage,  que  n’effacent  point 
les  monuments  qui  attestent  la  puissance  et  la 
constance  des  peuples  de  l’antiquité,  à préservé 
jusqu’ici  les  lagunes  d’une  irruption  qui  les  au- 
rait bouleversées  ; mais  il  n’a  point  empêché  que 
toutes  les  passes  au  nord  et  au  sud  de  Mala- 
mocco  ne  fussent  à-peu-près  encombrées,  de 
manière  à n’être  navigables  que  pour  les  vais- 
seaux marchands  d’une  médiocre  grandeur. 

■ IjC  port  de  Malamocco  resta  donc  le  seul  pas- 
sage accessible  aux  bâtiments  de  guerre;  mais 
ce  port  ne  communiquait  avec  Venise  que  p^ 
un  canal  étroit , sinueux , sans  profondeur.  On 
y avait  coulé  quatre  gros  bâtiments  pendant  la 
guerre  de  Chiozza.  Ce  ne  fut  qu’au  commence- 
ment du  XVII' siècle  que  les  Vénitiens  entrepri- 
rent de  rétablir  cette  communication , en  tâ- 
chant de  la  rendre  un  peu  moins  incommode. 
11  leur  en  coûta  dix  ans  de  travail  pour  creuser 
un  canal  de  quatorze  à quinze  pieds  de  profon- 
deur, dans  lequel  les  vaisseaux  construits  à l’ar- 
senal de  Venise  étaient  traînés  plutôt  qu’ils 
ne  naviguaient,  sillonnant  sans  cesse  la  vase. 
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s’échouant  à la  moindre  dérivation  , et  obligés 
d’attendre , pour  se  remettre  à flot , une  marée , 
qui  n’élève  jamais  la  surface  de  l’eau  que  de 
deux  ou  trois  pieds.  Veut-on  se  faire  une  idée 
de  la  dilBculté  de  ce  trajet?  il  suffît  de  dire 
qu’en  1783,  un  vaisseau  de  soixante-quatorze 
canons  y périt , et  qu’il  faut  jusqu’à  quinze 
jours  , jusqu’à  trois  semaines  , pour  franchir  un 
intervalle  de  trois  lieues. 

Arrivés  à Malamocco , les  vaisseaux  rencon- 
trent un  autre  obstacle  ; un  banc , qui  ne  laisse , 
dans  la  saison  la  plus  favorable , que  quinze  011 
seize  pieds  de  profondeur,  barre  le  port;  et  ce 
banc  de  sable , aussi  mobile  que  les  vagues , 
trompe  chaque  jour  l’expériencé  du  pilote,  qui, 
en  retirant  sa  sonde , ne  trouve  plus  le  même 
• jl^nd  que  la  veille  : les  vaisseaux  sont  obligés  de 
chercher  une  nouvelle  issue,  et  quelquefois  de 
s’arrêter  pendant  plusieurs  mois. 

Il  était  réservé  à Une  administration  tout  au- 
trement active  , de  vaincre  ces  obstacles , et 
de  donner  à la  marine  vénitienne  les  mêmes  élé- 
ments de  force  qu’à  celle  des  meilleurs  ports  de 
l’océan  , à l’aide  de  ces  puissantes  machines  , 
inventées  par  les  Hollandais  vers  la  fin  du  XVIl*’ 
siècle , qui  soulèvent  les  plus  grands  vaisseaux  , 
et  les  portent  sur  les  bas-fonds  ; tnais  au-delà  de 
ces  périlleux  passages  , qu’un  art  nouveau  per- 
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mettait  de  franchir  aveç  moins  de  danger  , les 
bâtiments  vénitiens  ne  trouvaient  poipt  de  rade. 

Conduits  à quelques  lieues  de  la  côte  , dans 
un  mouillage  sans  abri , ils  y restaient  à la  merci 
des  vents  et  de  l'ennemi,  jusqu’à  ce  qu’ils  eus- 
sent reçu  leur  chargement  et  l^ur  artillerie;  aussi 
les  envoyait-on  quelquefois  sur  la  côte  de  Dal- 
matie  pour  y compléter  leur  armement.  Les  em- 
bouchures des  lagunes  n’ayant  pas  la  profondenr 
d’eau  nécessaire  pour  porter  de  gros  vaisseaux 
de  guerre,  il  en  était  résulté  qu’il  avait  fallu  s’é- 
carter des  règles  ordinaires  de  la  construction , 
applatir  le  fond  des  bâtiments , et  qu’à  la  mer 
ces  vaisseaux  se  trouvaient  moins  propres  à la 
marche,  aux  évolutions,  au  combat,  que  ceux 
à qui  la  profondeur  de  leur  quille  donne  plus 
de  stabilité.  Lorsque  la  république  fit  construire  ^ 
des  vaisseaux  de  cent  canons,  ce  ne  fut  qu’une 
affaire  de  vanité. 

De  tout  temps  les  peuples  riverains  de  l’Adria- 
tique ont  joui  de  la  réputation  d’intrépides  ma- 
rins, et  d’habiles  constructeurs.  Les  anciens 
vantaient  les  vaisseaux  liburniens;  et  lorsque  , 
vingt  siècles  après,  Pierrc-lc-Grand  voulut  créer 
une  marine  , ce  fut  par  la  main  de  quelques  Vé- 
nitiens que  furent  coustruits  les  deux  premiers 
vaisseaux  <pi’il  lança  sur  la  mer  Noire.  Ce  fut  à 
Venise  qu’il  envoya,  en  1697  , soixante  jeunes 
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officiers,  qu'il  destihait  à être  le  noyau  de  sa 
marine  militaire.  Il  voulait  s’y  rendre  lui-même , 
après  son  séjour  à Vienne;  mais  une  révolte  le 
rappela  dans  ses  états. 

On  voit  que  la  force  des  choses  décida  du 
sort  de  Venise:  tant  qu’elle  eut  à .sa  disposition 
une  arme  que  les  autres  n’avaient  pas,  elle  do- 
mina; dès  que  le  désavantage  des  armes  fut  de 
son  côté,  elle  perdit  sa  prépondérance:  et  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  cette  marine,  en  de- 
venant Un  appareil  d’ostentation , fût  devenue 
aussi  le  patrimoine  d’une  administration  «lépré- 
datrice.  Le  soupçon  de  malversation  ne  pouvait 
‘manquer  d’atteindre  des  capitaines  que  la  loi 
constituait  entrepreneurs  de  la  subsistance  de 
leur  équipage. 

Les  commandants  des  galères  faisaient  les 
avances  des  frais  de  recrutement  et  d’approvi- 
sionnement; on  armait  en  quelque  sorte  une 
galère  à ses  dépens,  et  J’état  ne  la  prenait  à son 
compte  que  lorsqu’elle  mettait  à la  voile.  Cet 
usage  s’introduisit  parce  que , dans  les  premiers 
temps,  la  république  était  intéressée  à ce  que 
les  riches  contribuassent  avec  zèle  aux  arme- 
ments que  ses  fréquentes  guerres  nécessitaient  ; 
et  lorsque  cet  usage  fut  devenu  un  abus,  il  se 
maintint , parce  que  c’était  le  moyen  d’interdire 
le  commandement  aux  nobles  pauvres , et  d’aug- 
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menter  les  richesses  des  maisons  opulentes,  en 
les  laissant  en  possession  d’une  entreprise  ap- 
paremment fort  lucrative  : ce  ne  fut  qu'en  1774 
qu’on  changea  de  système , et  que  l’état  se  char- 
gea de  solder  immédiatement  les  équipages  des 
galères. 

On  s’est  étonné  que  les  Vénitiens,  après  s’ètre 
aperçus  que  l’infériorité  de  leur  marine  mili- 
taire tenait  aux  inconvénients  de  leur  port , n’eus- 
sent pas , à l’époque  de  la  révolution  opérée  dans 
l’art  des  constructions  navales,  transporté  leurs 
forces  maritimes  et  leurs  chantiers  sur  la  côte 
orientale  de  l’Adriatique , où  ils  avaient  des  ports 
excellents.  Mais  l’arsenal  de  Venise  existait;  il 
fallait  sacrifier  et  transporter  ailleurs  un  éta- 
blissement renommé , qui  avait  coûté , pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  des  sommes  im- 
menses; il  fallait  se  résoudre  à des  dépenses  qui 
excédaient  de  beaucoup  les  moyens  de  l’état: 
placer  ces  forces  hors  de  l’enceinte  inexpugnable 
que  leur  offrait  Venise,  c’était  désarmer,  dépeu- 
pler cette  capitale,  accroître  imprudemment 
l’importance  des  colonies,  et  s’exposer  à voir 
une  puissance  jalouse,  comme  les  Turcs,  les 
Autrichiens,  les  Anglais,  les  Français,  anéantir 
en  un  instant,  par  un  coup-de-main , toute  la 
puissance  de  la  république.  xxxin. 

Les  changements  survenus  dans  l’art  lui-même 
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rendirent  inutile  une  institution  dont  il  me 
reste  à parler.  Venise  vit  plusieurs  fois  l'ennemi 
k ses  portes.  Elle  avait  vu  flotter  le  pavillon  gé- 
nois à Chiozza;  elle  entendit  le  canon  des  Fran- 
i,ais,  tirant  sur  le  bord  des  lagunes.  Ces  évène- 
ments l’avertissaient  que  ses  galères  étaient  son 
dernier  rempart.  Pendant  |a  guerre  qui  eut  lieu 
contre  les  Turcs,  depuis  l’an  1 538  jusqu’en  i54o, 
pour  n’ètre  point  pris  îtu  dépourvu,  pouf*  efre 
toujours  eu  état  d’armer  une  flotte,  dont  le  ma- 
tériel était  soigneusement  entretenu  dans  l’ar- 
senal, on  classa  tous  les  artisans  dont  la  ^capitale 
était  remplie.  E^s  .divers  corps  de  métiers  dési- 
gnaient, parmi  leurs  ouvriers,  et  par  la  voie  du 
sort,  quatre  mille  hommes,  qu’on  exerçait -plq- 
sieurs  fois  par  an  à la  manœuvre  tles  galères  (i).  . 
Cet  exercice  se  nommait  la  régate;  et,  comme 
le  gouvernement,  fidèle  aux  principes  des  an- 
ciens, ne  manquait  jamais  de  procurer  des  spec- 
tacles et  des  fêtes  à ses  jieupics,  on  avait  instjtiié 
.des  jeux  publics,  où  cette  ebiourme  civique  tfis- 
putait  les  prix  de  l’adresse  et  de  la  vigueur.  Ea 

■ ’ ' ‘ ' I ■ I 

(i)  Palientano  essor  sforzati  a popiilare  le  galeiv  di  rcmi- 
|;anti  qiiolli  che  ne’.tempi  antichi  havevann  voto  net  ronse- 
glio  commuue. 

[fl  got'crno  delta  tlato  veuetoAû  Cav.  SonAiizg  , 
ipamisc.  de  la  bibliotli.  de  Monsieur,  n°  *>4.) 
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jeune  uobleâ&e  elle -même  ne  dédaignait  pus  de 
les  encourager,  et  d'y  prendre  part  (i).  Tous  les 
riverains  des  lagunes  contribuèrent  ensuite  à 
former  cette  milice  de  mer , dont  la  force  s’éleva 
jusqu’à  dix  mille  liunimes.  On  comprenait  sur 
jes  contrôles  depuis  les  jeunes  gens  de  sciac  ans 
jusqu’aux  hommes  de  cinquante.  Cette  inscrip- 
tion maritime  de  la  population  vénitienne  était 
divisée  en  deux  classes,  celle  des  artisans  et  celle 
des  pêcheurs  et  gondoliers.  Chacune  de  ces 
deux  classes  devait  fournir  la  chiourme  de  vingt- 
cinq  galères:  mais  dans  le  fait  celles  qui  étaient 
montées  par  les  artisans,  ne  formaient  qu'mie 
escadre  d’évolntion;  on  les  désignait  même  par 
la  dénomination  de  galères’  d’école  (a).  Cette’ 
inscription  maritime  offrait  à l'état  une  res.source 
importante,  et  il  eut  la  sagesse  de  n'en  user  que 
dans  les  grands  dangers.  Pour  les  arhiements 
ordinaires  on  se  procurait  des  hommes  par  l'en- 
rôlenicnt  volontaire;  c’était  le  moyeu  de  mena' 
ger  le  zèle  patriotique,  et  de  pouvoir  ilouhler 
le^  flottes  au  besoin.  U existait  cependant  nu 
- 1.: : ■ : : — :: ^ — J— 

V 

(i)  La  ville  et  la  république  de  Venise  , p.ir  S.  DiDim, 
3*  partie.  ' . 

(ai)  Rapport  du  marquis  de  Bedcmar  au  roi  d’Espagne 
après  son  amhassadede  Venise,  dont  le  manuscrit  Irotivu 
à la  Bibliothéquc-du-Roi  à Paris,  u°  ioi3o. 

' Tome  III.  • '14 
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lisage,  qui  prouvait,  que  ces  matelots  enrôlés 
volontairement  étaient  fort  sujets  à la  désertion; 
c’était  celui  de  les  tenir  à la  chaîne  jusqu’au 
moment  de  l’embarquement. 

On  pouvait  reprocher  au  gouvernement  l’ou- 
bli, assez  impolitique,  des  soins  qui  sont  dus 
aux  militaires  vieillis  ou  estropiés  au  service. 
Aucune  loi  ne  leur  assurait  des  récompenses: 
seulement  il  y avait  un  méchant  hôpital,  où  l'on 
admettait  quelques  invalides;  mais  on  ne  leur 
fournissait  que  le  coucher  et  quatre  sous  six  de- 
niers par  jour  i pour  leur  eutrctièn. 

Les  forçats,  envers  qui  on  n’est  point  dispensé 
des  soins  que  l’humanité  réclame,  étaient  traités 
cruellement  et  meme  rançonnés.  Il  n’y  avait 
point  d’infirmerie  pour  eux  : malades,  il  fallait 
guérir  ou  mourir  sur  les  galères;  il  fallait  que 
sur  une  solde  de  trois  livres  quinze  sous  par  mois, 
ils  payassent  le  chirurgien  et  les  remèdes.  On 
imaginait  toutes  sortes  de  retenues  pour  les  obli- 
ger à s’endetter;  quand  ils  approchaient  du 
termè  de  leur  détention,  on  leur  faisait  assez 
facilement  quelques  avances , afin  qu’au  moment 
où  ils  devaient  être  mis  en  liberté , ils  se  trou- 
vassent débiteurs  de  l’état,  et  clans  l’impossibi- 
lité de  s’acquitter  autrement  qu'en  contractant 
un  engagement  comme  rameurs  volontaires.  Et 
il  était  presque  impossible  qu’un  forçat  ne  demeu- 
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ràt  pas  long-temps  redevable  an  gouvernement; 
car,  à son  arrivée  aux  galères,  on  le  constituait 
débiteiu’  de  tout  ce  qu’avaient  coûté  son  procès , 
sa  détention  et  sa  conduite  (i). 

La  prestation  de  service  qui,  dans  le  prin- 


cipe,  était  pour  tous  les  populaires  une  obliga- 
tion personnelle,  se  convertit,  au  commencement 
du  XVII®  siècle,  en  une  charge  pécuniaire  (a). 
Dès-lors  l’institution  fut  détruite;  il  ne  resta  plus 

> 

1 

qu’un  impôt,  et  un  impôt  injuste,  parce  qu’ii 
ne  pesait  pas  sur  tous.  Au  reste  on  conrpit  que 
des  citadins,  des  artisans,  nés  dans  une  ville 
assise  au  milieu  de  la  mer,  peuvent  acquérir 
facilement  et  sans  perdre  beaucoup  de  temps 
l’habitude  de  manier  la  rame;  mais  il  n’en  était 

$ 

1 

(i)  Idée  du  gouvernement  et  de  la  police  de  Venise  , par 
le  chcvalitT  llénin  , maiiiisr.  des  aff.  étrang. 

(aj  II  più  certo  piiiitu  di  questa  cominutazione  da  |>er!>o- 
nale  jx-s»  iii  ri-ale  , fù  l’aiino  1 565. 

[Storia  civile  Veneziana,  di  ViUor  Sanui  , lib.  lu, 
rap.  lu  , art  1 1.  j 

! • 

• . > 

* I 

t 

♦ ■ 

Le  cavalier  Soraiizo  , dans  sa  description  du  guuvemc- 

« 

ment  de  Venise,  dit  tpie  Icsurtisans  aciielairnt  les  matelots 
an  prix  de  aoo  ducats  par  t(*tc  ; et  conmie  rarmeinent  des 
cinquante  galères , dont  Venise  devait  fournir  l’érpiipage  , 
exigeait  à-peu-près  75oo  hommes,  il  en  résultait  que  c'était 

• .îtk  ^ 

un  impôt  de  i,5oo,ooo  ducats  supporté  exclusivement  par 
le  peuple.  , , . > < 

. \ 1 ^ ^ 

• • a ■ 

• , 

• " ' •*  ' * • " . « ' 
‘ ■ V - • • 

%•  *• 

■ 

• ...  ■*'..• 

4*^  ^ 

' ■ ' • • 
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pas  de  même  pour  la  manoeuvre  des  vaisseaux,  • 
tels  que  l’architecture  navale  les  construit  au- 
jourd’hui : le  métier  de  matelot  veut  une  longue 
' pratique , et  une  expérience  commencée  dès  l’en- 
fance. Toutes  ces  institutions  des  Véniüens  ces- 
< sèrent  donc  d’être  applicables  au  nouvel  art  de 
la  marine. -I.ia  république  ne  pouvait  plusatten-  , 
' dre  des  marins  que  de  ses  colonies  ; et  quand  elle 
eut  perdu  ses  principales  îles,  il  ne  lui  resta  plus 
qu’une  population  médiocre,  fournissant  peu 
d’hommes  propres  au  service  de  la  mer  ^ 'et  des 
^ vaisseaux  peu  susceptibles  de  rendre  de  grands 
services  dans  les  bas-fonds  qui  environnent  la 
capitale.  Cette  révolution  dut  fciire  perdre  à Ve- 
nise le  nom  fastueux  qu’elle  avait  pris  de  la  do\ 
minante.  ** 


/ 
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. Kxpédilion  de  Charles  VIII  à Naples,  1494-  1498^1). 


C>i«A.RLES  VIII  n était  pas  encore  parti  pour  i. 

1 Italie,  que  déjà  un  des  princes  qui  l’y  avaient 
attiré,  avait  changé  de  parti.  Le  roi  de  Naples  , 
Ferdinand,  justement  effrayé  de  l’orage  prêt  à «0^1"!.; 
fondre  sur  lui,  avait  tenté  de  faire  partager  ses 
craintes  au  pape,  et  y avait  réussi.  Pour  se  rap” 
procher  de  lui  insensiblement,  il  avait  accom-  ''' 
modé  d’abord  quelques  différends  avec  la  cour 
de  Rome.  Ensuite  il  avait  conclu  le  mariage  de  < 

sa  fille  naturelle  avec  l’un  des  enfants  illégiti-  ‘i 

mes  que  le  pape  avait  1 impudeur  d’avouer.  La  ' 

réconciliation  était  consommée:  il  y avait  même  ' ' 


«• 

(0  Sur  loule  colle  guerre,  on  |)cut  consulter  la  longue 
hisioire  qu’en  a écrite  Marin  Sanulo  , et  dont  une  copie  se 
trouve  parmi  les  manusc.  de  la  Bihlioth.-du-Roi , ii®  689. 
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des  promesses  serrètes  de  se  secourir  mutiielie- 
inent  ; mais  il  restait  à ilëtacher  décidément 
Alexandre  VI  de  l’alliance  île  la  France.  La  mort 
surprit  le  roi  de  Naples  avant  qu’il  eût  accom- 
pli ce  dessein.  Son  fils  Alphonse  en  suivit  l’exé- 
cution avec  la  résolution  de  n’épargner  aucuns 
sacrifices  pour  se  rendre  le  pape  favorable. 
riches  établissements  dans  le  royaume,  de  gran- 
des charges  à la  cour,  furent  assurés  à deux 
autres  enfants  d'Alexandre  ; k ce  prix  le  pontife 
promit  de  donner  l’investiture  au  nouveau  roi , 
et  de  se  déclarer  son  allié.  Il  tint  même  la  prer 
mière  de  ces  promesses,  et  l’investiture  fut  don- 
née peu  de  temps  après  (i). 

‘ Ce  traité  venait  d’être  conclu,  lorsque  les 
ambassadeurs  de  France  arrivèrent  à Rome  , 
pour  solliciter  ou  réclamer  l’investiture  au  nom 
de  leur  maître.  I>a  réponse  du  pape  ne  fut  ni 
un  refus,  ni  une  promesse.  Il  allégua  que  ses 
prédéces-seurs  avaient  accordé  successivement 
l’investiture  à trois  princes  de  la  maison  d’Ar- 
ragon;  que  le  roi  actuel , Alphonse,  avait  même 
été  désigné  nominativement  dans  l’investiture 
accordée  à son  père  ; qu’au  reste  les  souverains 
pontifes  n’avaient  jamais  prétendu  nuire  aux 


(i)  On  |>cutfn  voir  le  récit  dans  \e.  Journal  de  Bcrchard. 
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droits  d’autrui , mais  qu'il  n’ctait  pas  juste  qu’ils 
se  dépouillassent  des  leurs;  qu’ou  ne  pouvait  ou- 
blier que  Naples  relevait  du  saint-siège;  qti’ainsi. 
donc,  si  le  roi  de  F^rauce  avait  quelques  pré- 
tentions à faire  valoir  sur  cet'élat , il  devait  les 
soumettre  avec  confiance  à la  décision  du  sei- 
gneur suzerain , au  lieu  de  recourir  aux  armes , 
pour  se  mettre  en  possession  d’un  6ef  de  l’é- 
glise , ce  qui  était  peu  convenable  au  roi  très- 
chrétien  (,i).  ^ 

Les  Florentins , quoiqu’ils  eussent  des  ména-  \ 
gements  à garder  envers  la  France,  se  déclarè- 
rent pour  la  maison  d’Arragon,  autant  que  le 
pouvait  un  état  faible  comme  le  leur. 

Iæs  Vénitiens,  à qui  le  roi  fit  demander  leurs 
conseils , afin  d’avoir  au  moins  leur  aveu  pour 
son  entreprise , répondirent , en  termes  très-res- 
pectueux, qu’ils  n’avaient  pas  la  présomption 
d’éclairer  de  leurs  avis  un  prince  si  sage , et 
entouré  de  si  habiles  conseillers;  que  le  dé- 
vouement de  la  république  à la  France  était 
connu,  et  qu’elle  ferait  toujours  des  vœux  pour 
sa  prospérité;  mais  qu’il  lui  était  impossible  dè 
prendre  part  à cette  guerre,  à cause  des  Turcs 
qui  pourraient  saisir  ce  moment , où  ses  forces 


’ i 


(i)  Histoire  fiex  guerres  d' Italie  , par  Guicbakdih  , liv.  'I. 
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seraient  ocaipées  ailleurs , pour  attaquer  ses 
possessions  ( I ).  Cette  réponse  ne  promettait  pas 
le  secours  qu’on  avait  espéré.  Iæ  roi  essaya  de  • 
tenter  les  Vénitiens  par  des  offres  positives,  et 
leur  envoya  son  chambellan  Philippe  de  Commi- 
nes,  qui  leur  proposa  de  leur  céder  les  villes 
de  Brindes  et  d’Otrante , qu’on  échangerait  en- 
suite contre  de  'meilleures  possessions  dans  la 
Grèce  ^ que  le  roi  se  proposait  aussi  de  conquérir; 
mais , ajoute  le  négociateur  dans  ses  mémoires  (a)j 
« Ils  metindrent  les  meilleures  paroles  dti  monde 
«-  du  roi  et  de  toutes  les  affaires , car  ils  ne 
« croyoient  point  qu’il  allast  guères  loin.  Quant 
« à l’offre  que  je  leur  fis-,  ils  me  firent  dire  qu’ils 
« estoient 'ses  amis  et  serviteurs,  et  qu’ils  ne 
« vouloient  point  qu’il  achetastjeur  amour: 

« aussi  le  ror  ne  tenoit  pas  encore  ces  places.  » 
Ainsi  Charles  VIII  allait  entreprendre  une 
conquête  lointaine  sur  la  foi  très-décriée  du  , • 
duc  de  Milan,  tandis  que  le  pape  et  les  Floren- 
tins s’étaient  déjà  déclarés  pour  Alphonse,  et 
que  la  neutralité  des  Vénitiens  devait  paraître 
très-suspecte.  Il  n’avait  pas  encore  passé  les 
monts , qu’il  prenait  les  titres  de  roi  des  Deux- 


(t)  d»- Com»uhf,s,  liv.  7,  ch. 

' Jhid. 

V . 
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Siciles  et  de  Jérusalem  (i).  La  flotte  qu'il  fit  ar- 
mer à Gènes  lui  coûta  trois  cent  mille  livres  qui 
étaient  tout  le  trés<jr  qu’il  avait  amassé  pour 
cette  guerre  (a);  Il  fallut  emprunter,  avant  l’ou- 
verture de  la  campagne.  Un  banquier  génois 
prêta  cent  mille  livres,  qui  coO^rent  en  trois 
ra«)is  quatorze  mille  livres  d’intérêt;  et  un  mar-  , 
cliand  <le  Milan  fournit  cinquante  mille  ducats 
au  roi  de  France,  en  exigeant  bonne  caution  (3). 

Ij)  passant  à Turin,  on  emprunta  les  joyaux  de 
la  veuve  du  duc  Charles  de  Savoie , et  on  les 
mit  en  gage  pour  douze  mille  ducats  (4).  Il  en  fut 
tie  même  à Casai  de  l'écrin  de  la  marquise  de 
Montferrat.  On  ne  saurait  dénoncer  trop  hau-  ' 
tement  à l’indignation  publique  les  ministres 
imprévoyants  et  corrompus,  qui  entraînaient  un 
roi  sans  expérience  <lans  une  entreprise  aussi 
téniérairement  conçue  et  aussi  follement  con- 
duite. L’bistoire  en  accuse  Étienne  de  Vesc,  d’a- 
bord valet-de-cbambre  du  roi,  puis  sénéchal 
de.Beaucaire  , et  le  général  des  finances  Briçon- 
net , depuis  évêque  de  Saint-Malo  et  cardinal. 


(l)  Gl'IÇHAHDIl»^  liv.  t. 

(:i)  Mvmoiret  de  Combines  , liv.  7,  ch.  4* 
(3)  lbU.< 

Ibid.  • 
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• Le  roi  de  Naples,  homme  ardent , voulut  pré- 
venir les  ennemis,  et  envoyer  son  fils  dans  la 
Komagne  avec  Son  armée  composée  de  cent  es- 
cadrons de  vingt  hommes  d’armes  chacun , et 
qui  devait  être  renforcée  de  toutes  les  troupes 
du  pape.  On  é||^it  alors  au  mois  de  juillet  i.^q^- 
ti’était  un  dessein  ^ habilement  conçu  que  de 
porter  la  guerre  dans  le  nord  de  l’Italie,  pour 
inquiéter  le  duc  de  Milan , et  pour  obliger  l’ar- 
mée française  à passer  l’hiver  sur  le  territoire  de  - 
son  allié  (i). 

Mais  les  instances  d’Alexandre  VI  déterminè- 
rent Alphonse  à retenir  One  partie  de  ses  trou- 
pes sur  ses  frontières',  pour  être  à portée  de  dé- 
fendre l’état  de  l’église. 

En  même  temps  il  tenta  avec  sa  flotte  de  sur- 
prendre Gènes,  où  il  y avait  toujours  un  parti 
nombreux  opposé  à la  France  et  au  duc  de 
Milan.  Cette  tentative  n’eut  aucun  succès. 


( i)  Je  sais  que  Machiavel , dans  le  discours  où  il  examine 
s’il  faut  attendre  l'ennemi  cher  soi , ou  le  prévenir  (Discours 
xur  Tite-Live,  liv.  a , chap.  la  ),  dit  que  celte  conduite  du 
roi  de  Naples  fut  regardée  .,  par  quelques-uns , comme  une 
faute  ; mais  lui-méme  n’en  jugeait  pas  ainsi;  car  il  décide 
que , dans  un  pays  où  toute  la  population  n'est  pas  aguerrie 
et  armée , on  ne  doit  en  attendre  aucun  effort , -et  qu’on  ne 
saurait  tenir  l’ennemi  trop  éloigné.  , 
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IjC  prince  héréilitaire  tle  Naples,  arrivé  clans 
la  Rumagne  avec  la  moitié  de  l’armée  de  son 
père,  ne  put  avancer  que  jiis4^rà  Imola.  Il  y 
trouva  les  premiers  détachements  de  l’armée 
française. 

Le  pape,  qui  avait  reçu  les  ambassadeurs  de 
Charles,  le  16  mai,  avait  tellement  changé  de 
système,  qu’au  mois  de  juillet  il  eut  une  confé- 
rence avec  le  roi  Alphonse  d’Arragon,  sur  lei 
moyens  de  défendre  les.  états  de  Naples  contre 
le  roi  de  France  (i). 

^ ' IT. 

‘ Aussi  adressa-t-il  à celui-ci  un  bref  par  lequel 
il  lui  défendait  d’avancer  davantage  Italie 

. . . au  roi 

sons  peine  des  censures  ecclésiastiques.  A quoi  de  France 
« Charles  fist  response  gentiment,  que  dès  long-  en7î»^î*, 
U temps  il  avait  fait  un  vœu  (eh  ! quelle  gentille 
« invention  et  feintise  de  vœu  ! ) à monsieur  d*sTurc». 
O saint  Pierre  de  Rcime , et  que  nécessairement 
(c  il  fallait  qu’il  l’accomplit  au  péril  de  sa  vie  (a).  « 


(i)  Tractare  do  mmliset  viis  dorendendi  rrgniim  Tîoapo- 
lilanum  contra  regem  Francise. 

Journal  i\e  BuacHARDjdan'ffii  Collection  d’EccABU, 

, des  Écrivains  du  moyen  âge,  loni.  II,  |).  2047.) 

Au  reste , ce  Journal  ne  donne  pas  la  date  jirécise  de  cette  * 
conférence  ; car  il  fait  partir  le  pape  le  aa  juillet  i 494,  et  le 
fait  revenir  le  16.  Cette  faute , qui  .se  trouve  dans  le  nianii^,.  , 

5i6o  de  la  Biblioth.-dii-Roi  , a été  copiée  par  l’éditeuf, 

(a)  Bbantome  , Éloge  de  Charles  VIII. 
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France,  comme  voulant  s’emparer  de  ce  pré- 
cieux otage  (i).  Cette  plainte  équivalait  à une 
offre  de  le  livrer,  et  Bajazet  ne  pouvait  s’y  mé- 
prendre, aux  protestations  d’amitié  que  le  pape 
lui  prodiguait.  Il  faut  convenir  que  l’étourderie 
de  Charles  et  de  ses  ministres,  n’avait  rien  né- 
gligé pour  donner  des  inquiétudes , on  au  moins 
des  sujets  de  plainte,  aux  Turcs.  La  politique  ou 
la  flatterie  avaient  répandu  vingt  prédictions  qui 
lui  promettaient  cette  conquête  (ji).  Les  ambas- 
sadeurs milanais  lui  avaj,ent  dit  publiquement 


(i)  Rex  Francise  propcrat  cum  maxiinâ  potentià  venions» 
eripere  è manibiis  nostris  Gem  sultan , fratrcni  colsitudinis 
suæ  y et  dicnnt  quod  mittant  dictuin  Gem  sultan  cum  classe 
in  Turquiam.  ^ 

VoyoE  ^ mémoire  de  M.  de  FoifCEMACfTE  sur  ce  sujet, 
dans  le  17* *  vol.  de  la  Cullection  de  VJeadémie  des  inscrip- 
tions. Il  cite  entre  autres  le  Vergier  d’honneuty  la  Fiston 
divine  ,'et  la  Prophétie  de  maitre  Guilloche  de  Bordeaux  , 
où  on  lit  : ' . , / ' ", 

n fera  de  al  grant  batailles 

Qu'il  subjuguera  tes  TuîUes  , ' : 

* Ce  fait  d'ilec  U s*en  ira 

Et  passera  deU  la  mer ^ 

Entrera  puis  dedans  la  Grèce  * * 

On  î par  sa  vaillante  pruuesae  , ^ ' 

Sera  nommé  le  rot  des  Grecs * \ 'V 

En  Jérusalem  entrera  *,  . \ 

Et  raunt  OUvat  montera,  etc.  - 

% ■.  a » • 


. i 


1 


/ 
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que  Naples  était  sur  le  chemin  de  la  Grèce , et 
que  cette  coift[U(‘te  était  le  meilleur  moyen  pour 
parvenir  à reprendre  cet  autrefois  si  grand  ern-  ' 
pire  Constanlinopolitain,  dont  le  seigneur  trem- 
blait déjà  ( 1’).  Au  moment  de  son  départ , il  avait 
fait  faire  (les  processions  pour’ le  succès  <le  son 
expédition  contre  les  infidèles  (a).  Il  prenait  le  titre, 
de  roi  de  Jérusalem , ses  ambassadeurs  offraient 
aux  Vénitiens  des  provinces  de  la  Grèce , et  ses 
courtisans  parlaient  de  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  et  de  ConstantMiople,  de  manière  à faire 
encore  mieux  juger  dl^  leur  ignorance,  que  de 
leur  valeur.  , 

I.Æ  pape  avertissait  Bajazet  de  ces  projets , à 
l’exécution  desquels  lui-inème  ne  croyait  pas.  Il 
disait  que  Charles  voulait  se  rendre  maître  de 
Zizim,  pour  lui  fournir  une  flotte  avec  laquelle 
ce  compétiteur  passerait  eu  Turquie,  comme  si 
le  roi  de  France  eût  eu  ime  flotte  à donner.  Il 
se  plaignait  au  sultan  de  l’indifférenoe  des  Véni- 
tiens, et  le  priait  de  leur  envoyer  un  ambassa- 
‘deur,  avec  ordre  de  les  stimuler,  et  de  ne  pas 
quitter  Venise  qu’il  n’eût  déterminé,  la  républi- 


(i)  Manu:>c.  de  la  Collection  de  Dopuv,  n"  745.- 
» 

(a)  Méinoii-e  de  M.  de  FoncEjiAonF. , dans  le  l'écueil  de 
X Ac^ulémie  det  intcripUoni , tuni.  XVII.  ' 


Digitized  by  Google. 


livre  XX. 

que  à aimer  pour  la  défense  du  saint-siège.  En- 
fin,  il  demandait  sérieusement  au  sultan  de  lui 
faire  payer,  le  plutôt  possible,  quarante  mille 
ducats  d’or,  |>our  les  aiinates  de  l’année  cou- 
rante (i).  C’était  le  prix  que  le  sultan  avait  mis 
a la  détention  de  Zizim;  et,  pour 's’assurer  de  la 
fidelité  du  pape  dans  cette  odieuse  commission, 
üajazet  lui  avait  envoyé  le  fer  de  la  lance  qui 
avait  servi  à la  passion  de  Jésus-Christ,  Il  est 
vrai  que  cette  relique,  que  le  chef  de  la  chré- 
tienté recevait  du  chef  de  la  loi  musulmane,  était  ‘ 
d’une  authenticité  douteuse,  car  l’empereur  et 
le  roi  de  France  croyaient  avoir  la  véritable  ; 
l’une  à Nuremberg,  l’autre  à Paris  (2), 

Bajazet  répondit  à Alexandre  : « Votre  nonce 
. / 


(■)  Cùm  jarn  feceriinus  opnsque  sit  facere  maximas  im- 
pcnsas,  eopraur  ad  siibsiJiiini  præfaü  sultan  Bajaxct  recur- 
rorc  sperantes  in  amiciliâ  bond  ,p.an,  ad  invicem  habcmus, 
<iu6d  ,n  tal.  necessilate  juvabit  nos,  q„em  rogabis  et  nomine 
nostro  exhortaberis  ar  ex  te  persuadebis  cnn.  onuiiinsian- 
tià,  ut  placeat  sibi  quàm  ciüus  mitterc  nobis  ducatos  <p,a- 
drag.nla  millia  in  auro  veilctos,  pro  annatd  anni  præsentis, 
qu*  Gniet  iilliino  die  novcnibris.  ^ 

(a)Raynaldus,  an  i4ya,  n»  i5.  • 

Bosius  decruce,  lib.  I,  ch.  II.  , ' , 

$pondo,  an  1493,  n“  8.  . \ / < 

, Uittoire  ecclfumstique , liv.  1 1 - " . , 
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ot  uous  a rapporté  comment  le  roi  de  France  a 
9 formé  le  dessein  de  s’emparer  de  notre  fi  ère 
« Zizim , qui  est  en  votre  possession.  Cela  serait 
a contraire  à notre  volonté , et  fatal  à votre  gran- 
«deur,  ainsi  qu’à 'tous  les  chrétiens.  Nous  en 
« avons  conféré  avec  votre  nonce,  et  nous  avons 
O pensé  que,  pour  votre  repos,  pour  votre  uti- 
■ lité,  pour  votre  honneur,  comme  pour  notre 
a satisfaction , il  était  bon  que  vous  fissiez  périr 
« ledit  Zizim  notre  frère,  qui  est  sujet  à la  mort, 

O et  qui  est  entre  les  mains  de  votre  grandeur.  t 
« Sa  mort  serait  utile  à votre  puissance,  à votre 
U tranquillité , et  nous  serait  très-agréable  (i). 


. (i)  Je  rapporte  cette  lettre  mot-à-mot,  d’après  la  traduc- 
tion latine , dont  l'authenticité  est  attestée  par  le  notaire 
apostolique. 

Inter  alia  mihi  retulit  qiiomodo  rex  Francise  animatns  est 
habere  Gem  fratrem  nostrum,  qui  est  in  manibus  vestræ 
potentiæ , quod  esset  multum  contrà  voluntatem  nostrain , 
et  vestræ  magnitudinis  seqiicretur  maximum  danmum , et 
oinnes  Christiani  paterentur  detrimentum  : idcirco  unà  cum 
præfato  Georgio  cogitare  cœpimus  pro  quicte,  ntililate  et 
honore  vestræ  potentiæ , et  adhuc  pro  iiieâ  satisfaclione , 
bonuij^ esset  quèjd  dictum  Géra  raeum  fratrem,  qui  subjeclus 
est  rooriL,  et  detentus  in  manibus  vestræ  raagnitudinis,  om- 
nino  rtiori  feceretis  : quôd,  si  viti  careret,  esset  et  vestræ 
potentiæ  utile  et  quieti  commodissimiim , niihique  gratissi- 
mum,  et  si  in  hoc  magpitudo  vestra contenta  sit  eomplaeere 

t 


« 


A 
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a Nous  ne  doutons  point  que  votre  grandeur  ne 
« soit  jalouse  de  nous  complaire  ; en  cela,  nous 
a nous  eu  rapportons  à sa  prudence;  vous  devez, 


nobis , prout  in  suâ  prudontià  conGdimus  faccre  velle , debet 
pro  moliori  suæ  poteiitiæ  et  pro  majori  nostrd  salLsfactioiie , 
quantô  citiiis  potcrit , cum  illo  mdiori  modo  placrbit  vestrx 
magnitudini , dictiim  Gcm  Icvare  facere  ex  angustiis  istiiis 
mundi  et  trausfeiTÎ  ejus  animam  in  altenim  sæculum , ubi 
mcliorem  habebit  quietem  : et  si  hoc  adimplere  Taciet  vestra 
poicntia  et  mandabit  nobis  corpus  suunr  in  qualicuniqiic 
loco  esse  citrii  mare,  promittimus  nos  snltan  Bajazet  supra- 
dictus,  in  quocuraque  loco  placuerit  vestrae  magnitudini,  du- 
catorum  trecenta  millia,  ad  emenda  filiis  suis  aliqua  dominia; 
quæ  ducatorum  trecenta  millia  consignare  facieiiïus  ilU  cui 
ordinabit  vestra  magnitudo,  antequam  sit  nobis  dictum  cor- 
pus datura  et  per  vestros  meis  consignatum.  Adhuc  promittp 
vestræ  potentiæ  quod  vitd  mcà  comité  et  quamdiu  vixero, 
habebipius  semper  bonam  et  magnam  amicitiam  cura  eàdcm 
vestrA  magniludine,  sine  aliqui  deceptione  et  eidem  facie- 
mus  oranes  beneplacitas  et  gratias  nobiles.  Insuper  promitto 
vestræ  potentiæ,  pro  meliori  suA  satisfactione,  quùd  neque 
per  me'aut  per  meos  servos,  neque  'etiam  p^r  aliquem  es 
patriis  meis  erit  datum  aliqiiod  impedimentum  aut  damnum 
dominio  Christianorum , cujuscumque  qiialitatis  aut  condi- 
tionis  fuerit,  sive  in  tcrrA,  sive  in  mari,  nisi  essent  aliqui 
'qui  nobis  aut  subditis  nostris  damnum  facere  vellent^  et- pro 
majori  adhuc  satisfactione  vestrae  magnitudinis,  ut  sit  se- 
cura,  sine  aliquA  dubitatione,  de  omnibus  his  quae  siqirft 
promitto , juravi  et  afHrmavl  omnia  in  praesentiâ  praefati 
Georgii,  per  vcnim  Deiun  quem  adoramus  et-super  evangelia 

Tome  III, 


1.1 
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ypour:votre  propre  intérêt  et  pour  notre  plus 
« grande  satisfaction , prendre , le  plutôt  possible, 
n les  moyens  que  vous  jugerez  convenables,  pour 

f 

■ f .*  > 

% t 

vesti-a  obsorvare  veslræ  potentiæ  omniu  usque  ad  comple- 
mentum,  ncc  in  .tliqiiâ  re  deficerr,  sine  dcfoctu , aiit  aliquA 
deçrpfione,  et  adhiic  pro  majori  seniritate  vestræ  magnilu-, 
dinis , ne  ejiis  animus  in  aliquft  diibitationc  remanrat , imo 
sit  certissimus  de  novo,  ego  siipradielus  sultan  BajazetCham 
juro  per  Deiim  verum  qui  creavit  coelum  et  terram , et  om- 
iiia  quæ  in  ois  sudt,  et  in  queni  credimus  et  adoramus,  quod 
facîendo  adimplere’ea  quæ  suprà  eidem  requiro,  promitto 
|)er  dictum  juramentum  servarc  omnia  quæ  suprà  conli- 
nenlur,  et  in  aliquà  re  niiiiquam  rontrà  facere,  neque  con- 
travenire  vestræ  magnitudini.  Scriptiim  Constantinopoli  in 
palatio  nostro,  secundùra  adventum  Christi,  die  i5‘  septèm- 
bris  1/194. 

Et  ego  Philippus  de  patriarchls  dcricus  Foroliviensis, 
apostolicâ  et  imporiali  auctoritatc  notarius  publions  infrà 
scriplus , litteras  ex  originali , quod  erat  scriptum  litteris  l.i-- 
tinix,  in  sermonc  italico,"in  chartà  oblongâ  Tiircarum  quæ 
habebat  in  ca]>ite  signuin  magni  l'urcæ  aureum,  in  calce 
nigrutn,  transsumpsi  fideliter  de  verbo  ad  verbum  et  manu 
propriÂ  requisilus  et  rogatus  scripsi  et  subscripsi,  signiim-  ' 
que  meum  in  lidem  et  tesiiraoniiim  cotisiietum  apposui.  Flo- 
rentiæ  dje  i5*  novombris  i4g'i,‘in  coiiventu  orucis  ord. 
minorum. 

On  voit  bien  ((uc  le  traducteur  a employé  quelques  for- 
mules/ qui  ne  sont -pas  celles  des  musulmans,  notamment 
pour  la  date  ; mais  il  n’a  pas  pris  soin  d’adoucir  ce  qu’avait 
d’étrange  le  marché  proposé  par  Bajazet.  Cette  lettre  est  rap-' 
portée  dans  les  preuves  de  Coinmines,  p^.  443.  • 
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a tirer  ledit  Zizim  des  eriibùches  et  des  pçines  de 
« ce  inonde , et  pour  l’envoyer  dans  nn  autre 
«jouir  d’uii  plus  parfait. repos.  Si  vous  accorn- 
« plissez  cela , et  si  vous  nous  envoyez  son  corps 
« en-dera  de  la  mer,  nous  promettons  de  faire 
« consigner,  entre  les  mains  de  q.i^  il  vous  plaira,' 

« et  jusqu'à  ce  que  le  corps  ait  été  répaU  A nos 
« commissaires  par  les  vôtres , la  somme  ,4e  trois 
« cent  mille  ducats,  pour  en  acheter  des  doniai-  • 
« nés  à vos  enfants.  Nous  promettons  de  plus  à 
« votre*  puissance  que,  tant  que  nous  vivrons, 

« nous  conserverons  pour  elle  une  bonne  et 
«grande  amitié,  que  nous  lui  prouverons  par 
« toutes  sortes  de  bons  offices.  £n  outre,  nous 
«aurons  soin  qu'il  ne  soit  causé,  ni  par  nous, 

« ni  par  nos  sujets,  ni  par  qui  que  ce  soit  de 
« notre  empire,  aucun  dommage  aux  chrétiens, 

« de  quelque  condition  qu’ils  puissent  être,  soit 
« sur  terre , .soit  sur  mer , bien  entendu  qu’ils 
«n’apporteront  aucun  préjudice  à nous  ou  à 
« nos  sujets.  ,£t  pour  votre  entière  satisfacûon,. 

. « et  afin  que  vous  preniez  une  pleine  confiance  ‘ 
. «dans  ces  promesses,  nous  avons,  en  présence 
« de  votre  nonce,  promis  et  juré  par  le  vrai  Dieu 
K que  nous  adorons,  et  par  vos  évangiles,  d’ob- 
« server  toutes  ces  choses  jusqu’à  leur  parfait 
« accomplissement , sans  faute  ni  restriction  quel; 

« conque  ; et  pour  que  vous  eii  soyez  encore  plus 


/ 
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a certain,  nous,  susdit si'iltan  liajazet  Cham,  nous 
«vous  le  jurons  par  le  vrai  Dieu,  qui  a fait  le 
«ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu’ils  contiennent, 
« que  nous  croyons  et  que  nous  adorons.  Nous^ 
« promettons  d’observer  fidèlement  tout  ce  que 
« nous  vous  avons  annoncé  ci-dessus,  et  de  n’y 

JJ  ...  ' * 

« contrevenir  en  rien,  si,  de  votre  côté,  vous  ac- 
« complissez  ce  que  nous  requérons  de  vous.  » 

C’était  sans  doute  une  assez  grande  honte  pour 
un  pape  de  recevoir  une  pareille  proposition  ; et, 
après  cette  lettre,  on  ne  s’étonnera  pas  que  le 
sultan  lui  demandât  un  chapeau  de  cardinal 
pour  un  évêque  de  ses  protégés  (i).  Alexandre 
montra  que  ce  prince  ne  l’avait  pas  mal  jugé^ 
car  il  s’engagea,  disent  plusieurs  historiens  (a), 
à faire  périr  son  otage , s’il  lui  devenait  impossi- 
ble de  le  garder.  . 

Cependant  Bajazet,qui,dans  toute  cette  affaire, 
ne  voyait  pour  lui  que  le  danger  de  laisser  vivre 
son  compétiteur',  et  qui  d’ailleurs  n’était  pas  un 
prince  guerrier  (3),  ne  parlait  point  de  se  liguer 


(i)  Ibid.  pag.  44a.  . . 

(a)  Notamment  GAaaixa,  Histoire  de  France , règne  de 
Chartes  y III. 

(3)  Encore  un  sultan  pacifique  comme  celui-là, -et  on  ne  ■ 
parlait  plus  du  nouvel  empire  ottoman. 

( MAcniAVBi.,  Discours  sur  Tite-Livp , liv.  i , ch.  tg.  ) 
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contre  le  roi  de  France , et  ne  prépara  pas  même 
un  armement  pour  repousser  l’invasion  dont  on 
le  menaçsÉMtfl  fut  sourd  aux  instances  du  pape 
et, d’Alphonse;  seulement  il  envoya  des  ambas- 
sadeurs à Rome  pour  demander  la  tète  de  Zizim, 
et  aux  Vénitiens  pour  presser  ceux-ci  de  se  dé- 
clarer contre  le  roi. 

La  petite- vérole , qui  surprit  Charles  VIII  v i.  ' 
après  son  passage  des  Alpes,  le  retint  à Asti  jus-  ’ 

■qu’au  mois  d’octobre.  Pendant  ce  temps-là  ses  ®“  •*•**'■ 
troupes  avaient  battu  les  Napolitains  à Rapallo, 
sur  la  côte  de  Gènes,  et  arrêté  l’armée  combinée 
de  Naples  et  de  l’église  dans  la  Romagnc.  ■ ’ 

Cependant  le  défaut  d’argent , les  obstacles  ' . ' - 

divers  qui  retardaient  l’exécution  de  cette  ténié-  - ■ 

raire  entreprise  , avaient  fait  faire  quelques  ré-  • . - . 

flexions  aux  courtisans  et  à Charles  lui-même.  , . ' 

Il  montra  plus  d’une  fois  de  l’hésitation,  et  il-  , , 

aurait  peut-être  renoncé  à un  projet  si  légère- 
faent  conçu,  sans  un  cardinal  génois  nommé  Ju-'^  \ • 

lien  de  la  Rovèrc , ardent  ennemi  d’Alexandre  VI , ' , 

et  qui , connaissant  trop  bien  ce  pontife  pour  se  ■ >' 
fier  à une  réconciliation  jurée,  avait  cherché  un 
asyle  à la  coiu-  de  France.  Ce  cardinal  ne  ces- 
sait de  presser  le  roi  de  poursuivre  sa  marche  en  ’ ; . 

Italie;  il  lui  représentait  que  la  conquête  de 
Naples  |)ouvait  seule  le  dédommager  et  l’absou- 
.dre  de  l’abanç^on  qu’il  avait  fait  du  Roussillon  et 
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de  l’Artois  (i).  Louis  Sforce  vint  contribuer,  par 
sa  présence,  à Faire  cesser  les  irrésolutions  du 
roi.  Enfin  Charles  se  rn'it  en  marcHPf^vcc  seize 
éents  hommes  d’armt*s,  qui  menaient  chacun 
deux"  archers  et  six  chevaux,  six  mille  Siiisses 
et  six  mille  hommes  d’infanterie  française,  dont 
la  moitié  était  composée  de  Gascons.  Son  artil- 
lerie , au  nombre  de  cent  cinquante  pièces,  était 
sur-tout  remarquable  par  sa  légèreté',  qui  permet- 
tait de  la  faire  tirer  par  des  chevaux , au  lieu  d’être 
obligé  d’y  atteler  un  grand  nombre'  de  bœufs^ 
Les  Français  avaient  substitué  des  bonlefs  de 
fer  coulé  aux  projectiles  de  pierre  jusque  alors 
en  usage  (a);  cet  art  destructeur  avait  déjà  fait 
des  procès.  Lès“  hommes  d’armes  li’étaient  point 
ra.ssemblés  au  hasard,  pour  servir  sous  la^ban- 
nière  de’* chefs  disposés  à mettre  leurs  compa- 
15  ' 

^ 

(.l)  GciCHtRDIS  , Uv.  I.  • ' 

'(ï)  Il  y .ivait  pou  de  temps  que  les  boulots  de  fer  as’aient, 
été  inventés}  car,'' dans  la  dernière  guerre  d«  Ferrare,  lès 
Vénitiens  s’étaient  plaints  de  ee  qu’on  en  avait  tiré  sur  eux. 

. . ( Nist.  de.f'enise  de  Thomas  df.  Fougasses,  4' 

'■  ^ ■ décad.,  liv.  i.  ) . . j 

VoycE  aussi,  sur-  la  nouvelle  artillerie  et  la  gendarmerie 
française,  un  passage  de  Y Histoire  de  Charles  FUI,  a*  part. 

( Ma  mise  lit  de  la  Ribl.-du-Roi,  n”  745,  de  la  coL 
leclion  de  Di  pu'y.^  • • ‘ ■ 
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gnies  aux  gages  du  souverain  qui  les  payait  le 
mieux;  c’étaient  tous  des  nationaux;  les  officiers 
étaient  des  -gentilshommes  ; ils  n’avaient  pour 
maîtres  que  le  roi.  1/infanterie  suisse  et  l’infan- 
terie gasconne  avaient  adopté,  pour  se  former 
et  pour  combattre,  certaines  méthodes  , qui  de- 
vaient bientôt  faire  connaître  toute  l’importance 
de  cette  arme  et  changer  l’art  de  la  guerre. 

En  passant  à Pavie,  le  roi  vit  dans  la  cita- 
delle le  véritable  duc  de  Milan , depuis  quelque 
temps  malade,  et  que  Louis  Sforce  y retenait 
prisonnier.  Charles  ne  lui  témoigna  que  cette  es- 
pèce d’intérêt  que  pouvaient  permettre  ses  lisû- 
sons  avec  l’usurpateiir.  A peine  était-il  parti  de 
Pavie,  qu’il  apprit  la  mort  de  ce  prince.  L’usur- 
pation de  Ijouis  Sforce  devait  naturellement 
l’exposer  au  soupçon  d’avoir  abrégé  les  joims  de 
son  neveu  (i  ).  11  ne  prit  aucun  soin  de  s’en  laver  ; 
seulement  il’ se  fit  prier  pendant  quelques  mo- 
ments , par  le  conseil  de  Milan , de  prendre  le  titre 
de  duc,  au  préjudice  de  l’héritier  légitime,  qui  n’a- 


(i)  L’auteur  de  \ Histoire  manuscrite  de  Charles  FUJ , 
citée  ci-dessus,  dit  formellement  que  Galéas  fut  empoisonné 
par  son  oncle  < et  pour  ce  que  cette  coustumc  d’empoi- 
sonner , originaire  et  commune  en  Italie  , n’estoit  encore 
connue  des  François;  ils  curent  tous  le  nom  de  Lots. en' 
horreur.  » ' ' ’ ■ , 
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vait  que  cinq  ans.  C’était  une  vaine  hypocrisie,-  • 
puisqu’il  s’était  déjà  fait  donner  l’invesliture  du 

- duché  par  rempereur.  ‘ , . 

* Les  bruits  qui  se  répandirent  à cette  occasion , 
n’étaient  pas  propres  à inspirer  au  roi  des  senti- 
"meiits  de  confiance  pour  Louis  Sforce.  Charles 
prenait  même,  pour  sa  sûreté,  lorsqu’il  se  trouvait 
avec  lui,  des  précautions  injurieuses  au  duc.  Celui- 
ci  n’était  pas  eu  eflét  un  allié  sur  la  fidélité  duquel 
on  pût  compter;  le  pape  et  le  roi  de  Naples  sol- 
licitaient Sforce  depuis  long-temps  de  concourir 
^ à faire  rejjasser  les  .\lpes  aux  Français,  en  lui 
offrant  toutes  les  garanties  qu’il  pouvait  desirer 
pour  la  jKissession  de  Milan.  Ce  fut  donc  avec 
un  allié  dont  la  puissance  était  usurpée,  et  dont 
' le  crime  lui  faisait  horreur,  que  Charles  s'en- 

gagea à pénétrer  au  fond  de  1 Italie. 

IJ  L’armée  française  prit  sa  route  à travers  la 
Soneniwr  Toscanc.  Lcs  troupes  napolitaines,  qui  .étaient 
™J““"';dans  la  Romagne,  furent  contraintes  de  se  re- 
dfMédici»  piJt-r  aller  couvrir  la  frontière  des  pro- 

vinces  plus  méridionales.  « En  ce  voyage , dit 
•'‘f"'  a Philippe  de  Commines , tout  estoit  désordre  et 
« pillerie.  Les  ennemis  preschoient  le  peuple  en 
« tous  quartiers , nous  chargeant  de  prendre 
« femmes  à force,  et  l’argent  et  autres  biens  où 
' «nous  le  pouvions  trouver.  Quant  aux  femmes. 
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a iismcntoient;  mais  du  demeurant,  il  en  estoit 
.«quelque  chose (i),  » 

Les  Français,  en  s’avançant,  égorgèrent  la  pre-' 
mière  garnisonqui  leur  fit  résistance,  et  même, 
quelques  habitants.  Pierre  de  Medicis,  effrayé, 
vint  an  quartier-général,  mit  le  genou  en  terre  _ 
devant  le  roi  (»),  se  confondit  en  soumissions, 
lui  livra  les  principales  places  de  la  Toscane,  et 
promit  de  lui  faire  prêter  deux  cent  mille  du- 
cats par  ks  Florentins;  mais  ceux-ci,  indignés- 
de  la  conduite  d’un  magistrat , qui , n’étant  que 
le  chef  de  la  république,  ne**pouvait,  de  son 
autorité,  disposer  des  villes  et  des  finances  de 
l’état,  le  déclarèrent  rebellé,  le  chas.sèrent  de 
leur  ville  à son  retour , et  confisquèrent  ses 
biens.  Il  méritait  davantage.  Les  Français  au- 
raient pu  prendre  quelques  villes;  mais  si  leur 
armée  avait  eu  à faire  des  sièges,  ellé  ttaitper-, 
due , et  n’’aurait  peut-être  pas  repassé  les  monts. 
Médicis  se  réfugia  à Venise. 

Le  roi  se  dirigea  d’abord  vers  Pise , l’ennemie 
naturelle  des  Florentins  : on  lui  avait  élevé  un 
arc  de  triomphe  sur  le  pont  de  l’Arno,  où  il 
était  représenté  à cheval , foulant  le  lion  dé  Flo- 


(i)  Mémoires  de  Commikes,  liv.  7,  ch.'6.  i 

f-  * * • 

(a)  MArBiiVKi,,  Fragments  historitjurstie  1494  " >49^^. 
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•rence  et  la 'couleuvre  de  Milan,  et  montra’nt  de 
son  épée  la  route  de, Naples.  Les  Pisans  se  pré- 
^cipitérent  au-devant  de  lui,  et  lui  demandèrent 

• à "enoux  de  les  affranchir  du  joug  des  Floren- 
tins. Charles  leur  promit  la  liberté , leur  donna  ■ 
une  garnison  française,  et,  pour  gouverneur,  un 
de  ses  officiers,  nommé  d’Entragues , « homme 

« mal  conditionné,  dit  Commines.  » 

Après  avoir  fait  cette  espèce' d’alliance  avec  . 

Pisè,  il  marcha  sur  Florence,  où  il  entra  à la 

• « 

tète  de  .son  armée.  Un  accueil  bien  différent  lui 

était  préparé  ; tous  les  bourgeois  avaient  fait 
venir  dans  leurs  maisons  tous  les  paysans  dont  ils 
pouvaient  disposer,  et  on  n’attendait  que  le 
signal  de  la  grosse  cloche  pour  attaquer  les 
Français.'  Ceux-ci  voulurent  dicter  des  condi- 
tions  si  dures,  que,  devant  le  roi  même,  un 
des  magistrats,  nommé  Pierre  Capponi,  arracha 
le  papier  des  mains  du  secrétaire  qui  en  faisait 
la  lecture,  et  le  déchira  en  s’écriant  : « Eh  bien! 
«faites  sonner  de  la  trom|>ette  : nous,  nous  al- 
« Ions  sonner  les  cloches;  voilà  notre  réponse  à 
« de  pareilles  propositions  (i).  » Cette  hardiesse 
détermina  le  roi  à proposer  des  conditions  plus 


(i)  Car  comme  Çapponi  oust  ouy  lire  au  secrétaire  du  roj 
Mes  derniers  articles,  sans  lesquels  leroy  n’entendoit  accor- 
der; après  les  avoir  prins,  les  rompit  devant  tous , et  dit  tout 
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raisonn'ables  ; il  se  contenta  de  cent,  vingt  mille 
dnrats  pour  lui  et  dix  mille  pour  ses  conseil- 
lers, jura  de  restituer  les  places;  èt',  quoique 
les  disjjositions  des  Florentins  dussent  l’engager 
à ne  s’avancer  qu’avec  précaution,  il'se  hâta  de 
marcher  sur  Rome  (î).  - 

Les  approches  n’en  forent  point  détendues  (a); 
le  prince  de  Naples  s’y  était  bien  jeté  avec  son 
armée  ; mais  le  pape , quoiqu’il  eût  violemment 
offensé  le  roi , redoutait  moins  sa  colère  que  la 
haine  du  cardinal  de  la  Rovère  et  de  quelques 
autres  prélats.  Il  sentit  que,  si  les  Français  en- 
traient en  vainqueurs  dans  Rome , le  parti  de 


V III. 

Il  arrive 
4 .Rome  ; 
son  Imité 
avec 
le  pape. 

1495. 


' , haut , puisque  vous  nous  dem.indez  choses  si  déraisonn.')- 
bles , vous  sonnere/-  vos  trompettes  et  nous  nos  cloches. 

’ . [ Hùroin-  rie  Charies  f'/I/,  ltart\e,'rmnatrntde 

# Bibl.-dii-Rof,  n'  74*».  ) 

(ij  Sur  cette  expédition  de  Charles  VIII,  on  peut  Irouvér 
quelques  détails  et  quelques  pièces  dans  la  a*  partie  tle  Vl/iji- 
toria  di  Vcneiia  dalV  anno  1 4 87  n/  1 5oo.  ■ 

( M.nnuscrit  de  la  Bihl.-du-Roi , n*  ) 

(a)  Ce  n’est  pas  qu’Alexandrc  n'en  eût  envie;  iTOts  l’ar- 
■ *niée  de  Naples  sortait  de  la  ville  au  moment  où  il  au* 
rait  fallu  la  défendre;  et,  pour  opposer  quelque  résis-  . 
lance, 'le  'pape  était  obligé  de  ^recourir  aux  .moyens  que 
' voici':  il  fil  venir  Burchard , 'Son  maître  des  cérémonies, 
cl  quelques #ulres  Allemands.  Après  leur  avoir  représenté  la 
. violence  de  Charles  VIH,  qui  s’avaue.iit  pour  envahir.lc< 
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ses  ennemis  aurait  trop  d’avantage,  et  que  la 
haine  pourrait  aller  jusqu’à  lui  ravir  la  tiare  ; au' 
lieu  que,  s’il  négociait,  Charles  n’aurait  plus  de 
prétexte  pour  le  déposer,  après  avoir  traité  avet  - 
lui , ni  même  d'intérêt  à le  faire.  * • " 

Il  fut  confirmé  dans  cette  disposition  par  les 
premières  paroles  qui  lui'  vinrent  de  la  part  de 
Charles.  Les  négociateurs  l’assurèrent  qiie  le  roi 
n’eu  voulait  ni  à sa  personne , ni  à sa  dignité  ; 
qu’il  exigeait  seulement  qu’on  -lui  ouvrît  le  pas- 
sage dans  Rome,  et  qu’on  fournît^ des  vivres  à 
son  armée. 

Par  une  suite  de  la  violence  et  par  conséquent 
de  l’inconstance  de  son  caractère , Alexandre  fiït 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  rompre  la  négo- 


terre»  de  l'égltse  , il  leur  dit  qu’il  avait  une  grande  confiance 
. en  leur  nation , et  les  pria  de  rassembler  leurs  compatriotes , 
de  les  animer  à défendre  l’église  et  Rome , en  les  en^agc.int 
pour  cela  à s’armer  et  à se  nommer  des  officiers.,  Burcliard 
répondit  au  nom  de  tous  qu'ils  entraient  dans  le  ressenti- 
ment du  pape,  qu'ils  étaient  prêts  à exécuter  ses  ordres,  et 
qu'ils  aBbicnt  convoquer  leurs  compatriotes.  L’assemblée  se 
trouva  composée  d’aubergistes,  de  cordonniers,  d’un  mar-, 
chand , d’un  chirurgien , et  de  quelques  autres  personnes. 

/ Burchard  Im  harangua  de  son  mieux  ; mais  ils  répondirent 
qu’appartenant  aux  différents  quartiers  4*^  la  ville,  ils  ne' 
pouvaient  agir  qu’avec  ces  quartiers,  et  sous  les  ordres  de 
l_curs..chrfs.  ' ' ' -• 

' *•_  • ■ ■ _ ^/our/io/ de  BoacHXao.  )' 
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CÎRtiun  qu’il  avait  entaince.  .Il  rej^ut  et  eiivoja 
des  ambassadeurs;  ensuite  il  fit  arrêter  les  plé- 
nipotentiaires frani^ais;  puis  il  Ct  relâcher  ceux, 
que  gardaient  les  Najiolitains,  et  retint  cepen- 
dant ceux  qu’il  avait  fait  arrêter  lui-iuème.  Il 
reprit,  rompit,  renoua  la  négociation;  enfin  il 
s’avisa  d’un  expédient  pour  acquérir  l’amitié  du 
roi , à un  prix  également  indigne  de  l’ua  et  de 
l’autre.  ’ . . 

Il  se  souvint  du  frère  de  Bajazet , qu’il  s’était 
bien  gardé  de  sacrifier,  tant  que  le  prisonnier 
pouvait  lui  être  utile.  Le  pape,  profitant  de  l’am- 
,bition  follement  avouée  par  Charles  d’entre- 
prendre la  conquête  de  la  Turquie  , lui  bt^ffrir 
de  lui  livrer  Zizim , et  de  mettre  ainsi  à sa  dispo- 
sition un  compétiteur  qu’il  pourrait  opposer  à 
Bajazet.  / •*  - •.,  « 

Cette  offre  et  les  séductions  qu’ Alexandre  sut 
pratiquer  dans  le  conseil  même  du  roi  (i), 
applanirent  toutes  les  difficultés.  L’armée  fran- 
çaise entra- dans, Borne  par  une  porte  le  3i  dé- 
cembre i494>  tandis  que  les  troupes  napoli- 
taines en 'sortaient 'par  une  autre. 


(i)  Pfcl  consiglio  dol  rè  *più  intimo  potcvuno  qiirlli , i 
'(pïaK  Ale&sanclro,  cQii  doni  e con  speranze;  t'haveva  faiti 
benevoli  ■ , "•  •.» 

•»  ■ (GiaccMKDüto,  lib^ 


I 


Digilized  by  Google 


' Charles  s'était  mis  à la  tète  de  sa  gendarme- 
rie ; il  marchait  « la  lance  sur  la  cuisse , comme 
,«  s'il  eût  voulu  aller  .à  la  charge,  dit  Brau- 
« tome  (i) , ce  qui  était  beau  et  à dpnner  à én- 
« tendre  , s'il  y a rien  qui  branle , me  voici  prêt 
a avec  mes  armes  et  mes  gens  pour  charger  et 
« foudroyer  tout.  A donc  marchant  en  ce  bel  et 
« furieux  ordre  de  bataille , trompettes  sou- 
M liantes  et  tambours  battants , entre  et  loge  par 
<(  mains  de  ses  fourriers  là  où  il  lui  plaît  fait 
« asseoir  son  corps-de-garde  et  pose  ses  senti- 
« nelles  par  les  places  et  quartiers  de  la  noble 
« ville , avec  force  rondes  et  patrouilles,  planter 
a tes  justices,  potences  et  estrapades  en  cinq  pu 
« six  endroits  (a),  ses  bandons  faits  enson/iiom, 
<<  ses  édits  et  ordonnances  publiés  et  criés  à son 
« de  trompe  ctimme  dans  Paris.  Allez-moi  trou- 
<•  ver  roi  de  Fraiiçc  qui  ait  jamais  .fait  de  ces' 
« coups,  fors  que  Charlemagne  ; encore. pensé-je 


(ij  Eloge  de  Charles  CIIl. 

(a)  Pierre  Desrey,  auteur  de  la  grande  Chronique  de 
Charles  VIH,  ajoute  : « et  mesmement  fit  pendre,  estran- 
glçr  et  décapiter  auciuis  larroria  ; il  feit  semblablement  ^ 
battre, fustiger,  noyer  et  essoreiller  autres  déliirquauts,  pour 
démontrer  que,  comme  vrai  tils  de  l’église,  et  i:oy  ti-ès- 
chrestien,  il  avoit  haute  justice , inoyeiine  et  basse,  dedans' 
Rome  comme  dedans  la  ville  de  Paris,  u >. 
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rt  qu’il  n’y  procéda  d’une  autorilé  si  superbe  et 
« si  impérieuse  (i).  » • 

N’en  déplaise  à Brantôme,  il  n’y  avait  que  la  ' 


(i)  Paul  J.ovK  (Ijv.  a ) 'décrit  la  marche  de  cette  armée.. 

Je  transcris  ce  passage , parce  qu’il  donne*  une  idée  assez 
juste  de  l’organisation  militaire  et  des  armes  alors  on  usage. 
«Triduo  post  Caroln»,armatis  distinctisque  peditum  et  (>quH  • 
luni  ordinibus,  FlumenlaiiÂ  |H>rti  urbem  iuvectus  est.  Præ>* 
resserant  loiiga  Helvetionun  Gernianoriimquc  agmina , jiistis  ' 
passibus  ad  tympanoruin  pulsum,  dignitale  quâdam  militari 
atque  incredibili  ordinc  sub  signis  incedentia.  Veste  omnes 
varié  ac  brevi  et  singulos  artus  exprimente  ulebantur..  For- 
tissimus  quisqne  plumeis  cristis  pilco  surgentibus  insignis 
su[)cr  cætcros  eminebat.  Arma  éorum  erant  brèves  gladii , 
atque  hastæ  fraxinex  dentim  pedum , angusto  præfi.xæ  ferro. 
Qiiarta  fermé  eorum  pars  ingentibu^  seciiribus,  quaruni  è 
summo  quadrata  cuspis  prominebat,  cratinstriicta,  hascæsim 
punctimqiic  feriendô  ambabus  manibus  regcbant,alabardæ- 
que  eorum  lingué  vocabantur.  Singulaautera  peditum  miltia. 
sclopottariorum  centuriam  habebant,  qui- parvis  tormentis 
pltimbeas  glandes  in  hostem  emittunt.  Milites  in!  universuni 
quùm  densatis  ordinibus  coiiferti  prxiium  ineant,  thoracem, 
galoam,  scutumque  ita  despiciuut , ut  .solis  centurionibus  at-  * • 
que  bis  qui  phalangis  principia  explore , et  in  primé  agminis 
frontc  .pugnarc  coiisucvcriiit,  galrx  et  ferrea  poctoralia 
ronspiciantur.  Hos  quinqiie  Vasconiim  millia  sequobantur,  * 
balistarii  formé  omiies,  qui  scorpionibus  arciifciréis , puncto  ' 
trra|M)ris  teiidendo sagittaiidoque  perité  admodum  utobantur;’ 
ipiod  gonus  honiinum  cultu  aspocUiquc  admodum  déformé 
llelvetiorum  comparatione  videbatur,  .quùm  illi  ' capitum 
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jeunesse  Charles -VIII  qui  pût  rendre  excii- 
sable  la  vanité  d’un  prince  qui,  Sans  avoir  en- 
core vu  une  bataille  , marchait  en  triomphateur 


ornatn  ot  armis  splcndidis  ipsàqne  proccritateplurimùm  emi- 
iicroiu.  Pcdituni  vostiiriis  cquitatus  institit,  ex  omni  toliiis 
Gallia-  iiobilitate  conscriptus.  Is  saÿiilis  sericis,  crîstis,  tor- 
quibusque  aiireis  porornatiis  loni;è  turmarum  alarumqiie 
ordinc  procedebat.  Eraiit  cataplirarti  bis  mille  et  qinngcDtl  : 
et  bis  ti.tidcm  levis  armaliiraj  i-quites.  llli  erassiore  stnatâ- 
que  hastè,  solido  mnerone,  rlavAqucferrcà,  uti  nostri  con- 
suevcre,utcbantur.  Equieormii  roborc  ac  magnitudinc  pre- 
stantes , jubis  aiiribusqiie  descefis , qiiôd  ita  deceré  Galli 
cxistinicnt,  ferociores  appar<‘l)ant,  veriim  ex  eo  minils  erant 
conspiciii  quôd  tet;unicniis'recoeto  è corio  confectis , uti  nos- 
tris  mos  est,  magnà  e\  parle  rarebant.  Singuli  cataphract> 
tenios  habebant  eqiios , pucrum  arniigcnim  et  ministros 
duos,  qtios  subsidiarios  l.alerones  appellabant.  eques 
ingenti  ligneo  areu  ,*  Briiannorura  more , majores  sagittas 
emitiit,  thoraee  gale.àque  eontcnfiis  est.  Aliqui  eorum  tra- 
gulas  gestant,  quibus  stratbsà  cataphraetis  hostes  in  præliis 
impressà  ciispide  liumi  conügere  consiievenmt.  His  omnibus 
sagiila  erant , aru , brarteisque  argenteis  picta  ; in  queis  spe- 
cibso  opéré  ad  iiotandam  in  praelio  equitum  virtutem  vol 
iguaviam , propria  ducuin  insignia  prætextis  imaginibns  cx- 
primebalitnr.  Quadringenli  hippotOxota;,  in  quibus  centum 
eraut  è Scolorum  gente , virtutc  fideque  pi-.x'sfantes , régi 
latera  stipabant.  Sed  ante  ho.s  diicenti équités  Galli  a speetatA 
ytrlute,  nobililalequc  delecti,  el.ivas  ferreas  niagnis  .securb 
bus  pares , in  humeris  gestantis  ; rullii  insigni  eirci  regeiii 
.pudibus  euntein  versabantur,  porrb,  qiiiim  cquitarct;  cata- 
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au  milieu  des  grands  moiiiuneuls  dont  cette  ville 
était  remplie.  Il  est  fort  difficile  de  passer,' sans 
baisser  les  yeux,  sous  l’arc  de  triomphe  élevé 


phrarlorum  more  eximiis  in  i*quis,  auro  |uiq>tirjqiu.-  sjiccla- 
bilc*s  prodibaiit.  Jiixtà  eum  primo  in  I<mm)  comités  ailerani 
VsraniuS  ipsc  et  Julianus  : .seciimlùm  eos  Coliimna  atque 
Sabellus  cardinales.  Prseterca  Prospcr  atque  Fabricius  cæte- 
•riqiie  Itali  duces  Gallorum  proceriim  tiirbæ  immixti.  Parata 
crat  ad  regera  hospitio  cxcipicndiim  Divi  Marci  templo  con- 
juncto  donius,  Panli  securidi  poiitificLs  sumptii  ex  amphi- 
ihcatri  lapidibus  structa.  Civium  quoque  ædes  Trajaiii  foro 
proximae  proceribus  patebant , ad  quas  multâ  jain  nocte 
luroinibus  accensis  perveiitiim  est  Erant  tôt  equitum  p<-di- 
Uiinqu«.«gmiila , non  pompas  modo  ad  speciem  decoremqiie 
-oslentandiim  e.xomafa,  $ed  instructa  bejlico  more  omnibus 
armis,  Unquam  in  ipsd  urbe  foret  dimicandiim  : ita  .ut  om- 
nium mentes  eo  spectaculo  facile  terrerentur.  Id  quoque  me- 
tum  stupentibus  addebat,  quod  viri,  equi,  vextlla,  arma, 
tôt  paxsim  fiinalibus  inaequali  splendore'  incertam  præbenti- 
biis  lucem,  ampliora  ac  majora  vero  videbantur.  Plunmum 
alllem^admi^aünnis  atque  pavons  omnibus  intulenint  tor- 
menta  ciirulia  supra  triginta  sex  , cpiæ  eqtiorum  jugis  per 
æqtia  pariu-r  atque  iniqua  loca ’incredibili  celeritate  duce- 
bantur;  maximâ  eorum  longitudine  octonum  pedum,  pon* 
•dere  verôsex  millium  librarum  æris,  eannones  appellabantur; 
quae  æquali  tubo  humani  capitis  raagnitudiiie  ferream  pllam 
emittebant.  Seciindùm  eannones  erant  colubrinx',  sexquial- 
lera  longiores,  angiistiore  tamen  fistulil,  püaeque  minoris. 
Sequebantur  falcones  adeo  certâ  propnrtione  majore.s  ae 
•minores  ut  miiiirais  tormeiitb,  pilæ  mèdico  malo  pei^iniUes  ' 
Tome  III. 
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pour  un. autre.  Il  est  vrai  que  ces  monuments 
ne  pouvaient  pas  rappeler  grand’  chose  à ce  mal- 
heuieux  prince,  dont  l’éducation  avait  été  tel- 
lement négligée  qn'à  qnin/.e  ans,  et  déjà  parvenu 
au  tràne,  il  ne  savait  pas  encore  lire. 

Les  fourbes  ne  se  fient  point  aux  traités;- le 
pape,  quoique  déjà  réconcilié  avec  le  roi, 's’était 
jeté  dans  le  château  Saint-Ange.  Il  fallut  poin- 
ter le  canon  pour  l’obliger  à en  sortir;  les  car-^ 
dinaux  ennemis  d’Alexandre,  et  surtout  Julien 
de  la  Rovère,  sollicitaient  le  roi  de  faire  dépo- 
ser ce  pontife,  également  scandaleux  par  se% 
mœurs  et  o<lieux  par  sa  tyrannie.  « Mais  le. rbi 
« était  jeune  et  mal  accompagné  pour  conduire 
« un  si  grand  œuvre  que  réformer  l’églis^'fi).  '» 


emitterrntnr.  Ea  omnia  biiiis  crassis  asseribus  siiperiaductis 
fibulis  erani  inserta,  siiisqiie  siispcnsa  ansis,  ad  diingendos 
ictus  medio  in  axe  librabantur.  Minoribus  rotæ  biiiæ  eran^ 
, siibjectæ,niajoribiis  aiitoin  quaternæ;  quaruin  |>osU.-norcs ad 
cursiim  incitaudum  aut  sistendum  excmpliles  eranC.  Tantü 
autrm  ccleritatc  coruin  niagistri  atque  aurigæ  hiijusniodi 
cursus  circumagfbant , iitsuppositi  cqiii,  ilagclILs  ac  vocibus 
concitati , cxpcdilorura  cquitum  cursuin  æquiuribus  jp  locLs 
ada-qii.-u'ont.  » 

' iiiincBXRii  dit  dans  son  journal,  page  au6S  de  l'édition 
d’Eccard  , que  cette  amiée  de  Charles  VIII  coûtait  3,ooo  écus 
par  jour. 

(i)  iUémoires  lie  Commines,  liv.  7,  cb.  12. 
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Son  ministre,  l’évèque  de  Saint-Malo,  ne  vou- 
lant pas  faire  prononcer  la  dépositioii  d’un  pape 
qui  lui  avait  promis  la  pourpre  romaine  (i), 
djétermina  son  maître  à ratifier  le  traité  conclu 
avec  Alexandre , et  celui-ci  revint  au  Vatican. 
Ce  traité  portait  que  les  places  de  Civita-Vec- 
^hia,  de  Terracine  et  de  Spolette  (a)  seraient 
remises  au  roi,  pour  les  garder  jusque  après  la 
conquête  de  Naples;  que  le  pape  donnerait  à 
C.harles  l’investiture  de  ce  royaume  , et  qu’enfin 
il  lui  livrerait  Zizim,  frère  de  l’empereur  Baja- 
zet.  Il  le  livra  en  effet , mais  empoisonné  : du 
moins  1^  prompte  mort  de  ce  prince  donna  lieu 
à ce  soupçon,  et,  comme  dit  Guichardin  la 


(i)  Histoire  ecclésiastique , liv.  1 18.  Il  la  lui  donna  on  ofTet 
quelques  jours  après;  et  ce  cardinal,  qui  avait  été  marié, 
obtint  les  évêchés  de  Meaux  et  de  Lodève  pour  deux  de  scs 
(ils,  qui,  lorsqu’il  oITiriait  pontificaleraent , lui  servaient  xle 
diacre  et  de  sous-diaere.  ’ ' 

(a)  Feria  quint.A  deeimà  oct.avâ  septembris  in  mane,  gentes 
Fabricii  Columnæ  pertractatum  cum  quodani  servitore  Cas- 
tellani  arcis  Ostiæ  eamdein  arcem  armatA  manu , cxpuiso 
Castellano  ibidem  per  papam  posito , arcem  per  cardinaleti 
sancti  Pciri  ad  vincula  tencre  confessi  sunt  ac  vexitla  regis 
Franciæ  et'  prædicti  eardin.ilis  ac  Columnæ  in  eâ  publiée 
rcposueriint.  [Journal  de  Bckcbahd,  éd.  d’Eccard,  p.  aoA?.) 

(3)  La  natura  pessima  dcl  pontcfice  f^ceva.  credibile  in 
lui  qualunqne  iniquité.  ( Livre  a.  ) Le  Continuateur  de 

i6.  ■ 
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scélératesse  d’Alexandre  rend  tout  .croyable. 
Lui  seul  avait  intérêt  à cette  mort,  elle  l’ac-  - 
quittait  également  envers  Bajazet  et  envers  Char- 
les. Il  envoya  le  corps  de’Zizim  au  sultan  et  en 
reçut  une  grande  récompense  (i);  ce  qui  pour- 
rait être  encore  une  preuve  contre  lui , c’est 
le  soin  qu’il  prit  de  faire  tomber  le  soupçon  de 
ce  crime  sur  les  Vénitiens  ; 'mais  un  historien 
ecclésiastique  (a)  fait  à ce  sujet  cette  réflexion  : 

« Il  serait  injuste  de  faire  tomber  sur  eux  ce  soup- 


FtEURY  ( Histoire  ecclésiastique , liv.  ii8  ),  dit  quv  ■<  r<)|>i- 
nion  la  plus  commune  était  qne  le  pape  « avait  livré  Ziziin 
tout  empoisonné,  et  que  sa  sainteté  avait,  « pour  cet  effet , 
reçu  de  Bajaart  une  grande  somme  d’argent.  » L’historien 
turc  .Saadud-din-Mehemed  Hassan  (manu-scrit  de  la  Bibl.- 
dii-Roi,  n”  io5»8),dit  positivement  que  le  pape  envoya 
à Zizim  un  barbier,  qui  lui  fit  la  barbe  avec  un  rasoir 
empoisonné. 

(i)  Vigesimâ  quintd  februarii,  Gem,  frater  magni  Turc*, 
qui  nuper  régi  Francorum  per  sanctissimum  Dominum  nos- 
trum  ex  pacto  et  conventione  consignatus,  in  civitate  Neapo- 
litanà  et  Castro  Capuano  ex  escÂ  seii  potu  statui  suo  non 
convenienti  vitâ  est  functus,  cujus  cadaver  deindead  instan- 
tiam  magni  Turc*  eidem  crtm  totâ  ejus  familiil  missum  est, 
ij'ui  proptereà  magnani  peeuniarum  sumniam  dicitur  per- 
■solvisse. 

( Journal  de  Burckard,  édit.  d’Eccard  , pag.  io6fi.  ) 

L’abbé  La#cier  , Hist.  de  Venise,  liv.  ag. 
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« çon,  tandis  iqiie  Zizim  était  entre  les  mains 
a d'un  pape  tel  qu’Alexandre  VI.  » 

Après  avoir  traité  le  pape  si  militairement  et 
envahi  sa  capitale,  le  roi  ne  fit  point  difficulté 
de  lui  Tendre  hommage  et  de  lui  jurer  obéis* 
sance  comme  au  chef  de  l’église.  Il  se  mit  à ge- 
noux devant  Alexandre,  lui  baisa  les  pieds  et. 
la  main,,  prit  place  dans  le  çonsistoire  au-des- 
sous du  doyen  des  cardinaux,  et, lorsque  le  pape 
officia  pontificalement , le  roi  de  France,  sans 
épée  et  sans  gardes,  lui  donna  à laver  (i), 

. Pendant  que  le  roi  séjournait  à Rome  , de 
grands  changements  s’opéraient  dans  le  royaume 
de  Naples.  Le  retour  de  l’armée  avait  décou- 
ragé tout  le  monde,  excepté  les  mécontents; 
des  partis  se  formaient.  Alphonse  qui  avait  ré-  q>»«t 

, ; . oUîRid»- 

gné  avec  dureté  ^ et  qui  n en  avait  pas  moins  bandunnrr 

• sa  capitale* 


IX, 

Le  roi 
rfr  Naple« 
abrllque 


' Hist.  ecclésiastique,  liv.  ii8.  Voyei  aiis.si  te  Jopmal 
de  Jean  Bukcb4bd,  maître  des  «‘rémonies  dn  pa|^  Alexan- 
dre VI.  On  en  a imprimé  plusieurs  fois  des  extraits’ ou  des 
abrégés , mais  fort  ûicohiplcts.  Voyer  sur  cet  ouvrage  un  mé- 
moire de  M.  de  Fonr.EMÀCXE  ( Collection  de  V académie. 

' t 

des  inscriptions , lom.  17.),  et  les  notices  que  M.  de  Bee- 
QUicHY  a publiées  dans  le  i*’’  vol.  des  Manuscrits  de  la  Bibl.- 
du-Roi.  Au  reste , les  copies  manuscrites  du  journal  de  Bur- 
chard  ne  sont  pas  rares;  il  y en  a cinq  ou  six  à Paris  et  plu- 
sieurs à Ron^e,  notamment  une  qui  parait  plus  volumineuse 
<|ue  les  autres,  dans  la  bibliothèque  Chigi. 
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été  célébré  par  tous  les  poètes  illustres  de  son 
temps , crut  prévenir  la  dissolution  de  sa  puis- 
sance, en  l’abdiquant  en  faveur  de  son  fils,  et 
devint  aussitôt  l’objet  des  satires  de  tous  ces 
beaux-esprits,  non  moins  inconstants ‘que  la 
fortune. 

Ije  nouveau  roi  Ferdinand  *11  prit  avec  acti- 
vité et  résolution  des  mesures  pour  disputer 
aux  Français  l’entrée  de  ses  états.  Il  munit  ses 
places’,  il  se  porta  lui-méme  dans  une  position 
bien  choisie  près  de  sa  frontière  ; mais  une  sé- 
dition, qui  éclata  dans  sa  capitale,  l’obligea  d’y 
revenir  précipitamment.  Après  avoir  rétabli  l’or- 
dre, il  accourait  vers  son  camp,  il  trouva  ses 
soldats  débandés,  ses  généraux  infidèles;  Ca- 
poue  qui,  à l’approche  des  Français,  venait 
d’arborer  le  drapeau  blanc,  refusa  de  lui  ouvrir 
ses  portes;  les  gouverneurs  de  ses  forteresses 
les  rendirent  lâchement;  la  capitale,  soulevée 
une  seconde  fois,  envoyait  des  députés  au  vain- 
queur. Ferdinand  se  jeta  dans  l’île  d’Ischia,  et 
Çharles  entra  dans  Naples  le  ai  février  i495.. 
Ce  beau  royaume  ne'  lui  avait  coûté  qu’un  siège 
de  quelques  heures,  ce  qui  fit  dire  au  pape, 
qqe  le  roi  de  France  avait  traversé  l’Italie , non 
pas  l’épée , mais  la  craie  à la  main. 

L’inexpérience  de  ce  jeune  prince  lui  laissait 
ignorer  qu’une  invasion  non  disputée  n’est  pas 
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une  conquête^  et  qu’une  conquête  n’est  pas  un 
établissement.  L’illusion  dut  s’accroître  encore 
quand  il  entendit  les  cris  de  joie;  d’enthou- 
siasme, d’amour,  qui  l’accueillirent  à son  entrée 
chez  le  peuple  le  plus  mobile  et  le  plus  démon- 
stratif peut-être  de  l’univers.  On  remarquait  dans 
son  cortège  deux  ambassadeurs  vénitiens  accré- 
dités auprès  du  prince  que  Charles  venait  dé- 
trôner (i). 

IjCS  rues  de  Naples  étaient  tapissées , les  pla- 
ces couvertes  d’une  immense  population,  les  fe- 
nêtres remplies  de  femmes  magnifiquement  pa- 
rées, qui  jetaient  sous  les  pas  du  roi  des  ra- 
meaux , des  fleurs , et  répandaient  des  parfums 
, devant  lui  (a). 'Au  milieu  de  toutes  ces  acclama 
tions  le  roi  s’avançait,  à cheval,  la  couronne 
sur  la  tête , le  sceptre  dans  une  main  et  le  globe 
dans  l’autre,  distribuant  l’ordre  de  chevalerie 
aux  enfants  que  les  dames  lui  présentaient,  et 
'se  faisant  proclamer  empereur  très-auguste. 

Et  si  l’on  veut  savoir  sur  quel  fondement  ce 
jeune  prince  affectait  de  se  revêtir  des  habits 
impériaux  et  de  se  faire  saluer  empereur,  on 


(i)  Chronicon  veiietiiin  anonymi  coævi.  Rerum  italicarum 
. scriptores , tom.  XXFV,  pag.  i^. 

(a)  Il  y a une  pompeuse  description  de  cette  entrée  dans  le 
Cérémonial  français,  Xom. 
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ne  trouvera  d’autre  titre  qu’un  iq^rché  fait  l’an- 
née d’auparavant  avec  un  despote  de  Morée  , 
chassé  de  sa  province  par  les  Turcs,  depuis 
trente  ans  réfugié  en  France,  et  qui,  se  préten- 
dant issu  (les  anciens  empereur^  de  Constanti- 
nople, avait  vendu  .à  Charles  ses  droits  sur 
l’empire  d’Orient  pour  une  pension  de  quatre 
mille  trois  cents  ducats.  Cette  ambition  puérile 
de  se  déclarer  empereur  de  Constantinople, 
prouvait  que  Charles  n’avait  ni  une  connais- 
sance exacte  de  ses  forces,  ni  un  juste  senti- 
ment de  la  dignité  de  sa  couronne  (i). 

XI.  Pendant  qu’il  mettait  sur  sa  tète  la^  couronne 
.Son  impériale,  l’acte  d’investiture  du  rovauine  de 

âflministra»  ' ^ 

tinn  Hans  INaples,  tant  promis  par  Alexandre  VI,  n’arri- 
■ vait  point.  I.es  .châteaux  de  Naples  avaient  dif- 
féré de  se  rendre  ; on  fut  obligé  d’en  faire  le 
siège,  et  U est  juste  de  dire>  à la  gloire  de 
Charles  VIII , qu’il  eut  soin  de  s’y  montrer  de 


(i)  M.  de  Foncemacnf.  cite  plusieurs  aiitcii^  contempo- 
rains , qui  racontent  que  le  pape  avait  reconnu  Charles  em- 
^reur  de  Constantinople.  Cela  est  possible  ; mais  comme  le 
témoignage  des  historiens  n’est  pas  unanime  sur  ce  fait , ce 
savant  paraît  en  douter.  Quant  à la  cession  du  despote  de 
Morée,  ellevst  constante;  le  traité  dont  elle  fut  l’objet,  est 
à Paris , h la  Bibl.-du-Roi , et  .se  trouve  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  inscriptions , lom.  XVII. 
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fort  près  aux  ennemis.  Us  üniient  par  capituler: 
mais  plusieurs  villes  du  royaume,  entre  lesquel- 
les Blindes,  Otrante,  Gallipoli,  Reggio?  étaient 
les  plus  considérables,  n'avaient  pas  envoyé 
leur  soumission,  et  tenaient  encore  pour  la  mai- 
son d’Arragou.  petite  armée  française , qui 
s’était  trouvée  sulïisante  pour  traverser  l’Italie, 
ne  l’était  plus  pour  occuper  tous  les  points  d’uu 
état  d’une  médiocre  étendue;  d’ailleurs,  les  sol- 
’d«ts,  les  chefs,  le  roi  lui-méme,  étaient  occu- 
pés d’autres  soins. 

Toutes  les  ambitions  étaiènt  exaltées,  et  ne 
permettaient  plus  au  roi  <le  s’occuper  d’autre 
chose  que  des  intérêts  privés.  Son  ancien  v;det-» 
de-chambre,  Etienne  de  Vesc,  devenu  son  mi- 
nistre , et  qui , à,  la.cérémonie  du  couronnement, 
avait  rempli  les  fonctions  de  connétable  du 
royaume,  au  grand  scandale  de  toute  la  no- 
blesse, se  faisait  constituer  un  duché  : d’autres 
courtisans  obtenaient  des  villes.  De  telles  favetirs 
devaient  mécontenter  les  graiuLs  du  pays , et 
l’indignation  en  détermina  quelques-uns  à ré- 
tracter leur  .serment  de  soumission  ,'et  à se  ji’ter 
dans  le 'parti  du  roi  d’Arragon.  Presque  toutes 
les  charges  du’  royaume  furent  conférées  à des 
Français  ; on  aliéna  en  leur  faveur  beaucoup  de 
domaine.s  : enfin  Charles,  ne  sachant  plus  que 
donner  à ses  courtisans,  leur  permettait  de  ven- 
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dre  à leur  profit  les  approvisionnements  des  pla- 
ces conquises  et  même  des  châteaux  de  Naples  ( i ) . 

C’est^^ine  vieille  maxime  que,  dans  les  con- 
quêtes où  on  veut  s’établir,  il  faut  exterminer, 
déporter  ou  gagner  la  population.  Et  comïne 
les  deux  premiers  moyens,  toujours  odieux  , 
sont  heureusement  presque  toujours  imprati- 
cables, il  s’ensuit  que  le  troisième  devient  une 
règle  générale.  On  ne  peut  établir  dans  un  pays 
une  autorité  dispensée  de  la  violence  que  de 
^l’aveu  de  la  population.  La  guerre  d’invasion 
peut  être  faite  seulement  pour  l’intérêt  du  con- 
quérant; mais  un  gouvernement,  qui  veut  ac- 
quérir quelque  stabilité,  ne  peut  séparer  son 
intérêt  de  celui  des  peuples.  ' 

Le  nouveau  gouvernement  de  Naples  avait 
oublié  totalement  cette  maxime.  Sa  conduite 
trompait  les  espérances  des  Napolitains,  qui 
avaient  embrassé  le  parti  du  roi.  L’orgueil  et 
l’avidité  des  conquérants  excitaient  l’indignation 
populaire.  La  soumission  des  châteaux  de  Na- 
ples avait  été,  célébrée  par  des  représentations 
drimatiques  où  les  Français  s’étaient  fort  moqués 
du  pape,  du  roi  des  Romains,  du  roi  d’Espagne 
et  des  Vénitiens  (a). 


'i)  Gdichàhdik  , liv.  a ; et  Commikes  , .liv-,  7 , ch.  1 4- 
a)  Die  decimà  quinU  mardi , castrum  Neapolitanum  régi 
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Les  tournois,  les  fêles,  les  libéralités  incon- 
sidérées, lu  remise  même  de  plusieurs' impôts , 
ne  compensaient  point  le  mauvais  effet  d’une 
administration  déprédatricjê , et  il  y avait  à penje 
deux  mois  que  Charles  était  entré  dans  Kâples 
que  déjà  on  n’y  comptait  plus  (jue  des  mé- 
contents.  ■ • ■ ‘ • 

Cependarit  un  orage  se  formait  dans  le  loin- 
tain.  Tous  les  princes  italiens,  sans  en  excepter 
le  duc  de  Milan , avaient  été  alarmés  de  la  pré-  chaHe» 
sence  d’une  armée  française  dans  la  péninsule,  à Venise- 
Les  coramuiiications,  pour  se  faire  part  de  leurs 
craintes  et  pour  concerter  les  mesures  que  né- 
cessitait leur  sûreté,  avaient  commencé  en  même 
temps  que  la  marche  du  roi,  et  chaque  pas  qu’il 
avait  fait  leur  donnant  à connaître  de  plus  en 
plus  son  ambition  et  son  imprudence , ils  avaient, 
tous  conçu  la*  nécessité  de  le  ; punir  de  cette 
inva.Mun. 

Par  une  suite  de  cette  circonspection',  qui 
était  un  des  caractères  de  leur  politique  ^ ils 
avaient  d’abord  voulu  laisser  à la  fortune  le 

- - • ^ r J- ' 

■ . -N 

Francise  se  submisit;  et  faclae  silnt  coram  ipso  rc(jc  pCr  suos 
tragœdiæ  de  |>ii)>A , Romanorum  et  Hispanianim  re^ibu.s  iu: 
Venctianim  et  Mediolani  ducibiis,  lij^aiii  cl  confederationem 
siniul  facieiites  collusoriè  et,  more Gallico,  deiisoriè. 

( Journal  rfr  BiiitCBARb,  (klif.  d’Eccard,  pag.  2067,' 
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soin  de  les. débarrasser  de  cet  ennemi.  Mais  les 
Français  avaient  eu  beau  tenter  son  inconstance, 
elle  leur  avait  été  fidèle  jusqu’à  ce  moment.  I..es 
Vénitiens,  qui  h’avaieiit  eu  garde  de  s’engager 
dans  lés  intérêts  du  roi,  le  suivaient  d’un  œil 
attentif.  Les  anibassadeiu's , qu’ils  entretenaient 
à sa  suite ,'  rendaient  un  compte  exact  de  toutes 
^s  fautes.  C’en  était  une  de  manifester^de  vains 
projets  contre  l’empire  turc,  lorsqu’on  n’avait 
* '.ni  flotte,  ‘ni  troupes,  ni  argent,  pour  faire  une 
ex|K*dition  d’butre-mer,  et  de  nouer  quelques 
intrigues  en  Albanie , pour  y préparer  des  sou- 
lèvements , lorsqu’on  était  hors  d’état  de  les  pro- 
téger. Les  Vénitiens,  qui  en  furent  instruits,  sai- 
‘sirent  tette  occasion  d’acquérir  la  bienveillante 
de  Bajazet.  La  révélation  qu’ils  lui  firent  coûta, 
.dit’-on,.la  vie  à quarante  ou  cinquante  mille 

chrétiens..  , ^ ' • » 

■ . . . ? 

. ' Dans  cette  disposition,  la  seigneurie  prêtait 

• une  oreille  favorable  aux  plaintes  des  autres 
puissances  d’Italie , et  travaillait  à se  mettre 
d’accord  avec  Iç  roi  d'Lspagne  et  l’empereur. 
Le^.roi  d’Espagne,  Ferdinand  d’Arragon,  outre 
‘ qu’il  ne  pouvait  voir  sans  regret  la  brauche  bâ- 
tarde de  sa  maison , chassée  dg  trône  de  Naples , 
craignait,  comme  roi  de  Sicile , le  voisinage 
d’un  prince  aussi  puissant  qûe  Charles  VIII. 
L’empereur,  dès-long-temps  jaloux  de  la  France , 
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en  avait  éprouvé  récemment  un  double  affront. 
Le  roi  venait  de  répudier  et  de  lui  renvoyer  sa 
fille,  et  cela,  pour  lui  enlever  Anne  de  Bretagne 
sa  fiancée.  . 

I^.s  ambassadeurs  de  toutes  ces  puissances, 
réunis' à Venise  sous  différents  prétextés , te- 
naient, dès  le  mois  de  février,  c’est-à-dire  au' mo- 
ment où  Charles  entrait  dans  Naples,  des  confé- 
rences, qui  ne  purent  être  tellement  secrètes 
que  l’ambassadeur  de  France,  Philippe  de  C6m- 
mines,  ne  parvînt  à en  pénétrer  l’objet.  Il  én 
porta  des  plaintes  à la  seigneurie  : on  chercha  à 
le  rassurer;  mais  on  lui  avoua  les  inquiétudes 
que  les  prospérités  du  roi  donnaient  à la  répu-' 
blique  : on  lui  dit  qu'elle  ne  pouvait.  Voir«  sans 
en  prendre  de  l’ombragç  ,*  les  troupes  françaises 
occuper  les  places  fortes  de  l’état  dp  l’église  et 
de  la  Toscane  (i);  que,  quant  aux  conférences 
dotit  il  croyait  avoir  à se  plaindre  , il  avait  été  in-, 
duit  en  erreur  : que  la  république  avait  principale-- 
. ment  deux  objets  eu  ,vue  ; l’un  de  se  maintenir 
dans  la  bienveillance  et  l'amitié  du  roi  ; l’autre 
de  prémunir  l’Italie  contre  les  entreprises  des 
Turcs:  que,  puisque  le  roi  parai$.sait  avoir  aussi 
des  desseins  contre  les  ennemis  de  la  cbrétienté, 


:i)  Histoire  de  Charles  fin , V \w(w.'  . -■ 

, ' Manuscrit  Ji-  la  Bibl.-du-Roi , n* 
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on  le  verrait  ^ivec  joie  entrer  dans  une  ligue  qui 
. devait  assurer  la  défense  de  Tltalie  que  pour 
cela  les  Vénitiens  s’empresseraient  d’offrir  leurs 
vaisseaux  et  d’avancer'  leur  argent,  .à  condition 
qu’on  leur  remettrait  quelques  pprts  du  royaume 
de  jNaples,  à titre  de  garantie;  que,  quant  à ce 
royaume,-  la  paix  de  l’Italie  leur  faisait  desirek* 
que  le  roi  voulût  bien_  se  borner  à en  être  ie 
suzerain,  à y tenir  trois  places , et  à recevoir  an 
tribftt  de  Ferdinand;  qu’ils' se  faisaient  fort  de 
déterminer  le  pape  à * agréer  * cet  accommode-' 
nient  ; 'mais  que  sur-tout  ils  ne  pouvaient  voir, 
sans  inquiétude , le  roi  garder  une  chaîne  de 
places  depuis  la  -frontière  de  Naples  jusqu’au 
Piémont , après  la  déclaration  solennelle  . qu’il, 
avait  faite  que  ses  prétentions  se  bornaient  à ce 
royaume.  , • • 

/■; Cette  réponse,  plus  ou  moins  sincère,  con- 
tenait des  propositions  d’accommodement  que 
Philippe  de  Commines  s’empressa  de  transmettre 
au  roi,  'mais  il  en  reçut  maigre  réponse,  ce  sont 
ses  expressions  (i). 

Tout  cela  se-  passait  avant  qu’on  eût  reçu  la 
nouvelle  *dè  l’entrée  des  troupes  françaises  à 
Naples;  il  y avait  encore  des  chances  pour  qu’elles 


' Mémoires  ài-  Commiüe»^  t>v.-J7,  i-li.  il*- 
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en  fussent  repoussées.  Venise  était  le  point  d’où 
l’on  observait  les  évènements , et  où  on  préparait 
les  mesures  pour  écraser  Charles  dans  le  iiialhcur, 
ou  pour  l’arrêter  dans  ses  prospérités. 

Quand  le  sénat  eut  appris  In  prise  de  Naples, 
l’ambassadeur  .fut  invité  à se  rendre  au  liep  des 
séances  de  la  seigneurie.  Là,  le  doge  lui  dit  cette 
nouvelle  avec  beaucoup  de  démonstrations  de 
. joie,  que  les  sénateurs  présents  ne  surent  pas  si 
bien  imiter.  Cependant  ils  eurent  soin  d’ajouter 
que  les  châteaux  n’étaient  pas  encore  rendus'^ 
et  leur  malveillance,  que  cette  observation  dé- 
celait, fut  encore  plus  manifeste,  par  la  permis- 
I sion  qu’ils  donnèrent  à l’amba^aileur  n.ipolitain 
de  lever  dans  leur  ville,  qnelrjucs  gendarmes,  des-’ 
tinés  à renforcer  les  garnisons  des  places  qui 
tenaient  pour  Ferdiiiand.  , ' ’ • 

' Commines  proteste  qu’il  ne  cessait.^  d’écrire 
aux  gouverneurs  français  de  .se  tenir  sur  leurs 
gardes,  au  lieutenant-général  du  royaume  "d’en- 
voyer des  renforts,  et  an  roi  de  pre'ndre  le  paHi 
de  s’accommoder. 

* La  prise  de  Naples  et  la  soumission  de  presque 
tout  le  royaume,  en  faisant  perdre  aux*  Véni- 
tiens l’espérance  que  les  armes’  françaises  éprou: 
veraient  quelques  revers,  les’ tirèrent  d’incerti- 
tude.La  ligue,  qu’on  méditait  depuis  si  long- 
temj»,  fut  conclue  le  dernier  jour  de  niai’S  149?, 
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entre  l’empereur,  le ‘roi  d’Espagne,  le  pape,  le  •. 

duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  (i). 

L’objet  avoué  de  cette  ligue  était  la  garantie 
réciproque  que  ces  puissances  se  donnaient  de 
1 leurs  états;  mais  l’intervention  de  l’empereur, 

qui  n’avait  rien  à déméler  en  Italie,  décelait 
évidemment  un  autre  objet.  Les  confédérés  con- 
vinrent de  rassembler  une  armée  de  trente-quatre 
mille  chevaux  et  de  vingt  mille  hommes  d’in- *  * 
fanterie.  Chacun  des  alliés  devait  fournir  quatre 
mille  fantassins.  Quant  h la  cavalerie,  le  continr 
gent  du  pape  était  de  quatre  mille;  celui  de 
l’empereur  de  six  mille;  celui  du  roi  d’Espagne, 
du  duc  de  Milan  et  de  la  république,  de  huit 
mille  pour  chacun  (a).  ' ^ 

, XIII.  Le  lendemain  de  la  signature  de  ce  traité, 
Nohfica  l’ambassadeur  de  France 'fut  invité  à se'rendre 
cfUeUgi/c  au  sénat „où  plus  de  cent  sénateurs,  la  tète, 
«•dcur  haute  et  1 air  riant,  se  trouvaient  réunis.  Là,  le 
Phu!p'^‘^dê  déclara  que  la  république  venait  de 

Conunino.  coiiclure  Un  traité  pour  la  défense  dé  la  .chré- 
tienté contre  les  Turcs,  et  pour  là  sûreté  de  ses 
propres  états  et  de  toute  l’Ifalie;  ajoutant  qu*on 


(i>  Codex  Italiw  difdomatkus.  Lunic.  toni.  I , par$  i, 

• .scctiu  I .XXIV.  • ■ j 

' (a)  HitKv.encziann  Aa  Gio.  Nicolo  DooLi(mi,'liv. 
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te  priait  d’en  informer  le  roi,  la  seigneurie  ayant 
jugé  'à  propos-  de  rappeler  les  ambassadeurs 
qu’elle  avait  auprès  de  lui.  Commines,  quoiqu’il 
fût  troublé  de  cette  nouvelle,  ne  voulut  pas  avoir 
l’air  de  l’apprendre  dans  l’instant,  et  répondit 
que  dès  la  veille  il  l’avait  mandée  au  roi. 

Là-dessus  le  doge  lui  dit  que  les  intentions 
des  confédérés  n’avaient  rien  dont  le  roi  dût 
prendre  de  l’ombrage;  mais  que  seulement  ils 
avaient  cru  se  devoir  à eux- mêmes  de  rassurer 
l’Italie  alarmée  par  l’occupation  de  tant  de  places 
que  le  roi  retenait , quoiqu’il  se  fût  engagé  à les 
évacuer  après  la  conquête  de  Naples  : qu’au  lieu . 
de  s’en  tenir  à cette  conquête.  Comme  il  l’avait 
annoncé,  il  commandait  en  maître  dans  la  Tos- 
cane, occupait  le  territoire  de  l’église,  et  parais- 
sait menacer  le  duché  de  Milan.  A ces  reproches, 
(Commines  répliqua  que  les  rois  de  France  avaieot 
toujours  favorisé  l'accroissement  de  la  puissance 
du  saint -siège,  au  lieu  d’y  porter  atteinte;  et 
qu’il  prévoyait  que  la  ligue,  que  la  seigneurie 
venait  de  lui  notifier,  apporterait  plutôt  le  trou- 
ble que  la  paix  dans  l’Italie.  Après  ces  mots  U 
se  leva,  mais  on  le  pria  de  se  rasseoir,  en  lui 
demandant  s’il  n’avait  aucunes  propositions  à 
faire  pour  la  paix;  à quoi  il  répondit  qu’il  n’y 
était  pas  autorisé. 

Commines  n’en  ajoute  pas  davantage  dans  son 
Tnme  III.  17 
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récit;  mais  les  autres  historiens  racontent  qu’il 
s’écria,  qu’à  ce  qu’il  voyait,  on  voulait  fermer 
le  passage  au  roi  pour  l’empêcher  de  retourner 
dans  ses  états.  « Il  le  pourra,  reprit  le  doge,  s’il 
« se  conduit  en  ami,  et  à celte  condition,  il  ne 
a recevra  de  nous  que  de  bons  offices  (i  ).  » L’am- 
bassadeur se  retira,  mais  si  troublé  qu’il  ne  se 
souvenait  plus,  au  bas  de  l’escalier,  des  paroles 
du  doge.,  et  qu’il  pria  l’officier,  qui  le  recondui- 
sait, de  les  lui  rappeler. 

Il  aurait  été  bien  plus  effrayé,  s’il  avait  su 
que,  par  les  articles  secrets  du  traité,  le  roi  d’Es- 
pagne devait  fournir  des  troupes  au  roi  de  Naples,  • 
ahn  de  le  remettre  en  possession  de  ses  états, 
et  que  les  Vénitiens  devaient  attaquer  par  mer 
les  places  qui  s’étaient  soumises  à Charles,  tan- 
dis que  le  duc  de  Milan  et  l’empereur  opére- 
raient une  diversion,  l'un  .en  Piémont,  l’autre 
sur  les  frontières  de  France. 

Il  n’y  avait  pas  un  moment  à perdre.  Charles  ' 
se  détermina  à quitter  sa  conquête.  Cinq  cents 
hommes  d’armes,  quelque  infanterie  française, 
et  deux  mille  cinq  cents  Suisses  furent  tout  ce 
qu’il  laissa  à Gilbert  comte  de  Montpensier, 
prince  du  sang,  pour  défendre  et  contenir  le 


(i)  Hùl.  venetUma  da  Giov.  Mtcolo  Doouoin,  liv.  9. 
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loyaume.  Ces  faibles  moyens  ii’auraieut  pas  suffi 
à un  homme  de  tète;  qu’en  espérer  dans  les 
.mains  d’un  prince  brave,  mais  inappliqué,  et 
qui  ne  sé  levait  jftfiais  qu’à  midi? 

Le  roi  nomma  pour  toutes  les  places  des  gou- 
verneurs qu’il  combla  de  bienfaits;  mais  cela  ne 
suffisait  pas  pour  s’assurer  d’une  bonne  défense. 
Il  aurait  fallu  leur  donner  de  fortes  garnisons 
et  des  places  bien  approvisionnées.  De  deux 
choses  l’une  : ou  le  roi , avec  une  armée  réiluite 
à douze  ou  quinze  mille  hommes,  se  croyait  en 
état  (fe  soutenir  la  guerre  en  Italie,  ou  bien  il 
j'^gpsit  pas  pouvoir  se  dispenser  de  repasser 
les  Alpes.  Dans  le  premier  cas,  au  lieu  de  perdre 
le  y;mps  à Naples  en  vaines  cérémonies,  il  fallait 
en  partir  avec  toutes  ses  forces,  tomber  sur  la 
coalition, avant  qu’elle  n’eût  réuni  ses  armées, et 
détacher  de  la  ligue,  par  la  terreur,  le  pape.et 
le  duc  de  Milan;  leur  défaite  lui  répondait  assez 
de  la  fidélité  de  Naples.  Dans  le  second  cas,  il 
fallait  abandonner  tout -à-fait  ce  royaume,  et 
marcher  à grandes  journées  vers  les  Alpes.  11 
voulut  faire  les  deux  choses  à -la -fois,  ce  qui 
prouve  beaucoup  moins  l’étendue  de  ses  vues 
et  de  son  courage,  que  l’irrésolution  d’un  esprit, 
qui  ne  sait  à quel  projet  s’arrêter.  Il  lui  restait 
neuf  cents  hommes  d’armes,  y compris  sa  maison 
militaire,  deux  mille  cinq  cents  Suisses,  deux 
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mille  hommes  d’infanterie  française,  et  environ 
quinze  cents  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, qui  étaient  à la  suite  d^l’armée.  Cela  for- 
mait un  corps  de  neuf  mille  combattants  tout  au 
plus,  avec  lequel  il  s’agissait  de  traverser  l’Italie. 

Cette  petite  armée  n’était  pas  encore  partie 
de  Naples,  que  déjà  Ferdinand  avait  opéré  son 
débarquement  dans  la  Calabre,  à la  tête  de  quel- 
ques troupes  espagnoles.  Charles  se  mit  en  marche 
le  ao  mai,  peu  de  jours  après  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  Il  arriva  sans  difficulté  dans 
l’état  de  l’église,  traversa  Rome,  d’où  le  pape 
s’était  enfui,  et  se  renforça  des  garnisons  qui 
avaient  occupé  jusque  alors  les  places  intermé- 
diaires. Chemin  faisant , on  saccagea  la  petite 
ville  de  Toscanella , qui  avait  refusé  de  loger  les 
troupes. 

Quand  Charles  fut  arrivé  en  Toscane , il  s’ar- 
rêta sept  jours  à Sienne  et  autant  à Pise,  sans 
nécessité,  et  demanda  en  riant  à Commines,  qui 
était  venu  l’attendre  en  Toscane,  s’il  croyait  que 
les  Vénitiens  envoyassent  au-devant  de  lui. 
Commines  lui  répondit  par  l’énumération  des 
troupes  de  la  ligue,  et  le  pressa  de  continuer  sa 
marche;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen  de  le  déter- 
miner à abréger  ces  retards  inutiles.  On  discu- 
tait sur  les  démêlés  des  Pisans  et  des  Florentins  ; 
on  délibérait  si  on  rendrait  les  places  apparte- 
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nant  à ceux-ci;  ils  offraient  de  l’argent,  et  un 
renfort  de  deux  mille  hommes,  si  le  roi  voulait 
évacuer  les  forteresses;  rien  n’était  plus  précieux 
que  ces  secours , rien  n’était  plus  urgent  que  ce 
départ.  On  ne  put  obtenir  du  roi  qu’il  consentît 
à évacuer  Pise  ni  quelques  autres  châteaux.  La 
ville  de  Pontremoli  avait  ouvert  ses  portes;  il  y 
survint  une  rixe  entre  les  Suisses  et  les  bour- 
geois; ceux-ci  furent  passés  au  fil  de  l’épée.  Dans 
ce  tumulte,  le  feu  prit  à quelques  maisons,  et 
les  magasins  de  subsistances , dont  cette  ville 
était  remplie,  et  dont  l’armée  avait  grand  besoin, 
furent  consumés. 

Il  restait  à franchir  l’Apennin  et  à donner  la 
main  au  duc  d’Orléans,  qui  tenait  Asti,  et  qui 
s’était  avancé  jusqu’à  Novarre  avec  trois  cents 
lances  et  six  mille  hommes  de  pied  ; mais  l'armée 
combinée  de  ’V^enise  et  du  duc  de  Milan,  forte 
de  plus  de  trente  mille  hommes,  était  postée  au 
pied  de  la  montagne.  Tout  cela  n’empécha  point 
le  roi  d’affaiblir  encore  son  armée , en  envoyant 
un  détachement  faire  une  tentative  inutile  pour 
surprendre  Gènes.  Ce  détachement  vit  de  loin 
les  réjouissances  des  Génois  pour  la  défaite  de 
la  flotte  française  , qu’ils  venaient  de  battre  à 
Rapallo. 

L’armée,  qui  allait  s’opposer  au  passage  du 
roi,  était  presque  toute  composée  de  troupes 


XV. 

passage  de 
l'Apennin.  ' 
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de  \enise,  parce  que  celles  du  duc  de  Milan 
faisaient  face  au  corps  du  duc  d’Orléans:  Cette 
armée  était  commandée  par  François  de  Gon- 
zague, marquis  de  Mautoue,  pour  les  Vénitiens, 
et  par  le  comte  de  Gajazzo,  pour  les  Milanais. 
On  y comptait  deux  mille  cinq  cents  hommes 
d’armes,  deux  mille  chevau  - légers  albanais,  et 
huit  mille  fantassins. 

En  descendant  l’Apennin , on  vit  ces  troupes 
déployées  dans  la  plaine,  à trois  milles  en  arrière 
de  la  ville  de  Fornoue.  Les  F'rançais  n’étaient 
guère  plus  de  sept  mille  hommes;  mais  toutes 
leurs  imprudences,  leurs  retards,  la  faute  qu’ils 
avaient  faite , en  laissant  des  garnisons  sur  leur 
, chemin,  le  détachement  envoyé  sur  Gènes,  le 
parti  audacieux  qu’ils  avaient  pris  d’arriver  par 
la  roule  directe,  quand  il  y avait  des  défilés  plus 
sûrs,  tout  cela,  joint  au  souvenir  de  leur  impé- 
tuosité, et  de  la  fermeté  des  Suisses,  jeta  les 
troupes  italiennes  dans  un  étonnement  d’autant 
plus  dangereux  qu’il  succédait  à l’espoir  d’uiie 
victoire  facile! 

Cependant  le  commandant  de  l’avant-garde 
française  était  arrivé  trois  jours  avant  le  roi  de 
l’autre  côté  de  la  montagne,  afin  de  garder  l’en- 
trée du  défilé.  Les  ennemis  ne  l’attaquèrent  pas 
vivement,  et  il  se  maintint  dans  cette  position, 
donnant  au  reste  des  troupes  le  temps  de  le 
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joindre.  La  marche  était  retardée  par  la  difficulté 
de  faire  passer  l’artillerie  par  des  sentiers  es- 
carpés. Quelques  généraux  avaient  proposé  de 
l’abandonner  au  pied  de  la  montagne , mais 
Charles  ne  le  voulut  pas.  Les  Suisses  s’offrirent 
à passer  les  pièces  : ils  se  mirent  deux  cents  sur 
chacune,  et  parvinrent  à les  faire  arriver  dans 
la  plaine  de  l’autre  côté  de  l’Apennin. 

-Depuis  deux  jours  on  parlementait  avec  les 
chefs  de  l’armée  ennemie  pour  obtenir  un  libre 
passage.  Après  beaucoup  d’allées  et  de  venues, 
de  conseils  tenus  dans  les  deux  camps,  de  cour- 
riers envoyés  à Milan  par  les  généraux  ennemis 
pour  demander  des  ordres;  les' alliés  sentirent 
qu’il  y avait  de  la  honte  à laisser  échapper  une 
poignée  de  Français  qui  avaient  traversé  l’Italie 
en  conquérants,  et  ceux-ci  comprirent  que  plus 
ils  perdaient  de  temps,  plus  l’armée  ennemie  se 
renforçait. 

La  pénurie  de  l’armée  royale  était  extrême. 
Ce  n’était  pas  une  situation  convenable  pour 
continuer  des  pourparlers  qui  traînaient  en  lon- 
" gueur.  Les  paysans  des  environs , attirés  par  l’ap- 
pât du  gain  , apportèrent  quelques  vivres  au 
camp  ; mais  on  n’osait  y toucher,  car  « on  avait 
O grand  soupçon,  dit  Commines  (i),  qu’ils  eus- 


(i)  Liv.  8 , ch.  5.  • 
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« sent  laissé  là  les  vivres  pour  empoisonner  l’ost^ 
a et  n’y  toucha- 1- on  point  de  prime  face^  et  se 
« tuèrent  deux  Suisses , à force  de  boire  , ou 
a prindrent  froid  et  moururent  en  une  cave, 

« qui  mit  les  gens  en  plus  grand  soupçon  ; mais 
« avant  qu’il  fiit  minuit,  les  chevaux  commen- 
« cèrent  les  premiers  et  puis  les  gens,  et  se  tint-on 
a bien  aise.  » 

X y i.  « La  crainte,  dit  le  même  histprien , commen- 
^ venir  aux  plus  sages.  » Malgré  l’esprit  de 
l'armer  des  suffisauce  dont  on  pouvait  justement  accuser 
beaucoup  d’officiers  français,  tous  devaient  sen- 
^ tir  que  l’armée  vénitienne  n’était  point  à mépri- 
ser. Elle  était  formée  de  trois  éléments  divers.  Le 
premier  était  la  gendarmerie  composée  des  com- 
pagnies d’ordonnance:  la  forte  solde  que  donnait 
la  république,  lui  procurait  l'avantage  d’avoir  les 
meilleures. Le  second  était  l'infanterie,  composée 
pour  la  plupart  de  nationaux;  c’est-à-dire  d’Italiens 
et  de  Dalmates,  et  renforcée  par  des  milices.  Quant 
à la  troisième  espèce  de  troupes , c’était  une  ca- 
valerie légère  dont  les  autres  nations  n’avaient 
pas  encore  adopté  l’usage.  C’étaient  des  Stra-' 
diots  ou  Albanais,»  vaillants  hommes,  dit  Cora- 
a mines,  qui  fort  travaillent  un  ost  quand  ils  s’y 
« mettent  ( i ).  » Aussi  étaient-ils  fort  incommodes 


(i)  Voici  ce  que  dit  de  cette  cavalerie  légère  l'auteür  du 


✓ 


P 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XX. 


à l’armée  ennemie.  Cette  milice,  qui  couchait 
toujours  en  plein  air,  s’était  formée  dans  les 
guerres  que  les  Vénitiens  avaient  eu  à soute- 
nir contre  les  Turcs.  Elle  en  avait  adopté  les 
usages,  ne  faisait  point  de  quartier,  et  empor- 
tait les  tètes  des  ennemis  vaincus,  qui  lui  étaient 
payées  fidèlement  par  les  provéditeurs  à raison 
d’un  ducat  chacune , c’était  le  tarif. 

. Les  hommes  «l’armes  de.  l’armée  vénitienne  , 
presque  tous  étrangers  et  rassemblés  au  ha- 
sard , ne  valaient  certainement  pas  la  gendar- 
merie française:  l’infanterie  n’avait  ni  la  fermeté 
des  Suisses,  ni  l’impétuosité  des  Gascons;  l’ar- 
tillerie vénitienne  était  moins  perfectionnée  que 
celle  des  Français  ; mais  d’un  autre  côté  la  ca- 
valerie légère  était  une  arme  encore  inconnue 
cîiez  ceux-ci.  Le  matériel  des  armées  de  la  répu- 
blique était  toujours  soigné  comme  il  «levait 
l’étre  par  un  gouvernement  opulent.  L’ahon- 


Diarium  Romanum , Jacques  de  Voi.tf.rrf.  (Rrrum  itali- 
carum  scriptores , tom.  XXIII,  p.  176),  en  p.arlant  d’une 
descente  des"  troupes  vénitiennes  sur  les  côtes  de  Naples  : 

< Octingentos  équités  in  eâ  esse  dicpnt,  quos  lingint  IIlTrieJ  ■ 
seu  GræcJ  materint  Stratiotos  appellant.  li  velocitate  mird 
equorum  parvo  teniporc  spatia  looga  pereurrunt,  ,ac  quxqiie 
obvia  tàm  pecora  quàui  boulines  abigunt , friigcs  eorninipunt , 
villas  et  domos  comburunt  > 
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dance  régnait  dans  les  camps,  grâce  à la  pré- 
sence des  provéditeurs , personnages  d’un  rang 
éminent,  revêtus  d’une  grande  autorité,  qui 
avaient  la  charge  de  surveiller  le  général , et 
qni  devaient  prendre  soin  que  les  troupes  ne 
manquassent  de  rien. 

C’était  en  présence  d’une  armée  de  trente- 
’’  quatre  mille  hommes  ainsi  organisée,  que  se 
trouvaient,  le  6 jüillet  i495,  sept  à huit  mille  (1) 
Français  ou  Suisses  manquant  de  tout;  ils  n’a- 
vaient point  de  retraite,  et  il  ne  leur  restait 
qu’une  ressource,  celle  de  passer  sur  le  ventre 
des  ennemis. 

Le  roi , à qui  son  inexpérience  ne  permettait 
pas  de  diriger  J ui-mème  le  combat,  faisait  du 
moins  fort  bonne  contenance  ; le  témoignage 
que  lui  rend  Commincs,  n’a  point  les  caractères 
de  la  flatterie.  « Je  le  trouvai,  dit-il,  armé  de 
« toutes  pièces,  et  monté  sur  le  plus  beau  che- 
« val  que  j’aie  vu  de  mon  temps;  et  sembloit 
« que  ce  jeune  homme  fut  tout  autre  que  sa  na- 
« ture  ne  portoit,  ne  sa  taille,  ne  sa  complexion  ; 
« il  étoit  fort  craintif  à parler,  et  est  encores 
a aujoiu'd’hui  : aussi  avoit-il  été  nourri  en 


(i)  Ah  rapport  de  Comuiixes  , cett»  armé«  avait -6,oon 
chevaux , ânes  ou  mulets  de  bagage. 


Digitized  by  Coogle 


« grande  Crainte , et  avec  petites  personnes,  et 
« le  cheval  le  montroit  grand,  et  avoit  le  visage 
« bon  et  bonne  couleur,  et  la  parole  audacieuse 
« et  sage  (i'.  » ' 

Il  prouva  en  effet  que,  dans  l’occasion,  il  sa- 
vait parler  aux  soldats.  Le  défaut  d’instruction , 
et  la  timidité  de  l’orateur,  pourraient  faire  dou- 
ter de  l’aulhencité  de  ce  discours;  mais  on  vient 
de  voir  qu’il  avait  ce  jour -là  la  parole  auda- 
cieuse. > 

a Or  d’autant  que  Jacques  de  Bergame,  au  ' 
« supplément  de  ses  chroniques,  a mis  par  écrit 
« la  harangue  que  le  roi  fit  ce  jour-là  à’  ceux 
« de  son  armée  avant  de  commencer  la  charge, 

« et  qu’elle  me  semble  très-belle  et  gentille , j’ai 
« avisé  de  la  mettre  ici.  Elle  est  donc  telle  sans 
« la  changer  (a). 

«Certes,  dit-il,  très-forts  et  hardis  chevaliers, 

« jamais  je  n’eusse  entrepris  de  si  grandes  choses 
« comme  ce  voyage , • n’eust  été  la  fiance  que 
«j’ai  toujours  eue  en  votre  vertu  et  prouesse, 

« pareillement  les  sollicitations  et  promesses  de 
« Sforce , duc  €e  Milan , lequel  nous  eust  bien 
« gardés  d’estre  en  nécessité  de  combattre  s’il 

t 

(i)  Liv.  8 , ch.  6. 

(a)  Bhamtôme,  Éloge  de  Charles  VIII,  liv.  8,  ch.  6 
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« m’eust  tenu  sa  foy.  Mais , corarae  ainsi  soit  que 
B la  nature  des  traîtres  se  délecte  plus  en  trtthi* 
« son  qu’en  foy  et  vertu,  nous  devons  combattre, 
n afin  de  vaincre  mauvaistié  ; et  soyés  certains 
« qu’aiitant  ou  plus  nous  est  facile  de  vaincre  la 
« bataille  que  de  la  commencer  (i);  car  nos  enne- 
« mis  sont  soudoyés  et  mercenaires,  qui  cpm- 
B battent  plus  par  crainte,  que  par  amour  qu’ils 
« ayent  à leur  prince,  par  quoi  nous  ne  les  de- 
« vons  pas  redouter.  Songés  que  nos  ancêtres, 
« en  combattant  vaillamment,  ont  passé  par  tout 
« le  monde,  et  de  leurs  ennemis  ont  emporté 
« grandes  dépouilles  et  triomphes , et  à nous, 
« qui  sommes  leurs  successeurs,  échappera  cette 
« troupe  imbécille  que  n’en  rapportions  victoire? 
« Regardés , pour  l’honneur  de  Dieu,  ce  que  c’est 
a que  fortune  vous  offre  k présent , ô preux  che- 
« valiers  : considérés  qye  vous  estes  François, 
« desquels  la  nature  et  propriété  est  de  faire  et 
« souffrir  force  choses , comme  les  Gaulois, ayant 
« toujours  tenu  estre  plus  glorieuse  chose  de 
« mourir  en  bataille,  que  d’estre  pris.  Nos  enne- 
« mis  se  confient  en  leur  multititfie,  et  nous  en 
« notre  force  et  vertu;  si  nous  vainquons  , tous 


(i)  BaAifTüMF.  met  ici  en  parenthèse,  ( gentille  rodomon- 
ladc  de  mot  ! ) 
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<t  les  Italiens  sont  à nous  et  nous  obéissent,  et  • 
« si  nous  sommes  vaincus,  ne  vous  chaille; 

« France  nous  recevra , qui'  défendra  assés  son 
a pays  : bref  notre  cas  est  seurement.  Mais  je 
a vous  avertis  que,  pour  cette  heure , n’ayés 
« soin  ni  sollicitude  de  vos  femmes  et  enfants,  ne 
U pensés  qu’à  vaillamment  combattre:  et  si  vous 
B avés  autre  courage , et  qu’aimiez  mieux  hon- 
« teusement  par  fuite  vous  retirer^  et  voir  votre 
K^oi  et  naturel  seigneur  dolent  et  captif  ès  mains 
« de  ses  ennemis,  déclarés-le  de  bonne  heure.  » 
Voilà  certes,  dit  Brantôme,  de  belles  paroles 
d’un  brave  et  gentil  roi  pour  ii’avoir  jamais 
étudié. 

Les  deux  armées  campaient  à une  demi -lieue 
l’une  de  l’autre,  près  du  village  de  Fornoue, 
dans  la  vallée  du  Taro,  toutes  deux  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  qui,  dans  ce  moment, 
était  guéable  par-tout,  même  pour  les  gens  de 
pied.  Il  s’agissait,  pour  les  Français  , de  passer 
sur  la  rive  gaucbe,  non  pas  en  face,  mais  sous 
les  yeux  de  l’ennemi,  de  la  suivre  jusqu’à  l’en- 
droit où  la  vallée  du  Pô  commence,  et  ensuite 
de  remonter  cette  vallée,  ayant  le  Pô  à droite  et 
les  montà^nes  de  Gènes  à gatiche,  et  par  consé- 
quent, en  traversant  toutes  les  rivières,  qui,  de 
ce  côté,  descendent  de*l’Apennin  dans  le  Pô, 
c’esttà-dire  le  Strono,  l’Ongina,  la  Larda,  la 
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Chiavena,  la  Nura,  la  Trebbia,  la  Staffora,  la 
Bormida , et  enfin  le  Tanaro , pour  arriver  à Asti , 
où  était  le  premier  poste  des  Français  station- 
nés en  Piémont. 

Le  roi  s’était  attendu  que  les  efforts  des  enne- 
mis se  porteraient  principalement  sur  son  avant- 
garde,.  Il  avait  en  conséquence  mis  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Gié,  qui  la  commandait, 
l'élite  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes.  Le 
corps  de  bataille  et  l’arrière-garde  étaient  si  fai- 
bles , qu’ils  étaient  obligés  de  se  tenir  fort  près 
l’un  de  l’autre , pour  être  à portée  de  se  secou- 
rir mutuellement  ; on  n’avait  pas  assez  de  trou- 
pes pour  laisser  une  garde  nu  camp  et  une  es- 
'corte  aux  bagages. 

Il  arriva  tout  autre  chose  que  ce' qu’on  avait 
prévu.  Les  ennemis  n’attaquèrent  point  l’armée 
française  pendant  qu’elle  traversait  la  rivière,  ce 
qui  leur  aurait  donné  nécessairement  quelque 
avantage.  Ils  puèrent  immédiatement  après  elle. 
Au  lieu  de  tenter  d’arrêter  l’avant-garde,  ce  fut 
l’arrière-garde  qu’ils  attaquèrent.  Connue  elle 
était  incomparablement  plus  faible  que  le  corps 
nombreux  que  le  général  en  chef  des  Vénitiens 
menait  contre  elle,  Charles,  qui  était*au  centre 
delà  colonne,  fut  obligé  de  s’arrêter  pour  por- 
ter du  secours  à cettî  arrière-garde.  Ce  fut  là 
qu’un  combat  fort  vif  s’engagea,  pendant  que 
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la  cavalerie  légère  albanaise  pillait  le  camp,  et 
s’emparait  des  tentes  du  roi.  D’abord , la  gendar- 
merie française  fut  sur  le  point  d’être  écrasée  , 
mais,  quand  le  corps  de  bataille  et  l’arrière-garde 
fiment  réunis,  on  tint  ferme.  Le  roi, au  milieu  du 
danger,  donna  le  meilleur  exemple,  et  une  charge 
faite  à propos , culbuta  les  hommes  d’armes  ita- 
liens, qui  ne  furent  secourus,  ni  par  leur  infan- 
terie, dans  laquelle  le  passage  de  la  rivière  avait 
mis  quelque  désordre,  ni  par  leur  cavalerie 
légère  uniquement  occupée  du  partage  du  butin. 
A la  tète  de  la  colonne , le  combat  fut  beaucoup 
moins  vivement  engagé;  les  troupes  du  maréchal 
de  Gié  se  présentèrent  avec  une  telle  résolution 
que  les  ennemis  s’arrêtèrent  d’eux-mêmes  dans 
Ja  chaîne , et  se  retirèrent  avec  une  perte  assez 
médiocre.  On  peut  juger  de  la  vivacité  du  com- 
bat qui  eut  lieu  k l’arrière-garde,  par  le  nombre 
des  morts.  En  moins  d’une  demi -heure,  les  Vé- 
nitiens eurent  à-peu-près  trois  mille  hommes 
hors  tle  combat.  La  perte  des  Français  fut  in 
hniment  moindre.  Riais  on  n’osa  poursuivre  les 
Vénitiens,  qui  présentaient  en  avant  de  leur 
camp,  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  un  énorme 
ligne  rangée  en  bataille,  derrière  laquelle  les 
troupes  repoussées  allaient  se  rallier. 

Au  lieu  de  continuer  sa  marche , l’armée  royale 
s’arrêta  tout  le  reste  du  jour,  sur  le  terrain  où 
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elle  avait  combattu  : elle  y coucha  sans  tentes, 
et'sans  vivres.  Leroi  fut  obligé  d’emprunter  un 
manteau  , et  l’on  recommença  le  lendemain  avec 
les  chefs  de  l’armée  ennemie  d'inutiles  pourpar- 
lers. Enfin  on  se  remit  en  marche.  On  fut  suivi, 
mais  faiblement  inquiété  par  les  ennemis,  et 
après  avoir  côtoyé  Plaisance  et  traversé  Vog- 
herre,  le  roi  rejoignit  le  duc  d’Orléans  à Asti,  le 
huitième  jour  qui  suivit  la  bataille  de  Fornoue. 

Les  Vénitiens  firent  des  réjouissances  de  cette 
bataille,  comme  si  elle  eût  été  pour  eux  une 
victoire.  Ils  se  fondaient  sur  ce  qu’ils  avaient 
pris  tous  les  bagages  de  l’armée  royale  : mais 
jine  telle  circonstance  ne  prouve  rien,  sinon  que 
Tennemi  n’a  pas  su  garder  ses  équipages , ou  n’a 
pas  voulu  s’en  occuper.  Peut-être  même , le  pil- 
lage du  canip  fut-il  le  salut  de  l’armée  française , 
puisqu’il  empêcha  la  cavalerie  albanaise  de  com- 
battre (i). 

. D’iiye  autre  part,  l’armée  royale,  après  avoir 


(i)  I.’auloiir  de  VHistoria  di  Venetia , dedV  anno  al 
i5oo  ( Manuserit  de  la  Bibl.-dii-Roi,  n"  9960  ),  r.ipporte  , 
dans  la  a"  parlie  de  eet  ouvrage,  plu.sicurs  lettres  contenant 

la  relation  de  cette  bataille.  Une  de  ces  lettres  dit  : Se  i Stra- 

\ 

diotti  e le  fanterie  nttendeyano  a combattere , corne  hanno 
eilteso  alla preda  , i Francesi  i quali  erano  tutti  in  fuga, 
restayano  del  tutto  vinti. 


Digitized  by  Google 

1 


LIVRE  XX. 


repoussé  l’ennemi,  ne  présentait  pas  l’attitude 
d’une  armée  victorieuse.  ■ Nous  n’étions  point 
a tant  en  gloire , dit  Commines,  comme  peu  avant 
O la  bataille,  parce  que  nous  voyons  les  enne- 
« mis  prés  de  nous(i).  ly^s  prisonniers  détenus 
« par  nous,  étant  bien  aisés  à penser,  car  il  n’y 
« en  avoit  point,  ce  qui  n’advint  par  aventure 
« jamais  en  bataille  (a).  » Le  roi  ne  prit  ni  le 
parti  de  pouiÿuivre  les  confédérés,  ni  celui  de 
continuer  sa  marche.  Il  resta  sur  le  champ  de 
bataille,  pendant  vingt-quatre  heures  pour  par- 
lementer. L’armée  décampa  le  lendemain,  une 
heure  avant  le  jour,  sans  que  le.s  trompettes 
sonnassent  : « Et  croi  aussi,  ajoute  le  témoin 
« oculaire  que  j’ai  eu  souvent  occasion  de  ci- 
« ter  (3),  qu’il  n’en  étoit  aucun  besoin,  et  puis 
« nous  tournions  le  dos  à nos  ennemis,  et  pre- 
« nions  le  chemin  de  sauveté,qui  est  chose  bien 
O épouvantable  pour  un  ost.  » Ces  réflexions 
naïves  donnent  une  juste  idée  de  l’état  de  l’ar- 
mée française  après  ce  combat.  Cependant  les 
aihéâ  avaient  trois  ou  quatre  raille  morts,  les 
Français  n’en  avalent  guère  que  deux  cents, et, 
ce  qui  est  décisif,  ils  achevèrent  leur  marche 


(i)  Liv.  8 , ch.  6.. 
;(a)Liv.  8,  cb.  7^ 
(3)  /iiW. 
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jusque  vers  Asti,  sans  être  entamés.  Le  sq;ne  le 
plus  caractéristique  d’une  bataille  gagnée , c’est 
d’avoir  atteint  le  but  qu’on  s’était  proposé. 

Cette  .journée  couvrit  de  gloire  l’armée  fran- 
çaise, et  le  roi  en  mérita  une  grande  part.  La 
bataille  de  Fornoue  était  gagnée;  mais  l’Italie 
était  perdue.  ' 

XV 111.  jj  en  était  de  même  dans  le  royaume  de  Na- 
laiMuiiie;  plcs.  Les  Français  remportaient  un  avantage 
perte  du  considérable  sur  les  troupes  espagnoles  débar- 

royauinr  a i o 

dcNipin.  quées;  mais  la  capitale  se  révoltait,  la  garnison 
française  se  retirait  dans  les  forts,  et  le  roi  Fer- 
' dinand  faisait  son  entrée  dans  la  ville  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Fornoue.  Plusieurs  places 
se  déclarèrent  pour  lui.  Les  Vénitiens  accourus 
sur  les  côtes  avec  trente  vaisseaux , se  présentè- 
rent devant  Monopoli.  Cette  ville  qu’ils  venaient 
conquérir^  pour  le  roi  de  Naples , lui  fut  rendue 
mais  dépeuplée;  on  put  à peine  sauver  la  vie 
à une  partie  des  femmes  et  des  enfants  réfugiés 
ap  pied  des  autels  (i).  Pulignano,  Mola,  et  quel- 
ques autres  places  maritimes,  qui  avaient  en- 
core garnison  française , se  rendirent  successive- 
ment. Ferdinand  achetait  de  la  république  un 


(i)Vix  tcmpla  inquaefemin»  pueriqueconfu^erant  summo 
Griiiiani  labon^  àmilitum  libidine  alqucavarititidefenduntur. 
( Pauli  Jovii,  hiat.  lib.  iii.) 
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secours  tle  trois  mille  chevaux,  en  lui  remettant 
les  villes  de  Trani,  «rOtrante,  et  de  Brindes, 
pour  sûreté  du  remboursement  des  dépenses  cjue 
l’entretien  de  cette  troupe  occasionnait.  La  gar- 
nison française  qui  tenait  encoqe  dans  Tarente 
conçut  le  projet  de  livrer  cette  ville  aux  Véni- 
tiens , c’est-à-dire  apparemment  de  la  leur  ven- 
dre: l’ambitieux  sénat  affectant  de  bonnes  in- 
tentions et  un  vif  intérêt  pour  les  Tarentins, 
craignant  qu’ils  ne  se  donnassent  aux  Turcs(i), 
voulant  assurer  le  salut  de  l'Italie  et  de  la-  chré- 
tienté, ne  se  montra  pas  moins  empressé  de 
recevoir  une  ville  «lu  royaume,* «les  mains  des 
ennemis  du  roi  que  du  r«>i  lui-oièrae.  11  avait 
déjà  délibéré  d’accepter  la  cession  de  celle-ci; 
mais  tous  les  princes  de  la  ligue  en  furent  avertis 
et  y mirent  opposition , le  royaume  était  perdu 
pour  Charles  VIII;  les  Vénitiens  occupaient  les 
c«ites  : les  Espagnols,  la  révolte,  et  ladéfectiim, 
faisaient  des  progrès  dans  l’intérieur.  Iæ  peu  de 
Français  qui  restaient  se  virent  réduits  à capi; 

(1)  Congrandi&simo  damnu  e pericolo,  non  solamt-nte  di  ^ 
que)  regno',  ma  di  lutta  flialia,  e délia  cristinnità,  si  da-^  * 
riauo  al  Turco;  avrndo  la  repnbblira  bnona  intenzione , per^ 
evitare  maggiori  malT c prov\edcre  per  bene  del  suo  rè,  alla 
disperazionc  de’  Tarentini,  deliberatu  di  «lare  orerrhie  alla 

pratica , etr._  ■'  ' 

[ Storia  veneziana  4i  Andrea  NAVACiiino.  ) 
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tiiler,  et  à acheter  la  permission  de  se  retirer 
par  le  sacrifice  de  toute  leur  artillerie  (i). 

v'Ceux  qui  tenaient  encore  quelques  places  dans 
le  Piémont , étaient  bloqués  par  l'armée  combi- 
née de  Milan  et  de  Venise.  Le  pape  ordonnait 
au  roi  d’évacuer  l’Italie,  et  défendait  aux  Véni- 
tiens de  se  prêter  à aucun  accommodement.  Le 
duc  d'Orléans,  assiégé  dans  Novarre,  avait  perdu 
la  moitié  de  sa  garnison , et  était  pressé  par  là 
famine;  il  n’y  avait  plus  ni  moyen  de  se  dé- 
fendre, ni  espoir  d’être  secouru.  I^a  reddition 
de  cette  ville  fut  l’occasion  d’un  traité.  Novarre 
fut  remise  au  duc  de-Milan  ,.qui  fit  sa  paix  avec 
le  roi,  sans  s’occuper  des  iutéréts  des  Vénitiens, 
et  même  sans  observer.,  à leur  égard , tous  les 
ménagements  que  leur  devait  un  voisin  et  un 
allié.  • . . . 

Le  mécontentement  de  ceux-ci  éclata  au  {>oint 
que  l’un  de  leurs  officiers , Bernardin  Conta- 


(i)  Compositiou  de  la  rendition  du  royaume  de  Naples, 
par  M.  de  Mospessier  , chapitres  faicts  entre  don  Fernand 
soy-disant  Voy  de  Sicile,  d’une  part,  et  Gilibert  de  Bour- 
bon, vicaire  et  lieuteiiant-j;énérai  du  très-chn*sticii  roy  de 
France,  soy-disant  roy  de  Sicile  et  de  Jehrusalem,  4 octo- 
bre i4ÿ5. 

(Manuscrit  de  la  Bibl.-du-Rni,  prosenant  de  la 
>-  bibl,  de  B.riesse , n.°  il). 
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rini  (i),  clief  de  la  cavalerie  albanaise,  dil  qu’il 
savait  un  moyen  de  n’avoir  plus  à redouter  les 
infidëlites  du  duc;  et,  lorsqu’on  lui  demanda 
de  s expliquer,  il  offrit  de  fendre  la  tète  à I.,ôuis 
Sforce  dans  la  première  conférence.  C’était  une 
proposition  di^e  du  chef  d’une  horde  barbare. 
Le  gouvernement  vénitien , à qui  les  provédi- 
teiirs  envoyèrent  demander  des  ordres  sur  cette, 
proposition,  ne  jugea  pas  que  les  maximes 
détat  s étendissent  jusqu’à  permettre  un  crime 
commis  ouvertement. 

Cette  brouillefie,  qui  commençait  entre  le 
duc  de  Milan  et  la  république,  <lctermina  la  sei- 
gneurie à former  d’autres  liaisons.  Elle  appuya 
les  l'isans  qui  voulaient  échapper  à la  domination 
des  florentins,  en  leur  fournis.sant  de  l’argent, 
des  munitions  et  des  troupes.  Pendant  trois  ans, 
jes  Vénitiens  soutiiment  cette  ville,  moins  par 
intérêt  pour  elle  que  par  inimitié  pour  Florence, 
sa  rivale.  Il  leur  en  coûta  800,000  ducats  (a). 
Pise,  désespérant  de'  sa  lil>erté,  offrit  de  se  don- 
ner à Saint -Marc;  mais  la  république  ne  crut 
pas  pouvoir  faire  une  acquisition  non  contiguë 


(l)  Htstoria  veaeziana  di  Gio.  Nicole  Doclioni  , lib.  9. 

(a)  Chronicun  venetum.  Rerum  itaiuàrum  scrlptores , 
loin.  XXIV,,  pag.  71 . 
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à ses  états,  fort  difficile  à conserver,  et  qui 
aurait  mis  son  ambition  trop  à découvert.  Elle 
se  borna  k prendre  Pise  sous  sa  protection.  Quel- 
que temps  après,  les  circonstances  appelèrent 
ailleurs  l’attention  du  sénat.  sort  des  Pisans 
fut  mis  en  arbitrage,  et,  abandonnés  de  leurs 
protecteurs,  ils  se  virent  condamnés  à rentrer 
sous  la  domination  des' Florentins. 

^ Cependant  Charles  VITI , au  moment  où  il 
quittait  l’Italie,  avait  reçu  des  renforts  suffisants 
pour  s’y  maintenir,  et  annonçait  le  projet  de 
recommencer  la  conquête  de  Naples.  Tout  était 
'croyable  de  la  part  d’une  cour  qui  montrait  une 
si  grande  légèreté  dans  la  conduite  des  affaires. 
Le  iluc  de  Milan  et  les  Vénitiens  alarmés  offri- 
rent un  subside  à l’empereur,  pour  l’engager  à 
venir  au  secours  de  l’Italie.  Maximilien,  à qui 
♦ le  mauvais  état  de  ses  finances  ne  permit  jamais , 
• de  refuser  une  proposition  d’argent,  prit  l’en- 
gagement qu’on  sollicitait,  en  acceptant  un  à- 
compte  sur  le  .subside.  I.R  république  empruntait 
d’une  main  pour  prêter  de  l’antre.  Son  crédit 
s’en  ressentait:  les  effets  publics  étaient  tombés 
à 6G  pour  0/0  (i). 

Pendant  qu’on  était  dans  les  appréhensions  de 


, Chroniron  wcm'tiini.  Rerum  4talicarum^frriptom  , 
loni.  XXrV,  pay;.  4«>- 
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celte  nouvelle  invasion,  un  seigneur  du  Frioul, 
nommé  Tristan,  comte  de  Savorgnano,  offrit, 
dit -on  (i),  au  conseil  des  Dix  de  se  charger 
d’empoisonner  le  roi  de  France.  Il  faut  dire  en- 
core à la  gloire  du  gouvernement  vénitien,  qu’il 
rejeta  hautement  cette  odieuse  proposition , et  cet 
exemple  mérite  d’autant  plus  d’être  remarqué,^ 
que,  dans  ce  siècle,  plusieurs  princes,  et  notam- 
ment le  chef  de  l’église , s’étaient  montrés  fort 
au  - dessus  de  pareilÿfcrupules.  Quelque  temps 
après,  la  mort  de  Charles  VIII,  qui  fut  incon- 
testablement la  suite  d’un  accident,  délivra  les 
Vénitiens  de  toutes  les  inquiétudes  que  l’ambi- 
tion de  ce  prince  leur  avait  inspirées. 

Ils  ne  devaient  pas  s’attendre  à en  'éprouver 
de  bien  plus  vives  sous  Louis  XII , son  succes- 
seur. , . ‘ 


• < ^ 

- 
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Sucrrc  contre  les  Turcs. — Conquête  de  l’île  de  Céphalonie. 
— Alliance  de  la  république  aaec  Louis  XII;  elle  acquiert 
le  pays  de  Crémone.  — Louis^force  chasse  du  trône , 
1^99  - i5oi.  — Expédition  des  Français  à Naples  , sous 
Louis  Xn  ; conquête , parta;;e  et  perte  de  ce  royaume. 
— Efforts  du  cardinal  d’Amboisc  pour  parvenir  au  pon- 
tificat. — Sujets  de  mécontentement  du  roi  de  France 
conti-e  les  Vénitiens,  i5oi  - i5o4.  — Occupation  de  la 
Romaine  par  les  Vénitiens.  — Traité  de  Blois,  entre 
Louis  XII  et  l’empereur.  — Guerre  de  la  république  con- 
tre l’Autriehe,  i5o4  - i5o8. 

I.  J^A  protection  donnée  par  Venise  aux  Pisans 
contre  les  Florentins,  avait  prolongé  pendant 
république  tjuatre  ans  la  guerre  en  Italie.  Malgré  le  soin 
ie"Ti'^»  que  les  Vénitiens  avaient  pris  de  sauver  les  ap- 
1499.  parettees,  on  soupçonnait  cette  protection  de 
n’ètre  pas  désintéressée,  et,  potir  les  empêcher 
tl’établir  leur  domination  au  sein  de  la  Toscane, 
on  .chercha  à leur  susciter  ailleurs  des  affaires 
qtti  les  empêchassent  de  suivre  celle-ci. 
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Les  Florentins,  le  «lue  de  Milan  et  le  pape 
excitèrent  contre  la  république  le  ressentiment 
des  Turcs,  à qui  les  relations  de  commerce  et 
de  voisinage  fournissaient  de  fréquentes  occa- 
sions de  se  brouiller  avec  les  Vénitiens.  Quoique 
le  pape  fût  un  des  chefs  de  cette  intrigue,  qui 
avait  pour  objet  d'appeler  les  Turcs,  il  n’en  pu- 
blia pas  moins  une  croisade  contre  ces  infidèles; 
c était  une.  manière  de  lever  un  impôt  sur  les 
peuples.  Il  fit  distribuer  les  indulgences  avec 
une  telle  profusion,  que,  dans  les  états  dé  Ve- 
nise seulement,  il  .s’en  vendit  pour  seize  cents 
marcs  d'or.  Üii  incident,  comme  il  en  arrive 
souvent  à la  mer,  vint  offrir  un  prétexte  à la 
rupture  qu'on  provoquait.  Un  vaisseau  marchand 
oitoman,  qui  a|)partcnait  à un  pacha,  avait  re- 
fusé le  salut  à une  escadre  de  la  république,  et 
même,  dit-on,  lâché  sa  bordée  contre  la  galère 
détachée  pour  le  seraoncer.  Les  Vénitiens  l’a- 
vaient coulé  bas.  Bajazet  arma  sur-le-champ  : les 
Vénitiens  se  hâtèrent  de  lui  offrir  des  explica- 
tions: il  dissimula  ses  projets  de  vengeance,  pro- 
testa de  sa  résolution  de  rester  en  paix  avec  la 
république,  et  renouvela  même  ses  anciens  trai- 
tés avec  elle.  ♦ 

Toutes  cta  démonstrations  n’inspirèrent  point 
de  sécurité  au  sénat:  il  fit  de  son  côté  des  pré- 
paratifs de  défense.  En  effet,  en  i499»  Bajazet, 
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après  une  tentative  infructueuse  sur  Corfou , 
que  des  traîtres  avaient  promis  de  lui  livrer, 
s’avança  avec  son  armée  pour  attaquer  toutes 
les  possessions  vénitiennes  dans  la  Morée  , et 
envoya  des  corps  détachés , pour  opérer  des  di- 
versions sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  dans  le 
Frioul  (i).  Üne  flotte  turque,  de  trois  «cents 
voiles,  secondait  ces  opérations.  I.a  république 
ne  pouvait  présenter  un  développement  de  forces 
proportionné  à cet  armement.  Réduite  à la  dé- 
fensive sur  presque  tous  les  points,  elle  h’avait , 
pour  porter  des  coups  à «on  ennemi , tpi’une 
flotte  inférieure  à celle  de  Bajazet , et  commandée 
malheureusement  par  un  général  sans  résolution , 
citoyen  zélé  d’ailleurs ^ car  H avait  contribué  de 
vingt  mille  ducats  aux  frais  dé- cet  armemedt.  U 
y avait  cependant  alors  dans  ^ la  marine  véiû- 
« tienne  un  homme  \de  mer  qui^  jouissait  d’une 
grande  réputation,  c'était  André  Loredan;  mais 
sa  présence  sur  la^éné,  où  ü né  'commahdait 
point  en  chef,  fut' plus  nilisiblequ’u^.  Antoine 
Grimani,  l’amiral  était  jaloux  de  la -«gloire  de 
son  lieutenant. 


(i)  Celle  Guerre  est  racontée  dans  \’ Histoire  turque  de 
Saadild-din-Mebenied  H4i>sai(  , règne  de  Bmazet  II , tra- 
duite par  Gallahd.  ' 


( Manuscrit  de  ta  Bibl.-dn-Roi,  n°  10S38.) 
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• II  arriva  qii’rni  jour  que  là  flotte  turque  était 
en  vue,  on  aperçut  un  de  ses  plus  gros  bâti- 
ments à une  assez  grande  distance  des  autres, 
pour  ne  pouvoir  pas  en  être  secouru.  Aussitôt 
une  galère  vénitienne  se  détacha  pour  l’assaillir, 
et  Tjoredau  courut  avec  la  sienne  pour  seconder 
cette  attaque.  Le  capitaine' turc,  se  voyant  pressé 
lie  tous  côtés,  mit  le  feu  aux  deux  vaisseaux 
qui  l’abordaient  (i);  tous  trois  sautèrent,  et 
presque  torts  les  équipages  périrent  sans  que 
l’amiral  vénitien  eût  fait  aucun  mouvement  pour 
les  sauver,  ni  rais  une  chaloupe  à la  mer  poiir 
recueillir  les  malheureux  qui,  après  l’explosion, 
se  soutenaient  encore  sm-  les  vagues.  Tl  suivit, 
mais  avec  timidité,  la  flotte  ottomane,  et  laissa 
prendre  la  ville  de  T.épante,  presque  sous  ses 


• (i)X’historien  turc , dans  le  récit  do  cette ^lerrê,  dit  que 
les  Vénitiens  avaient,  dans  les  combats  de.raer,  un  grand 
av.'intage,  parce  qu'ils  avaient  armé  lei^s  vaisseaux  de  ca- 
nons, dont  jiusqiie-lîl  on  n'avait  su  faire  usage  que  sur  terre. 
Cela  semblerait  indiquer  bien  positivement’  qne  les  bâtiments 
ottomans  n’avaient  point  d’artillérie  ; cependant,  un  instabt 
après,  l'écrivain  ajoute  que  le  capitaine  turc,  dont  il  s’agit 
ici , venait  de  couler  bas  une  galcasse  et  un  vaisseau  vénitien. 
Comment  cela  lui  aurait-il  été  possible,  s’il  n’eût  point  eu  d’ar- 
lillcrie  ? Il  y a des  historiens  qui  disent  qne  ce  vaisseau  turc 
<Hait  du  port  de  4000  tonneaux.  Cela  n’est  pas  croyable';  car 
un  vaisseau  de  1 ao  canons  ne  jauge  que'  1 5oo  tortneaux. , 


tu 

prennent 

Iaê|vuite. 


Digitized  by  Google 


204  HISTOIRE  DE  VENISE. 

yeux.  Cette,  conduite  ei^cita  une  indignation  gé- 
nérale. Grimani  fut  rappelé.  Comme  il  appro- 
chait de  Venise,  ses  (ils,  qui  étaient  allés  au- 
devant  de  lui,  et  parn)i  lesquels  il  y en^  avait  un 
cardinal  et  patriarche  d’Aquilée , le  joignirent 
pour  l’avertir  qu’on  avait  déjà  délibéré  de  le  jeter 
en  prison,  au  moment  de  son  arrivée.  L’amiral 
.se  fit  mettre  les  fers  aux  pieds,  et  dans  cet  état, 
se  fit  débarquer  sur  la  place  Saint-Marc,  après 
avoir  envoyé  dire  à la  seigneurie  qu’il  attendait 
ses  ordres.  Des  gardes  vinrent  le  prendre  et  le 
portèrent  sur  leurs  épaules  jusques  dans  la  pri- 
son , accompagné  de  ses  enfants  et  des  cris  de 
la  populace  (i).  Sejit  mois  après,  un  jugement 
du  grand  conseil  le  dépouilla  de  ses  dignités,  et 
le  relégua  dans  l’île  de  Cherzo.  Il  en  sortit  en- 
suite, soit  qu’on  eût  adouci  son  exil,  soit  qu’on 
voulût  bien  fermer  les  yeux  sur  son  évasion , et 
se  retira  à Rome  chez  le  cardinal  son  (ils,  dont 
la  piété  s’était  manifestée  en  partageant  la  capti- 
vité de  son  pète,  pendant  qu’il  était  dans  les 
prisons  du  conseil ‘des  Dix.  On  lui  donna  pour 
succe.sseur,  dans  le  commandement,  Melchior 
Trevisani. 

K,  d,  Les  Turcs , maîtres  de  lapante,  s'étaiént  por- 

>IodonA  - 

• (i)  Chronicon  vonelum.  Remm  Italirarum  teriptoret , 

lom.  XXJV,p.  n,'|. 
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tés  devant  Modone  qu’ils  assiégeaient  par  terre 
et  bloquaient  par  mer.  Leiu-s  premiers  assauts 
avaient  été  repoussés.  Trevisani  s’approcha  pour 
secoiurir  la  place.  11  détacha  quatre  vaisseaux 
qui  traversèrent  à pleines  voiles  toute  l’escadre 
ennemie.  Arrivés  à l’entrée  du  port,  ils  la  trou- 
vèrent fermée  par  une  chaîne.  Aussitôt  les  gens 
de  la  ville  accoururent  pour  ouvrir  un  passage 
à ces  navires,  qui  leur  apportaient  du  renfort; 
mais  les  Turcs  prirent  ce  moment  pour  livrer 
un  nçuvel  assaut.  Tous  les  soldats  ne  se  trou- 
vaient pas  à leur  poste,  la  place  fut  emportée, 
et  un  massacre  horrible  la  dépeupla  de  la  moitié 
de  ses  habitants.  Cet  exemple  effraya  tellement 
les  garnisons  de  Coron  et  de  Zonchio  qu’elles 
capitulèrent.  Trevisani  en  mourut  de  chagrin. 

Les  progrès  des  Turcs  alarmèrent  le  pape.  Il 
assembla,  sur  les  instances  que  lui  en  fit  la  ré- 
publique, les  ambassadeurs  du  roi  des  Romains, 
de  France,  d’Angleterre,  d’Espagne,  de  Naples, 
de  Venise,  de  Savoie  et  de  Florence,  pour  leur 
exposer  les  périls  de  la  chrétienté  ; mais  la  plu- 
part de  ces  ministres  lui  répondirent  qu’avant 
de  songer  à former  une  ligue  contre  les  Turcs , 
il  fallait  rétablir  l’harmonie  parmi  les  chré- 
tiens (i).  .... 


(i)  Journal  de  Bi'RCHAKb,  ii  mars  i5oo^  page  ai  i4  de 
'édition  d’Eccard. 
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. Alexandre  n’en  publia  pas  moins  une  bulle 

pour  ordonner  le  rassemblement  d’une  flotte , et 
la  levée  d’un  décime  sur  les  revenus  du  clergé , 
et  du  vingtième  sur  ceux  des  Juifs , pendant  trois 
ans.  Le  sacré  collège  y était  taxé  à 343, ooo  ducats 
par  an  (i). 

Conquête  Après  Trevisani,  Benoit  Pesaro  ayant  pris  le 
‘lüe^^^^eT  commandement , suivit  la  flotte  turque  à sa  ren- 
vemtieiu.  dans  les . Dardanelles , lui  enleva  une  ving- 
taine de  galères,  saccagea  les  îles  de  Metelin  et 
de  Ténédos,  fit  la  conquête  de  Samos  et  de  Cé- 
phalonie,  surprit  et  enleva  onz.e  galères  otto- 
manes dans  le  golfe  de  Fatras.  Dans  le  cours  de 
cette  brillante  campagne , il  avait  chassé  les  Turcs 
de  2Lonchio,  mais  à son  retoui*  il  app^t  que  cette 
place  venait  d’être  perdue  une  seconde  fois,  par 
l’impéritie  ou  la  lâcheté  du  commandant;  il  le  fil 
décapiter. 

Secoor»  Cc  rctour  de  la  fortune  ranima  les  espérances 

fournit  A U 1 . . , . • I*  > 

république,  des  puissatices  qui  étaient  plus  particulièrement 


(i)  Cette  bulle  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Journal  de 
Burchard  , n“  5i6a  de  la  Bibl.-du-Roi.  Lctat  des  sommes 
auxquelles  sont  taxés  les  cardinay.x  et  les  divers  officiers  de 
la  cour  de  Rome , a été  inséré  par  Eccard,  dans  l’édition  qu'il 
a publiée  de  ce  journal,  p.  aii8.  La  plupart  des  cardinaux 
sont  taxés  i 1 0,000  Hucats  ; le  cardinal  Ascagne  l'est  à 3#, ooo  ; 
et  le  cardinal  vénitien  Comant  ne  l’est  pas  du  tout. 
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intéress(5cs  à arrêter  les  progrès  des  Ottomans. 
Déjà  les  clievaliers  tle  Rhodes  avaient  fourni  un 
renfort  de  trois  galères  à la  flotte  vénitienne. 
Le  roi  d’Espagne,  Ferdinand,  y avait  joint  une 
escatlre  que  commandait  le  fameux  Gonsalve  de 
Courdoue,  et  pendant  les  campagnes  de  i4^  et 
de  i5oo,  on  vit  à côté  du  lion  de  Saint -Marc 
flotter  le  pavillon  de  France  sur  vingt-deux  bâ- 
timents , faible  commencement  de  la  marine 
française.  [a>uis  XII  avait  fourni  ce  secours  aux 
Vénitiens,  dont  il  était  devenu  l’allié.,  comme 
on  le  verra  ci-après. 

Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  consenti- 
rent à concourir,  par  une  utile  diversion,  à la 
guerre  que  la  répul^quc  soutenait  contre  les 
Turcs.  Le  roi  de  Perse  saisit  ce  moment  pour 
faire  une  attaque  sur  les  frontières  orientales  de 
l’empire  ottoman. 

Bajazet , attaqué  de  plusieurs  cotés , faisait 
face  par-tout.  Ses'  troupes  surprirent  la  place  de 
Durazzo,  en  Albanl^;  mais  la  ville  d’Alessio  se 
révolta  et  se  donna  à Ja  république.  Pesaro 
enleva  l’île  de  Sainte-Maure  après  un  combat 
meurtrier,  et  parcourut  en  vainqueur  l’Archipel, 
où  il  ruinait  le  commerce  des  ennemis.  Mais 
cette  guerre  ne  pouvait  promettre  des  avantages 
solides.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  en  Italie  des 
affaires  d’iui  intérêt  plus  pressant,  profitèrent 
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de  ce  moment,  où  la  fortune  leur  était  favorable, 
pour  proposer  la  paix.  Ils  chargèrent  de  cette 
négociation  un  de  leurs  patriciens  , qui , se  trou- 
vant à Constantinople,  pour  les  affaires  de  son 
commerce,  au  moment  où  la  guerre  avait  éclaté, 
y avait  été  jeté  dans  les  fers  avec  tous  ses  com- 
patriotes. Ce  négociateur  était  Ândré  Gritti,  que 
nous  verrons  rendre  d’éminents  services  à sa 
patrie  dans  la  guerre,  dans  la  captivité,  et  sur 
le  trône.  La  paix  fut  signée  en  i5oi.  liajazet 
céda  aux  Vénitiens  l’ile  de  Céphaionie,  reprit 
Sainte-Maure,  et  garda  toutes  ses  autres  con- 
quêtes ( I ). 

Les  établissements  de^  commerce,  les  con- 
quêtes au-delà  de  la  m^,  n’étaient  plus  que 


(i)  Ce  n*est  pas  ainsi  que  les  historiens  vénitiens,  et  l’abl)» 
LAUCiEa,  rapportent  ce  traite  : ils  disent  que  la  république 
ne  céda  que  Sainte-Maure;  mais  je  dois  ajouter  que , suivant 
GuicHAaniN,  ce  traité  fut  beaucoup  moins  favorable  , car  il 
dit  (liv.  6)  qu’elle  ne  garda  que  Céphaionie,  tandis  que  Ba- 
jazet  recouvra  Sainte-Maure,  et  retint  toutes  les  places  qu’il 
avait  conquises.  Pierre Givstiniahi  (liv.  lo)  ne  parle  que 
de  Céphaionie  et  de  Sainte-Maure.  Veboizzotti  ( liv.  3a  ) ne 
fait  mention  aussi  que  de  la  cession  de  Sainte-Maure  ; mais 
l’orateur  qu’il  suppose  avoir  harangué  dans  le  sénat  à l’ocra- 
sion  de  ce  traité,  s’exprime  en  termes  si  lamentables,  qu’on, 
voit  bien  que  les  conditions  devaient  en  être  douloureuses 
pour  les  Vénitiens.  , 
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, l’objet  seconilairc  de  l’ambition  des  Vénitiens.  d« 
.•.Depuis  qu’ils  étaient  devenus  puissance  terri-  .lepuuiru'rs 
tonale,  en  Italie,  ils  dirigeaient  toutes  leurs 
pensées,  toute  leur  politique,  sur  les  moyens 
de  s’agrandir.  La  ruine  d^  leurs  voisins  était 
l’objet  qu’ils  avaient  le  plus  constamment  suivi  ; 
leurs  intrigues  et  leurs  armes  avaient  fait  dis-  ' • 

paraître  la  famille  de  la  Scala  qui  régnait  à Vé- 
rone, puis  les  Carrare,  seigneurs  de  Padoue.  Les 
princes  de  Ravenne  et  de  Ferrare*  s’étaient  vu 
dépouiller  d’une  partie  de  leurs  états.  Le  pa- 
triarche d’Aquilée  avait  perdu  avec  le  Frioul  toiite 
' sa  puissance  temporelle,  et  la  maison  de  Visconti 
avait  été  chassée  du  duché  de  Milan,  après  en 
avoir  cédé  la  moitié  à la  république.  I.es"Sforcé, 
qpi  avaient  sucéédé  aux  Visconti , étaient  deve- 
veniis  l’ohÿet  de*  son  inimitié  actuelle.  C’était  ^ 
contre  les'.Sforce  qu’on  invectivait  dans  les  con- 
seils, et  qu’on  intriguait  auprès  des  gouverne- 
ments étrangers.  ' ' , 

, On  avait  à reprocher  à Louis  Sforcé , qui  tlaus 
ce  moment  était  en  possession  du  trône,  d'avoir 
attiré  siu*  l’Italie  le  fléau  d'une  armée  française; 
et , quoiqu’il  eût  contribué  à l’eu  chasser , on  ne 
lui  pardonnait  pas  d’avoir  accoutumé  le  plus 
puissant  roi  de  l'Europe  à s’entremêler  dans  les 
oubliées  de -la  péninsule:  Mais  le  niai  était  fait, 
les  Français  avaient  appris  le  chemin  de  l’Italie: 

* Tome  ni.  19 
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iis  avaient  conçu  une  haute  idée  de  leur  supé- 
riorité. Leurs  revers,  qu’ils  attribuaient  avec  rai- 
son à l’imprévoyance  de  leur  gouvernement, 
étaient  pour  eux  un  motif  d’y  revenir  , et  il  était 
facile  de  prévoir  c|tie  désormais  là  où  on  ne 
voudrait  pas  les  avoir  pour  ennemis,  il  fauch'ait 
les  accepter  pour  arbitres. 

Les  Vénitiens  avaient  pris  trop  de  soin  de 
donner  de  justes  inquiétudes  à Louis  Sforce  , 
pour  pouvoir  douter  de  son  empressement  à 
réclamer  contre  eux  l’appui  de  la  France.  De  là 
la  nécessité  de  le  prévenir  dans  cette  alliance, 
tant  il  est  vrai  que  les  leçons  de  l’expérience  ' 
sont  presque  toujours  perdues,  parce  que  les 
hommes  consultent  leurs  passions  plutôt  que 
leurs  intérêts.  . • ^ -, 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  lés  évènements  que 
nous  allons  avoir  à retracer , ce  n’est  pas  la  mo- 
bilité de  la  fortune,  c’est  celle  des  hommes': 
c’est  de  voir  des  politiques  habiles,  sages  même ," 
s’écarter  des  conseils  d’une  prudence  ordinaire , 
embrasser  des  partis  extrêmes  dont  ils  ne  pou- 
vaient se  dissimuler  le  danger,  changer  d-’amis, 
d’ennemis  et  de  vues , comme  si  cette  versatilité 
n’eût  été  que  delà  dextérité,  etau  milieu  des  soins 
les  plus  vigilants,  oublier  leurs  plus  grands  in- 
térêts ou  les  commettre  aii.  hasard.  Mais  en 
général  notre  esprit  est  bien  moins  responsable 
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de  qoà  fautes  que  uotre,caractère.  Presque  tou 
jours  c’est  aux  passions  des  hommes  qu’il  faut 
avoir  recours  pour  trouver  l’explication  de  leurs  • . 

■ erreurs.  (,• 

Louis  XII,  qui  venait  de*mortter  sur  le  trône 
i«le ^France  , ne  s’était  pas  montré,  sous-les  deux 
' règnes  précédents,  sujet  soumis  et  prince  dé^^.  Loui»  xii 
téressé.  Il  se  trouve  presque  toujbürs  à la  suite  de  i raidie, 
des  princes  mécontents  quelques  conseillers  qui 
les  encouragent,  et  les  poussent  fort  loin,  sur- 
tout quand  ils  parviennent  à les  dominer.  Un 
évêque,  attaché  à celui-ci,  trama,  dé  l’aveu  du 
prince,' une  conspiration  pom  se  rendre  maître 
de  la  personne  de  Charles  VIII , encore  mi- 
, neur  (i).  La  découverte  de  ce  projet  avait  coûté 
ta  liberté  à ce  prélat,  et  le  prince  s’était  réfugié 
à la  cour  «lu  duc  de  Bretagne.  Là,  tandis  qu’il  Xm.e  dt  •’ 
se  ménageait  les  moyens  de  se  faire  craimlre  «le 


(i)  Il  «rausait  a ver  lui,  en  lui  faisant  réeitcr,  ou  plut6t 
s««is  pi  étexte  do  fui  faire  réciter  ses.  prières.  Le  jeune*ino- 
•narque  lui  témoigna  quelquê  désir  .tle  sectMier  le  joug  'de  sa 
stpur  aînée.  L’évè«|ue  en  avertittle  dur  d’Urléans;  et  la 
itiite  du  r«M , et  par  ronséqueiU  la  disgrâce  de  Madame  de 
Beanjeii  étaûtnt  résolues,  lorsqu’clle  en  fut  avertie.. 

Loisirs  d'un  ministre  d’état,  par  le  marquis  de 
PauLMV.  ) .*’  ' • 

Au  reste,  ce  fait  est  rapporté  par  tous  les  histoiiens,  même' 
par  Garnier  ' • > « 

e*  • '9- 
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lït  COUT' de  Charles,  il  avait  conçu,  disent  les 
historiens  (i),  pour  l’héritière  de  Bretagne  une 
passion  qui  paraissait  payée  de  retour;  mais  ses 


(i)  Je  suis  loin  de  contester  que  Louis  XII  ait  conçu, 
une  passion  violente  pour  la  duchesse  de  Bretagne j mais* 
je  ne  puis  la  faire  remonter  aussi  haut  que  le  veulent 
Bkantùme,  GARMiKa , Gaielaed  , et  tous  les  écrivains  qui 
ont  fait  de  cette  passion  le  sujet  d'un  roman. 

Suivant  Gaillard,  la  passion  de  Louis  XII  et  d'Anne 
s’était  irritée  par  les  obstacles)  et,  en  acceptant  la  main  de 
Charles  VIII , la  princesse  s’était  immolée  aux  intérêts  de  son 
amant  et  de  sou  pays.  • 

Suivant  Garnier,  l'héritière  de  Bretagne  avait  été  pro- 
mise à l’archiduc  Maximilien.  Alain  d’Albret,  surnommé  le 
Grand, avait  demandé  que  la  main  de  la  pinncessefut  larécom^ 
pense  du  gueriier  qui  saurait  le  mieux  la  défendre.  Enliq , 
le  duc  d’Orléans  s’étant  mis  sur  les  rangs,  avait  éclipsé  tous 
ses  rivaux.  Premier  prince  du  sang,  héritier  du  trône,  cou- 
sin-germain du  duc,  il  possédait  de  plus  l’heureux  don  de 
plaire,  et  il  captiva  bientôt  le  coeur  de  sa  maîtresse. 

Tout  cela , n’en  déplaise  aux  deux  historiens  , sent  un  peii 
le  roman. 

Héritière  d’une  principauté  considérable, , Anne  avait  dû 
être  vivement  recherchée , avant  d’avoir  atteint  l’âge  où  l’on 
peut  faire  un  choix.  Elle  avait  été  demandée  par  le  fils  du 
vicomte.de,  Rohan  et  par  le  comte  de  Richemont,  derniers 
débris  de  la  maison  de  Lancastre.  Elle  avait  été  successive- 
ment  promise  au  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  IV,  au 
sir  d’Albret  et  au  roi  des  Romains.  Quant  à la  part  que  l’a- 
mour puW  avoir  dans  toutes  les  ponrsuites  dont  Anne  fut 
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armes  ne  furent  pas  heureuses  : poursuivi  devant 
le  parlement  comme  rebelle,  prisonnier  à la  ba- 
taille de  Saint-Aubin,  il  expia,  par  une  ilétention 


i’objet , il  suffit , pour  s’en  faire  une  îd^ , de  rapprocher 
quelques  dates.  Toutes  ces  promesses  et  le  premier  voyage 
de  Louis  XII  en  Bretagne'^  sont  antérieurs  à l’année  1484. 
Or,  Anne  était  née  le  16  janvier  1476:  elle  n’avait  donc,  en 
1484 , que  8 ans.  Quant  au  duc  d’Orléans,  il  en  avait  alors 
22  ,•  étant  né  en  146a.  De  pUis,  il  était  marié  depuis  l’année 
même  de  la  naissance  d’Anne  de  Bretagne,  et  il  ne  pouvait 
pas  penser  à rompre  ee  mari.’ige , puisque  sa  femme  était  la 
fille  dn  dernier  roi  et  la  sceur  du  roi  régnant.  Il  serait  difficile 
de  croire  à une  passion  réciproque  entre  un  prince  déjà 
marié  et  une  princesse  non  encore  nubile.  C’est  cependant 
ce  que  racontent  tous  les  historiens , tant  Bretons  que 
Français.  . 

Si  on  veut  placer  la  naissance  de  celte  passion  à une  épo- 
que postérieure,  il  faut  choisir  entre  l’année  1488  , qui  fut 
celle  du  second  voyage  que  le  duc  d’Orléans  fit  en  Bretagne, 
ou  l’année  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la  bataille  de  St.- 
Aubin,  en  14B8,  ou  enfin  l’époque  du  miriage  de  Charles 
VIII  avec  Anne , en  1491. 

Mais  à la  première  de  ces  époques  , les  obstacles  physiques 
éteient  à-peu-près  les  mêmes,  puisque  la  princesse  n’avait 
que  9 ans.  A la  seconde , la  princesse  avait  déjà  1 2 ans , mais 
le  prince  était  marié  depuis  douze.  Enfin,  lorsqu’elle  se  maria 
avec  Charles  VIII , le  duc  d’Orléans  n’avait  pu  devenir 
amoureux  d’Anne,  puisqu'il  ne  l’avait  pas  vue  depuis  la  ba- 
taille de  St.- Aubin",  à moins  que  sa  tète  ne  se  fiât  ejjaltée  pen- 
dant sa  prison.  • • 
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clans  une  c<|gc  de  fer  ]^i),  les  troubles  qu’il  avj?it' 
excités  dans  le  royaume  j ^ » 

'*'Les  désordres 'de  la  Bretagne  n’étaient  pas 

-r — ; — : ^ 7 

■ On  s'cxpRliue  très-bien  la  n*pHgnancc  d’\nne , princesse- 
jeune,  belle,  sarfaant  le  prce  et  le  latin,  à épouser  Chartes 
VIII,  prince  difforme,  d'un  esfSrit  inculte,  et  dont  les  arr 
tnces  ravageaient  les  états  de  la  duchesse  et  la  tenaient  ullé- 
inénac  assiégée.  C’est  apparemment  pour  rendre  bette  ré- 
pngnance  plus  intéressante,  c^ti'on  a voulu  oppos<-r  à un  ma- 
riage forcé  un  amour  malheurenx'.  Ooi.tAsu  s’est  tellement 
attaché  k cette  idée , qu'en  analysant  une  clause  du  contrat  de 
mariage,  qui  obligeait  la-reine  devenue  veuve  sans  enfants  II 
épouser  l’héritier  de  la  couronne,  il  ajoute  Cet  article  ne 
<r  put  déplaire  à la  princesse;  il  lui  laissait  l’espcTance,  quoi- 
•>  t|ue  éloignée  et  incertaine,  d’épouser  le  duc  d’Orléans.  » 
Voilà  encore  une  réflexion  qui  appartient  .au  roman  plus  qu'à 
l’histoire.  Anne,  âgée  de  lâ  ans,  épousait  Charics  VIII  qui 
n’en  avait  que  ai.  Assurément  il  était  probable  qu’ils  au- 
raient des  enfants;  et  en  effet  ils  eurent  trois  fils,  <|ui  inou- 
riirent  en  bas  âge,  et  il  n’était  nullement  vraisemblable  <|ue 
le^duc  d’Orléans^ alors  âgé  de  ag  ans,  survécùj  au  rpi,  ni 
qu’il  pût  épou.ser  sa  veuve , étant  déjà  marié  lui-m«‘me  depuis 
i./i  ans. 

Tout  cela  démontre,  ce  me  semble,  que  la  passion  dè 
Louis  XU  ^t  d’Anne  de  Bretagne  n’a  pu  remonter  à une  épô- 
qne  aussi  ancienne;,  mais  il  n’en  résulte  pas*quc  cette  passion 
n’ait  pris  naissance  plus  tard,- et  il  serait  difficile  do  ne  pas 
le  rreonnaitre  dans  la  conduite  du  prince. 

(i)  VotTAiar'  se’  moque  (‘Essai  sur  les  mneurs  ) de.s  cage»-de 
fer  de  Baja^t  et  de  Louis  Sforre,  mais  il  est  certain  que. 
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/moindres;  la  princesse  .avait  été,  tour-à-tour, 
promise  au  fils  du  roi  d’Angleterre,  au  sire  d’Al- 
bret , au  prince  de  Galles  et  épousée  au  nom  de 
Maximilien,  roi  des  Romains.  Après  la  xéré- 
monîè  on  avait  couché  la  princesse , et  l’ambas- 
sadeur, en  pré.sence  de  toute  la'  cour,  avait 
introduit  sa  jambe,  nue  jusqu’au  genou,  dans 
le  lit  de  la  nouvelle  épouse.  Mais  ni  tant  de 
mariages  commencés  ni  cette  espwe  de  prise  de 
possessiou  n’avaient  pu  fixer  sa  destinée.  Les 
progrès  des  armes  du  roi  dans  le  duché  de  Bre- 
t^ne  furent  si  rapiiles,  quoi)  jugea  qu’il  n’y 
avait  qu’un  moyen  de  l’arrêter,  c’était  de  lui 
offrir  à-la-fois  la  province  et  la  duchesse.  Cette 
négociation  présentait  de  grandes  difficultés. 

• D’une  part  la  tluchesse  était  mariée  par  pro- 
cureur avec  Maximilien,  d’un  autre  côté  le  jeune 
Charles  VIII  l’était  aussi  avec  une  pelite-fille  de 
^Ce  même  Maximilien,  amenée  depuis  long-temps 
en  france , mais  non  encore  nubile.  On  négocia 
, avec  ^du  canon.  Les  troupes  françaises  péné- 


vert  la  fin  ikiXV'  siècle,  on  en  fit  plusieurs  fois  usage.  On 
peut  en  croire  Philippe  de  Commucks,  qui,  suivant  son  ex- 
• pression ,- en  avait  tastê  huit  mois.  Quant  au  due  d'Or- 
léans, Louis  XII,  il  était  en  prison  dans  la  tour  de  Botir- 
ges , et  le  soir,  par  précaution , on  l'enfermait  dans  une  cage 
de  fer.  • ’ ' ‘ 
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trèrent  en  Bretagne  <le  toutes' parts.  La  d'uehessé 
sentit  qu’elle  allait  perdre  ses  états.  Elle  se  dé- 
termina à accepter  là  mahi  de  Charles;  celui-ci 
renvoya  la  jeune  princesse  d’Autriche  et  épousa. 
Anne  de  Bretagne  fi).  La  liberté  du  duc  d'Or- 
léans fut  une  des  concesi^ions  qui  amenèrent  cet 
arrangement. 

Charles  Vlll  avait  avoué  l’ambition  d’envahir 
la  Bretagne  pour  eu  garder  la  possession.  Il 
tirait  sou  droit  de  ce  que  le  dernier  c^uc  n’avait 
point  d'enfants  mâles.  On  avait  nommé  des  com- 
missaires, et  Anne  dans  cette  négociation  avait 
été  réduite  à s’abstenir  de  prendre  le  titre  de 
duchesse.  Le  mariage  eut  pour  objet  de  faire 
cesser  toutes  ces  prétentions.  La  princesse  en-, 
considération  de  l’honneur  que  lui  faisait  le  roi 
en  l’épousant , lui  cédait  et  transportait , pour 
lui  et  les  rois  de  France  ses  successeurs,  à jamais, 
irrévocablement,  soit  comme  héritage,  soit  à 
titre  de  donation  irrévocable  faite  en"  raison 
du  mariage,  tous  ses  droits  sur  le  duché,  dans  , 
le  cas  où  elle  mourrait  avant  le  roi,  sans  qu’il 


(i)  L'exptHÜtion  de  la  dispeost-  «jii'on  demanda  pour  ce 
mariage  nu  pape  Innoceut  Vlll,  ne  lut  pas  sans  difficulté..- 
On  eu  p<'ut  juger  par  les  expressions  du  ninitre  des  cérémo- 
nies Jeau  liraCHAKD,  qui,  en  rendant,  compte  de  ce  mariage 
dans  son  journal , dit  : Adulleriiun  notabile  regis  Francis.  - '* 

' ' ^ I 
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y_  eût  des  enfants  de  leur  mariage,  le  consti- 
tuant dès-à-présent.  son  procureur  fondé. 

■ De  son  coté  et  dans  le  caside  prédécès  sans 
enfants  issus  du  mariage,  le  roi  se  désistait  en 
faveur  de  la  reine , sa  veuve  survivante , de 
toutes  ses  prétentions  sur  ,1a  Bretagne  ; mais 
à condition  que,  dans  la  vue  d’éviter  les  guerres, 
elle  ne  se  remaxicrait  qu’avec  le  roi  futur,  ôu, 
en  cas  d’impossibilité',  avec  l’héritier  pré.somptif 
de  la  couronne,  qui,' dans  ce  cas,  serait  tenu 
de  faire  hommage  de  la.  Bretagne  au  roi , et  ne 
pourrait  aliéner  cette  principauté  en  d’antres 
mains.  '>  > 

On  voit  par  Ce  contrat  qn’Anne  ne  pouvait  se 
dispenser  d’épouser  le  successeur  de  Charles 
VIII  sous  peine  de  se  voir  expropriée  de  son 
duché.  Cette  clause  liait  donc  la  duchesse  très- 
étroitement  et  assurait  irrévocablement  la  ré- 
union de  la  Bretagne  à la  France.  . . • 

Il  n’y  est  pas  dit  un  mot  des  enfants,  ni  de  Ik 
manière  dont  ils  succéderont  à la  couronne  de 
_ Bretagne  _(i).‘  * . .• 


, '(i)  Comme  il  faut  êtrl|^xacl  dan.s  !m;s  eiiations,  lorsqu'6ti 
raisonne  sur  des  pièces  (le  celle  importanoc , je  doi.»  prévenir 
que,  dans  les  historiens  Bertrand  d'AacKNTaÉ,  dora  Loai- 

I ' • a ^ 

^WEAU,  BELLEToaÉT^  daos  Ics  Preuve/:  de  ('.ohmixes,  dans  la 
collection  des  TWnMç.de  LéoNAan^  et  dans  pliisieiinr  autres 


J 


$ 
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- De.tttut  cela.,  on  est  autorisé  à conclure  que 
Charles  VIII,  dans  son  contrat  de  mariage  avec 
Anne  de  Bretagne,  rappelait  tous  les  droits  où 
toutes  les, prétentions  de  la  France  sur  ce  du- 
ché, et  leur  donnait  même  une  nouvelle  force,  ' 
en  stipulant  que  la  France  n’y  renoncerait,  n’en 


■ ' . « 

ivcui'ils,  M*  contrat  sç  trouve  avec  un  article  ainM  conçu  : 

« Au  cas  qu’il  y anroit  des  enfants  procréés  desdils  seigneur 
«et  dainr , et  ladite  daine  siirvivroit  ledit  seigneur,  icelle 
« dame  jouira  et  possédera  entièrement  lesdits  |iàys  et  duché 
«de  Bretagne,  comme  à elle  appartenants.»  Il  existe  an 
trésor  des  Chartes  une  copie  du  int'ine  contrat,  certifiée 
Letong,  mailrc  des  comptes.  Cette  e\|>édition  est  en- fran- 
çais; on  ne  dit  pas  sur  quelle  pièce  elle  a été  prise;  elle  est 
tout-à-fait'nioderne  ; l’artiele  que  je  viens  de  citers’y  trouve. 
On  se  croirait  bien  en  sûreté  en  produisant  une  pièce  authen- 
tkpte,  qui  émane  d’un  dépôt  jmblie;  mais  l’artiele  ne  se  trou- 
vant pas  dons  d’autres  copies,  j’ai  voulu  reeonrir  à l’instni- 
ment  original.  L’acte  signé  de  la  main  du  roi  et  de  la  reine 
fut  reçu  par  deux  notaires,  dont  l'un  , le  notaire  apostolique, 
le  rédigea  en  latin,  et  l’autre,  le  notaire  royal,  le  rédigea 
en  français.  Deux  expéditions  originales, 'en  pareheuiin,  re- 
vêtues du  nom  et  du  sceau  de  ces  ofliciers  publics , e.xis- 
‘ ^tent  au  trésor  de.s  Chartes;  on  ne  trouve  ni  dans  l’une,  ni 
dans  l’autre  l’article  dont  il  s’agit.^n  ne  saurait  opposer  des 
copies  informes,  diverses  entre’ellos , ou  des  expéditions  faites 
long-temps  après  l’évènement,  à des  instruments  originaux, 
.signés  de  la  main  riiémc  de  eetix  qui  les  ont  faits  et  expédié-s 
le  jour  même.  Il  en  résulte  que  l’article  a été  évidemmetil» 
ajouté.  ' ’ " • " ' 
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suspendrait  la  poursuite ({ue  tant  que  la  duchesse 
serait  femme  du  roi  ou  de  son  successeur.  Veuve 
sans  enfants,  elle  était  tenue  de  se  remarier  à 
l’héritier  présomptif,  sous  peine  de  se  voir  dé- 
pouillée de  *)u  duché;  veuve  avec  des  enfants, 
elle  conservait  sa  souveraineté;  mais  que  deve- 
nait cette  souveraineté  après  elle  ? L’acte  ne  l’ex- 
plique nullement.  On  ne  peut  pas  supposer  que 
ce  soit  un  oubli,  au  lieu  qu’on  peut  très-bien 
admettre  que  les  ministres  de  Charles  VITI  évi- 
tèrent les  explications  à cet  égard.  SMI  naissait 
un  fils  de  ce  mariage,  la  réunion  de  la  Bretagne 
à la  France  devenait  légalement  irrévocable;  si 
Charles  Vin  ne  laissait  que  des  filles,  ces  priu-’ 
cesses  ne  pouvaient  avoir  aucun  moyen  de  sou- 
tenir leurs  droits  contre  le  roi  de  France,  suc- 
cesseur de  leur  père. 

A la  mort  de  (Charles , l’ancien  amant  de 
la  duchesse  devint  roi;  mais  il  n’était  pas  libre. 

Sa  femme,  Jeanne,  fille  de  Louis  XI , était  une 
princesse  à qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  la 
difformité  du  corps. 

La  passion  de  J^ouis  XII  se  réveilla  dès  qn’il  ni 
entrevit  la  possibilité  de  la  satisfaire.  La  conser- 
vation  de  la  Bretaguc  lui  parut  une  rai.son  d’état  •. 
suffisante  pour  excuser  aux  yeux  du  public  ce 
que  pouvait  avoir  d’odieux  la  rupture  des  liens 
qui  l’unissaient  avec  Jeanne.  Mais  on  ne  pouvait  • 


0 


i • , 

tüO  HI.STOIKF.  DK  VKKI'SK. 

» 

faire  casser  ce  prèrnier  mariage  saris  recourir  à 
Tautorité  du  saint -siège-  Il  ne  s’agissait  pas  de 
vaincre  les  scrupules  d’un  pontife  tel  que  Bor- 
gia,  le  difficile  était  de  satisfaire  son  avidité  dans 
une  occasion  où  l’on  avait  besoin  de  lui. 

Son  trahi  On  Sait  qùel'  pape  était  Alexandre  VI.  Parmi 
le/fiorgia.  nômbre'ux'  enfant.s,  le  second,  César  Borgia, 
déjà  archevêque  de  Valence  et  cardinal,  était 
un  homme  plus  'vicieux  encore  que  son  père  ; 
on  lui  reprochait  d’avoir  fait  assassiner  ' son 
frère  aîné , dont  il  était  jaloux.  Ennuyé  de'  l’état 
ecclésiastique  , quoique  assurément  il  ne  crût 
devoir  s’imposer  aucune  retenue,  il 'ne  trouvait 
pas  dans  les  honneurs  de  l’église  de  quoi  satis- 
faire son  ambition.  Sa  passion  était  d’être  prince 
souverain.  Déjà  son  père , dont  la  faiblesse  pour 
un  tel  fils  était  suffisamment  expliquée  par  la 
conformité  de  leurs  vices,  s’était  adressé  à plu- 
sieurs princes,  pour  former  à César  Borgia  un 
établissement  tel  que  celui-ci  le  desirait.  Il  avait 
demandé  au  roi  de  Naples,  une  de  ses  filles  et 
la  principauté  de  Tarente  ; mais  le  roi  n’avait 
osé  accepter  pour  gendre  un  homme  si  dange- 
reux.  Le  ressentiment  du  pape  (i),  l’ambition 


(i)  1 1l.voiilait  beaucoup  de  mal  ù Frédéric,  roi  de  Na- 
ples, parce  (pi’il  avait  retosé  sa  fille  à César  Borgia , fils  na- 
turel de  sa  sainteté."  * ' — . 

« 

{Histoire  ecclésiastique,  liv.  119.  ) 
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de  sou  fils, et  la  passion  de  Louis  XII,  lurent  une 
source  de  malheurs  pour  l'Italie.  ‘ ^ 

Le  conseil  du  roi,  à la  tète  ducjuel  se  trouvait 
Georges  d’.\inboise , ce  même  prélat  qui  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  et  obtenu  toute  sa  confiance ,. 
le  conseil  du  roi,  dis-je,  profita  de  l’avidité  de  ^ 

' César  Borgia , pour  obtenir  du  pape  la  dissolution  -T®, 
dîi  mariage  de  Louis  XII. 

On  donna  à César  une  pension  de  vingt  mille 
francs,  une  compagnie  de  cent  lances,  le  duché 
de  Valenlinois  en  Dauphiné,  et  on  lui  promit^  . 

«le  l’ailler  à conquérir  la  Koniagne.  ’ 

Ce  n était  pas  à beaucoup  près  de  quoi  satis- 
faire  un  scélérat,'  qui  avait  pris  pour  devise,- 
aut  Ceesar , aut  nihtl;  mais  ce  politique  habile 
vit,  dans  l’avaiitage  d’unir  ses  intérêts  à ceux 
d’un  roi  de  France,  une  perspective  illimitée 
d’agraiidiss«micnt. 

Il  ne  fut  pas  difficile  d’exciter  dans  l’esprit  «lu 
roi  le  désir  de  reproduire  toutes  les  prétentions 
qu’il  pouvait  avoir  en  Italie.  Ij  succédait  à celles 
de  Cliarles  VIII  sur  le  royaume  «le  Naples,  et,  | 

«le  son  chef  il  avait  «les  droits  sur  le  duché  de 
, Milan,  par  Valentine  Visconti  sa  graiul’mère,  à 
qui  la  réversibilité  de  cette  principauté  avait  été 
promise , à «léfaut  d’enfants  mâles.  La  ligne  mas- 
culine «les  Visconti  était  éteinte , et  par  consé- 
quent il  y avait  lieu  à réclamer  cette  n.-verd-  ’•  ■ 
bilité.  ’ . - ^ 
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^ 11  est  vrai  qu’il  y avait  trois  opposants  à cêtle 
prétention.  L’empereur  soutenait  que  Ce  duclié 
était  un  fiéf  mâle  de  l’empiré  ; le  roi  de  Naples 
le  réclamait,  à titre  d’héritier  institué  par  Phi- 
lippe>Marie  Visconti,  et  enfin  la  maison  de  Sforce 
s'en  était  mise  en  possession. 

Tout  cela  n’empécba  pas  Louis  XlJ.de  prendre, 
à la  cérémonie  de  son  sacre , les  titres  de  roi  de 
France,  de  Jérusalem,  de  Naples,  de  Sicile,, et 
de  duc  de  Milan;  mais  ces  titres  ne  sont  le  plus 
souvent  qu’une  protestation,  et  il-  y avait'loin 
de  là  à rintentiori  arrêtée  de  soutenir  toutes  ces 
' prétentions  par  les  armes.  ' 

Plus''‘le  roi  avait'  d’affaires  en  Italie  , plus 
l'alliance  du  pape  lui  devenait  nécessaire,,  pl^s 
celui-ci  pouvait  espérer  que  son  fils  s’agrandi- 
rait sous  la  protection  d’un  prince  si  puissant. 

On  vantait  fort  la  modération  et  le  désinté- 
ressement du  premier  ministre  ; mais  un  homme, 
qui  était  évêque  depuis. l’âge  de  quatorze  ans, 
ne  pouvait  guère  se  ergire  parvenu  au  terme  de 
. sii  fortuite  ecclésiastique.  I.ouis  XII  ne  crut  pas 
avoir  sufOsamment  récompensé  la  fidélité  de,^ 
Georges  d’Amhoise  en  lui  .donnant  l’archevêché 
de  Rouen,  et  eii  le  plaçant  à la  tête  de  ses  con- 
seils; il  demanda  pour  ce  niinistre  la- pourpre 
romaine  qu’ Alexandre  VI  s’empressa  d’accorder, 
comme  si  elle , eût  été  le  prix  de  l’élévation  tfe 
t'-ésar  Borgia.  * ■ . 

♦ 
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.Line  conHuissioii  de  trois  évêques  fiit  nommée  O^satton 
par  le  pape , pour  juget-  lés  moyens  sur  lesquels 
ou  .fondait  la  nullité  du  mariage  du  roi.  Ces 
moyens  étaient  i"  la- parenté,  parce  qu’en  effet-  • 
le  mari  et  la  femme  descendaient  de  Charles  V; 

Lôu*ib  XI  et  son  gendre  étaient  cousins  issus 
de  germains  : a"  fafilinité  spirituelle,  c’est-à-tlire  • 
que  Louis  Xll  avait  été  tenu  sur  les  fonds  . ; 
baptismaux  par  son  beau-père;  mais  l’un  et  • » 

l’autre  empêchement  avaient  été  levés,  lors  du 
mariage,  par  nue  dispense  du  légat  du  pape:  * ^ 

3"  La  violence  qui  avait  été  faite  au  roi  fàuir 
contracter  cette  union  : il  est  bien  certain  qu'il 
ne  l’avait  pas  contractée  sans  répugnance  ; niaÆ 
le  fait  «le  la  violence  n’était  nullement  établi  : '■ 

4“  La  difformité' «le  la  princesse,  qui  la  remiait-  ; 
uihabile  au^mariage.  . 

Les  commissaires  firent  une  information  jiiri-  • ' 
dique.  Ils  ordonnèrent  une  visite  d<>  matrone», 
à laquelle  la  reine  indignée  se  refusa  ^erme-  > 

ment.  Ils  lui  firent  subir  un  interrogatoire;  ils~  ^ 
interrogèrent  même  le  roi;  et  si  la  reine , coitiine  ‘ ' 0 
épouse  outragée,  eut  à rougir  de  cétte  pr«>céî-  ■'  ^ ’ 
«Inre,  Ixmis  XII  ne  dut  pas  comparaître  avç*c‘ 
moins  de  honte  devant  trois  év«»ques,  qui  exi- 
geaient «le  lui  le  serment  de  dire  la  vérité  (i).  ' 


,%)  On  péul  voir  ,iu  fn't>or  (1rs  fiMMics  relie  sili^»li('i»_ 

1*  - J • .a 
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. Le  jugement  de  ces  commissaires  n’était  pas 
encore  jirononcé  que  Lonis  avait  sollicité  et  ob- 
tenu les  dispenses  du  pape  pour  son  second 
.mariage.  Enfin. cette  odieuse  procédure  se  ter-’ 
mina  par  une  sentence  dans  laquelle  les  trois 
évêques  déclaraient.,  ayant  Dieu,  devant’ les 
yeux,  que  le  mariage  du  roi  était  et  avait  tou- 
jours été  nul,  et  oii  y ajouta  cette  clause  déri- 
soire, que  quant  aux  dommages  et  intérêts  la 
reine  en  demeurait  déchargée. 

^ Si  la  raison  d’état  avait  exigé  réellement  le 
second  mariage  de  Louis  JUl,  on  devait  au 
moius  éviter  le  scandale  public,  la  honte,  du 
roi,  l'humiliation  d’une  femme  irréprochable. 

Ce^  fut  le  sentiment  que  manifesta  sur  cette 
affaire  le  peuple,  qui  s’est  toujours  montré  le 
plus  délicat  sur  les  convenances.  On  en  murr 
mura , et  des  orateurs  populaires  firent  retentir 
la  chaire  évangélique,  de  leurs  déclamations  (i). 

— ^ 

» E * », 

^prnrédurp,  pour  dissoudre  un  inariaye  formé  depuis  vingt- 
deux  ans.  Le  procureur  du  roi  y déclare  « que  le  ro^  Louis 
k“ XI  avait,  par  terreur , même  par  contrainte,  forcé  Louis 
, « don  pubère  de  faire  ce  mariage , le  menaçant  de  mort  et  de 
s le  noyer ,*quc  ledit  roi  en  usait  ainsi  envers  ses  sujets,  qui 
• ne  faisaient  pas  ee  qn’il  voulait.  « ’ , 

. -(  Tom.  YllI  de  \’ inventaire , miscellanea , 1'*  4/17. 

’ a * * ' 

.1  L’historiefi  du  chevalier  B.avard,  .leati  Vfroi  *s#  se 

/ t ' . ■ . 
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Louis  Xll  était  impatient;  la  reine  Annè  qui, 
comme  on  l’a  vu,  avait  laissé  sacrifier  les  intérêts  de 
son  duché  dans  son  premier  contrat , se  montra 
cette  fois  plus  avisée.  « Ce  fut  chose  impossible 
« à dire  et  croire  combien  cette  bonne  princesse 
« print  de  desplaisir  de  la  mort  du  roi.  Car  elle 
« se  vestit  de  noir,  combien  que  les  roynes 
« portent  le  deuil  en  blanc,  et  fust  deux  jours, 
a sans  rien  prendre  ni  manger  ni  dormir  une 
« seule  heure,  ne  respondant  aultre  chose  à 
Cf  ceux  qui  parloient  à elle  , sinon  qu’elle  avoit 
« résolu  de  prendre  le  chemin  de  son  mari  (i).  » 

Le  chemin  qu’elle  prit  fut  celui  de  la  Bretagne 
où  elle  se  hâta  de  publier  dés  édits,  de  frapper 
des  monnaies , d’assembler  les.  ordres  de  la 
province. 

Louis  XII,  qui  avait  été  fort  inquiet  de  sa 
douleur,  fut  encore  plus  alarmé  de  son  départ, 
On  dit  que  dès  sa  première  entrevue  avec  elle, 
après  la  mort  de  Charles  VIII,  il  lui  avait  rap- 
pelé ces  sentiments  dont  il  l’avait  autrefois  entre- 
tenue. A en  croire  Brantôme,  elle  n’avait  pas 


rontenle  de  dire  ; « Si  ce  feut  bien  ou  mal  FaicI,  bien  est  tout 
seul  qui  le  cognoist.  » Ch.  la. 

(i)  Bertrand  d’A.r.or.NTRK  , Hitt.  de  Bretagne. 

Tome  111  % ao 


‘3o6  HISTOIRE  DE  VENISE, 

attendu  cette  déclaration  pour  y penser  et  sen- 
tant bien  qu’il  n’y  avait  que  Louis  XII  qui  pût 
la  replacer  sur  le  trône  de  France,  elle  n’avait 
rien  négligé  pour  fomenter  encore  un  peu  ses 
anciens  sentiments  dans  sa  poitrine  échauffée. 
Cependant  elle  n’en  partit  pas  moins  pour  son 
duché  et  se  garda  bien  de  laisser  apercevoir 
l’intention  de  revenir.  Les  messages  se  succé- 
dèrent; la  princesse  montra  d’abord  de  grands 
scrupules , et  en  effet , on  pouvait  en  avoir  à 
moins.  Cependant  les  messagers  mirent  une  telle 
activité  dans  leurs  négociations  qu’en  peu  de 
jours,  Anne  eut  accepté  la  proposition  de  se 
remarier  au  successeur  du  feu  roi.  Mais  il  fal- 
lait que  ce  prince  obtint  préalablement  la  cas- 
.sation  de  son  premier  mariage.  La  duchesse 
exigea  en  attendant  qu’il  lui  rendit  les  places 
fortes  qu’il  tenait  en  Bretagne  (i).  La  longueur 


(i)  Je  trouve  à ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  Henri- 
Charles  de  la  Trémouille , prince  de  Tarente,  un  passage 
assez  singulier  que  voici  : « Cette  princesse , qui  n’aimait  pas 
M.  de  la  Trémoilillc  depuis  la  guerre  qu'il  avait  faite  au  feu 
duc  son  père,  lui  avait  fait  signer  un  acte  par  lequel  il  s’en- 
gageait à lui  remettre  les  villes  de  Mantes  et  de  Fougères, 
dont  il  avait  le  gouvernement  , au  cas  que  le  roi  Louis  XII 
ne  l’épousât  p.as  dans  l’espace  d’un  an , ou  qu’il  vînt  à 

f 
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de  la  procédure  ne  s'accordant  pas  avec' l’impa- 
tience de  Louis  » il  n’attendit  pas  que  la  sentence 
des  évêques  fût  prononcée  pour  solliciter  les 
dispenses  du  pape.  La  cupidité  des  Borgia  mit 
son  amour  à de  nouvelles  épreuves.  Averti  que 
César  différait  de  produire  les  dispenses  dont  il 
était  porteur,  dans  l’espérance  de  se  les  faire 
payer  plus  cher , le  roi  prit  le  parti  ^e  s’en  pas- 
ser (i),  de  telle  sorte  que  la  sentence  de  sépa- 


mourir  avant  ce  terme.  •>  Cet  acte  singulier  , qui  se  trouve 
imprimé  parmi  les  preuves  de  la  nouvelle  histoire  de  Bre- 
tagne, est  daté  du  19  avril  i49B,et,  par  conséquent,  du 
la*  jour  après  la  mort  de  Charles  VIII  ; ce  qui  prouve  que 
cette  reine  n’était  pas  tellement  occupée  du  regret  de  l’avoir 
perdu , qu’elle  ne  pensât  , dès  les  premiers  jours  de  son 
^euva^e , à épouser  un  autre  roi.  » 

(i)  «Borgia  apporta  la  dispense- avec  lui;  mais  s’imaginant 
que  Louis,  impatient  de  la  tenir,  lui  accorderait  tout  ce 
qu’il  demanderait,  il  jugea  à propos  de  la  tenir  cachée, 
jusqu’à  ce  que  ce  prince  eût  fait  conclure  son  mariage  ( de 
Borgia)  avec  Charlotte,  infante  de  Naples.  Dans  cette  vue; 
il  dit  qu’il  n’avait  point  ^ dispense , mais  qu’il  l’attendait 
tous  les  jours  de  Rome  ; ce  qui  était  non-seulement  con- 
traire aux  promesses  du  pape  et  à ses  lettres , mais  à ce 
que  l’évéque  de  .Selta , nonce  à Paris , savait , qui  dit  au 
roi , que  quoi  qu’en  dit  Borgia , il  était  sûr  qu’il  avait  ap- 
porté la  dispense  avec  lui.  » 

« Louis  assembla  scs  théologiens,  et  leur  demanda  s’il  ne 
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ration  fut  prononcée  àAmboise  le  la  décembre, 
la  dispense  expédiée  à Rome  le  6,  et  le  mariage 
conclu  à Nantes  le  7 janvier  suivant. 

Et  il  était  si  vrai  que  Louis  était  entraîné  ■ 
par  une  autre  passion  que  celle  de  la  politique , 
que  , dans  son  contrat  de  mariage,  il  oublia  to- 
talement les  intérêts  de  la  France.  Il  y fut  sti- 
pulé que  la  reine , pendant  sa  vie , conserverait 
la  jouissance  pleine  et  entière  de  son  duché  ; que 
si  elle  avait  plusieurs  enfants,, le  duché  passe- 


poiivait  pa.s , en  bonne  consrience,  terminer  son  mariage, 
(|uoiqirii  Yi’eât  pas  vu  la  bulle,  étant  bien  assuré  qu’elle 
avait  été  donnée,  quand  bien  même  clic  ne  serait  pas  pré- 
sentée par  la  faute  d’autrui.  Les  théologirtis  décidèrent  una- 
nimement en  faveur  du  roi,  et  l’assurèrent  qu’il  pouvait 
consommer  son  mariage  quand  il  liii  plairait.  Sur  quoi  I9 
mariage  aver  Anne  de  Bretagne  fut  terminé.  Elle  fut  dé- 
clarée reine  de  France,  et  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne  nul.» 

« Borgia,  voyant  ses  artiiiees  découverts,  fut  fort  mortifié^  . 
et  obligé  enfin  de  présenter  de  mauvaise  graec  la  bulle 
de  disp<‘nse  au  roi  , qui  ne  jugea  ^>as  à propos  d’entrer 
en  discussion  et  laissa  là  cette  ^aire.  Mais  Borgia  n'en  fit 
pas  de  même;  car  voyant  ses  espérances  trompées,  il  ré- 
solut de  s’en  venger  sur  celui  qui  l’avait  décelé.  Il  fit  donner 
au  nonce  une  dose  de  poison,  moyen  ordinaire  qu’il  em- 
ployait pour  se  défaire  de  eeu.x  qu’il  haïssait , et  en  fort 
peu  de  temps  l’évéque  mourut  misérablement.  » 

( DU  tionnnire  de  Ch  AfrrEPii au  mot  Borgia.  ) 
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rait,  après  elle,  au  second  de  ses  üls,  et  niênie, 
à défaut  de  mâles,  à Taînée  des  ülles  : que  si 
elle  n’avait  qu’un  61s,  la  Bretagne  appartien- 
drait après  lui  au  puîné  des  enfants  de  celui-ci; 
et  qu’cnBn  si  la  reine  mourait  .sans  enfants,  le 
roi,  en  lui  survivant,  n’aurait  que  la  jouissance 
viagère  du  duché  ,^qui  reviendrait  ensuite-  au 
plus  procher  parent  de  la  reine. 

De  sorte  que  le  second  mariage  de  la  duchesse 
Anne  détruisait  l’effet  du  premier,  c’est-à-dire 
la  réunion  de  la  Bretagne  à la  France. 

• Ainsi  un  roi , digne  des  bénédictions  du  peuple 
par  plusieurs  qualités  respectables , mais  entraîné 
par  une  passion  que  tant  d’obstacles  avaient 
irritée,  se  trouvait  avoir  besoin  de  l’autorisation 
d’un  prêtre  dissolu,  pour  répudier  une  épouse 
légitime  et  vertueuse,  se  livt-ait,  sur  la  foi  de 
deux  scélérats,  aux  rêves  de  l’ambition,  entrait 
en  communauté  d’intérêts  avec  un  César  Borgia, 
et  promettait  de  l'aider  à devenir  souverain. 

Un  ministre  recommandable  par  la  sagesse 
de  son  caractère  et  de  son  administration  , ne 
put  se  défendre  de  l’illusion  commune  à tous 
les  courtisans  qui  ont  partagé  la  mauvaise  for- 
tune de  leur  maître.  11  oublia  sa  modération  au 
point  de  porter  ses  vues  jusqu’à  la  tiare.  Les 
Borgia  eurent  l’adresse  de  lui  faire  entrevoir 


IV. 

Ambition 
du  cardinal 
d’AmboiM  , 
premier 
miniatre. 


3lO  HISTOIRE  DE  VENISE.  ^ 

combien  la  présence  d’une  àrmée  française 
serait  utile  pour  appuyer  ses  .prétentions  au 
moment  où  Iç  saint-siège  viendrait  à vaquer , et 
dès -lors  le  conseil  du  roi  jugea  presque  una- 
nimement qu’il  u’y  avait  rien  de  si  convenable 
aux  intérêts  de  la  France,  que  de  tenter  la  con- 
quête de  Milan  et  même  celle  de  Naples. 

Louis  XII  n’était  pas^  comme  Charles  VIII, 
un  prince  parvenu , sans  savoir  encore-  lire  , à 
l’âge  de  gouverner , et  réduit  à être  un  instru- 
ment aveugle  dans  la  main  de  deux  ministres 
corrompus.  Ije  nouveau  'roi  avait  à-peu-près 
quarante  ans.  Rien  ne  lui, manquait,  ni  l'habi- 
tude des  hommes  et  des  afiaires , ni  l’expérience 
de  la  guerre  , ni  même  les  leçons  de  l’adversité.  ^ 
A ces  avantages  il  joignait  beaucoup  de  vertus 
et  le  bonheur  de  posséder  un  ministre  habile. 

La  bonté , la  modération  , l’économie , ont  mé- 
rité à ce  prince  le  surnom  de  Père-du-Peuple. 

Ce  titre  est  si  auguste , et  l’on  a tant  de  plaisir 
à admirer  en  tout  ceux  qu’on  doit  respecter , 
qu’il  en  coûte  à notre  propre  vanité  de  faire 
l’aveu  de  leurs  erreurs. 

Celles  de  Louis  XII  paraissent  avoir  eu  pour 
principe  sa  passion  pour  Anne  de  Bretagne , et 
sa  confiance  trop  aveugle  dans  le  cardinal  d’Afn-r 
boise.  Le  désir  de  rompre  son  premier  mariage 
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le  mit  tlans  la  dépendance  du  pape,  et  lui  Ht 
contracter  une  alliance  avec  tieux  infâmes  scé- 
lérats. Dans  son  second  mariage , il  se  • laissa 
dicter , par  la  duchesse , des  conditions  qui  dé- 
trui.saient  le  seul  bien  qu’eût  fait  le  conseil  de  > 
Charles  VIII.  « Le  premier  contrat  d’Anne  de 
«Bretagne,  dit  l’historiographe  de  France  (i), 

a fut  celui  d’un  souverain  avec  sa  vassale  ; lé  se- 

^ • 

« coud,  celui  d'une  reine,  qui  consent  à donner  , 

« sa  main  à son  amant.  » 

Quant  à sa  confiance  pour  Ceorges  d’Amboise , 
elle  était  méritée  à beaucoup  d’égards  (a)  ; mais 


(i)  G»»!hf.r,  I.onis  XII. *  *' 

(a)  Le  mar(|iiis  de  Paoiiiy  a jugé  ce  ministre  bien  pUi» 
sévèrement.  Le  cardinal  d’Araboise,  selon  lui , n’eut  d'autres, 
vertus  que  celles  de  son  maître;  il  avait  de  l’esprit,  de  l’ha- 
bileté, de  l’adresse;  il  s’en  est  principalement  servi  pour 
faire  sa  fortune , et  ce  n’est  pas  sa  faute  s’il  ne  l’a  pas  |>ouss('c 

• encore  plus  loin.  Mais  je  pense,  ajoute-t-il,  que  tout  ce  qui 
s’est  fait  de  l>ean  sous  le  règne  de  Louis  XII  appartient  au 
monarque , et*  que  le  blAmc  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal 
doit  tomber  sur  le  premier  ministre.  Lonis.XII  était  bon  et 
doux,  mais  il  se  méfiait  de  lui-même,  il  consultait , et  je  soup- 
çonne que  d’Amboise  mettait  plus  d’adresse  et  de  politique 
dans  scs  conseils,  qt'ie  de  candeur  et  de  zèle  pour  les  vérita- 
bles intérêts  de  son  prince  et  de  la  France.- 

/ ( Loisirs  d'un  mimstrt  d'état.  ) 

Ce  jugement  du  ministre  d’état  philosophe  sent  un  peu  le 


Digitized  by  Google 


3la  HISTOIRE  DE  VENISE. 

elle  devint  de  la  faiblesse.  Ce  cardinal  était  ar" 
chevêque  et  premier  ministre.  On  vantait  sa 
•modération  et  son  désintéressement,  parce  qu’on 
le  jugeait  par  comparaison  avec  Briçonnet  ; mais 
il  n’avait  pu  se  défendre  de  l’ambition  commune 
à tous  les  hommes  de  spn  état , et  celle  d’un 
cardinal,  premier  ministre," ne  pouvait  avoir 
que  la  tiare  pour  objet.  On  peut  ajouter  qu’il 


courtisan.  Louis  XII  eut  de  grandes  vertus , mais  il  eut  de 
grands  torts.  Sa  cruauté  envers  sa  première  femme  , sa  pas- 
sion pour  Anne  de  Bretagne,  qui  lui  lit  sacrifier  les  intérêts 
de  la  France  dans  son*  contrat  de  mariage  , l'insensibilité 
■qu’il  montra  après  la  ]>erte  de  cette  seconde  épouse  , quel- 
ques actes  de  barbarie  dont  il  se  souilla  à 1a  guerre , sont 
des  torts  graves  que  l’équitable  histoire  ne  peut  imputer  au 
cardinal  ,d'Aroboise  , et  dont  Iç  blâme  doit  retomber  tout 
entier  sur  le  monarque. 

Quant  â la  vente  des  offices  , à ralliance  honteuse  avec 
..les  Borgia  , aux  guerres  imprudentes  d’Ifalie  , aux  traités  si 
onéretix  faits  avec  l’empereur  Maximilien  et  rompus  par  la 
mauvaise  foi , oc  sont  des  fautes  dont  le  princè  et  le  ministre 
sont  solidaires.  ’ , , 

On  a aussi  reproché  à Louis  XII  son  avarice , mais  on  est 
4enté  de  la  lui  pardonner,  quand  on  se  rappelle  ce  mot  char- 
mant : « J’aime  mieux  qu’ils  rient  de  mon  avarice  que  de  les 
« voir  pleurer  de  ma  prodigalité.  » Le  marquis  dePaulmy  fait 
remarquer  assez  malignement  que  le  roi  était  quelquefois 
libéral,  mais  jamais  que.  pour  le  cardinal. 
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en  était  cligne,  et  que  son  tort  fut,  non  pas  d’y 
prétendre , mais  d’employer  , pour  y parvenir , 
les  moyens  que  son  maître  lui  avait  œn6és.  Il 
avait  partagé  la  disgrâce  dir  roi  pendant  le  règne 
précédent.  Jamais  l’ambition- des  courtisans  n’est 
plus  effrénée  que  lorsqu’elle  peut  s’attacher  à 
un  pareil  prétexte.  mitre , la  pourpre  , le 
bâton,  l’amirauté,  le  ministère,  de  riches  bé- 
néfices , dix-sept  évêchés , quatre  chapeaux  , 
seize  gouvernements,  trois  grandes  charges  de 
la  couronne,  la  pairie,  la  grande  maîtrise  de 
Rhodes , toutes  sortes  de  dignités  ecclésiastiques , 
militaires  et  civiles  accumulées  sur  ses  huit  frè- 
res (i),  sur  ses  huit  scêurs  et  sur  leurs  maris. 


(i)  FRÈitKs.L’ainë, Charles  ü’Amboisc, chevalier  de  l’ordre 
du  roi , gouverneur  de  Champagne,  de  Bourgogne  el  enfin 
de  nie  de  France.  11  est  vrai  que  celui-ci  était  mort  avant 
le  règne  de  Louis  XII. 

‘ Le  a®,  Jean , abbé  de  St.-Jcan-d’Angely  et  de  Bonnecombe, 
évêque  de  Maillezais  , puis  de  Langres  , pair , lieutenant- 
général  en  Bourgogne. 

Le  3®,  Aymeri , grand-prieur  de  France  et  ensuite  grand 
maître  de  Rhodes. 

Le  II*,  Louis,  évêque  d'Alby,  lieutenant  du  roi , dans  les 
provinces  de  Languedoc , de  Guienne , et  de  Roti.ssillon  , 
ministre  et  général  d’armée. 

Le  5®,  Jean  , lieutenant-général  en  Normandie. 
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sur  ses  neveux,  rien  ne  pouvait  payer  le  dé- 
vouement du  cardinal , et  acquitter  à ses  yeux 
Ixiuis  XII. 


Le  6®,  Pierre,  abbé  de  Lire  et  de  St.-Jouin  , évêque  de 
Poitiers.  ' 

Le  7®,  Jacques , abbé  de  Jumiéges  et  de  Cluny , enfin 
évêque  de  Clermont. 

Le  8®,  Hugues,  capitaine  de  deux  cents  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi , sénéchal  de  Roussillon  , lieutenant- 
général  en  Languedoc. 

Soeurs,  i.  Anne,  mariée  h Jacques,  seigneur  de  Cha- 
peron. • 

а.  Marie,  femme  de  Jean  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis. 

3.  Catherine,  femme  de  Pierre  Tristan  de  Castelnau, 

seigneur  de  Clermont-Lodève. 

Louise,  femme  de  Guillaume  GoufTier,  seigneur  de 
Boisi,  premier  chambellan  du  roi , sénéchal  de  Xaintonge  , 
gouverneur  de  Languedoc  et  dp  Touraine. 

5.  Magdclainc  , abbesse  de  Sainte  Ménéhould. 

б.  Marguerite  , mariée  d’abord  à Jean  Crespin , baron 
du  Bec  Crespin  et  de  Manni , et  ensuite  à Jean  de  Roche- 
chouart  , seigneur  de  Mortemar. 

7.  Charlotte , prieure  de  Poissy. 

8.  Françoise,  religieuse  à Fontevraiilt. 

Neveux.  Enfants  de  Charles  d‘ Amboise.  , 

François , prieur  de  S.  Lazare. 

Charles  , Chevalier  de  l’ordre  du  roi  , grand-maître  , 
maréchal  et  amiral  de  France,  gouverneur  de 
Paris  , de  Normandie  , de  Gènes  et  de  Milan. 


Lorsqu’il  eut  conçu  l’idée  de  devenir  pape, 
il  se  fit  illusion  jusqu’à  croire*  qu’il  était  juste 
que  la  France  tout  entière  concourût  à ce  des- 


Louis  , évéque  d’Alby  et  cardinal. 

Marie , femme  de  Robert  de  Sarrcbruck , et  ensuite  de 
Jean  de  Créqui.  ^ 

Catherine , mariée  à Christophe  de  Toumon  , ensuite  à 
Philibert  de  Beaujeu  ; enfin , à Louis  de  Clèves. 
Gui , capitaine  de  aoo  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi.  • 


Enfants  de  Jean  d'Amboise. 


Jacques,  seigneur  de  Bussy. 

Jean,  évêque  duc.  de  Langres.  ' 

Georges  , cardinal  et  archevêque  de  Rouen  /après  sou 
oncle. 

Geoffroy,  abbé  de  Oluny.  ’ 

Charles , colonel-général  de  l’infuiterie. 

Jacques  , seigneur  jje  Vaurai.  v 
Bernard  , 1 , 

Robert  , J Morts  jeiues.  . ■ ^ 


Louis  , / . . . . „ 

Renée  , femme  de  Louis  Clermont  Gallerande.  ^ ‘ . 

Françoise , mariée  d’abord  à Grise  Gonnelle  Frottier, 
baron  dé  Preuilli,  et'  ensuite  à François  de  Vol- 
vire , baron  de  RnfEec. 

Charlotte , femme  de  Pierre  de  BeaufTremont. 

Marie , abbesse  de  la  Trinité  à Poitiers.  4.'  " r».  T, 
Aniie  ) abbesse  de  Sainte-Ménéhoult.  ' 

Marguerite , ^ ^ 

Magdelaine  , 


^ I Religieuses. 
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sdn.  Cet  homme  respectable  ne  vit  pas  que,  de 
toutes  les  prévarications,  dont  un  dépositaire 
du  pouvoir  puisse  se  rendre  coupable,  la  plus 


Enfants  de  Hugues  d’Jmboise. 

Jacques , capitaine  d’une  compagnie  d'ordonnance. 

Georges  , / . 

i morts  jeunes. 

Hugues  , ‘ 

Barbe  , mariée  à Jean  , comte  de  la  Chambre,  vicomte 
de  Maurienne. 

Magdelaine  , femme  de  Guillaume  de  Lévis , baron  de 
, ^ Quélus. 

Jeanne  , prieure  de  Prouille  en  Languedoc. 

Enfants  de  Marie  d’ Amboise  et  de  Jean  de  Hangest. 

Jacques , seigneur  de  Genlis , conseiller  et  chambellan 
du  roi , ambassadeur  en  Autriche. 

Charles  , évêque  de  Noyon.  . 

Adrien,  grand-échanson  de  France. 

Louis  , grand-écuyer  de  la  reine, 

Marie  , femme  de  François  Delannoi. 

Jeanne  , mariée  à Jean  d’Humières. 

Enfants  de  Catherine  d'Amboise  et  de  Pierre.  Tristan 
de  Castelnau. 

Pierre  de  Castelnau. 

François  Guillaume, succ<‘.ssiveraent  évêque  d’Agde  et  de 
Valence  , archevêque  de  Narbonne  et  d'Auch, 
cardinal  et  ambassadeur  à Rome. 
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funeste  c’est  de  le  faire  servir  à son  ambition 
personnelle,  quelque  noble  que  puisse  en  être 
l’olajet.  Il  Vêtait  persuadé  facilement  que  l’inté- 
rét  de  l’égUse  était  le  même  que  le  sien , et  dès- 
lors  les  richesses  et  le  sang  de  la  France  ne  lui 
parurent  pas  d’un  trop  grand  prix  pour  assurer 
cet  intétèt.  Tous  les  prétextes,  pour  porter  des 
troupes  françaises  en  Italie,  devinrent  raison- 
nables : point  de  sacrifices  qui  parussent  trop 
durs  "pour  pouvoir  le  faire  de  l’aveu  des  puis- 
sances qui  auraient  pu  être  tentées  de  s’y  op- 
poser. 

On  s’obligea  à payer  up  subside  aux  Suisses; 
un  donna  treqte  mille  ducats  au  pape;  on  as- 
sura un  établissement  à sou  fils,  et  ce  premier 
établissenfént  fut  formé  aux  dépens  de  la  France. 

■ . 

Enfants  de  Marguerite  tPAmboise , et  de  Jeitn 
de  Rochechouart. 


Jean  , archidiacre  d’Aiinis. 

Aymeri  , sénéchal  de  Vaintonge. 

Charles  , bailli  de  Rouen. 

Pierre  , évêque  de  Xainles. 

Louis  , abbé  de  Mousticr-neuf. 

Jean,  archidiacre  de  Xainles. 

Anne  , mariée  k Guillaume  de  Vergi. 
Magdclaine , marié^  Pons  de  Gontaiit  Biron 
Jeanne,  femme  de  Jean  de  Châlillon. 


•'fe> 
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Le  roi  reçut  à sa  cour -le  oouveau  duc  de  Va.  c 
lentinois , qui  fit  une  entrée  solennelle  ^ dans 
laquelle  il  déploya  un  feste  insultant,  à force 
d’éti'e  ridicide  (i).  Il  fallut  que.  Louis  Xll  se 
chargeât  lui  • même  de  solliciter  la  fille  du  roi  de 
Maples  d’épouser -cet  ex-archevêque,  bâtard  du 


(i)  Il  y a clans  un  historien  presque  cxtntemporain  , un 
récût  naïf  de  rentrée  de  César  Borgia.  Après  avoir  décrit 
« l’équipage , les  vingt-quatre  mulets  chargés  de  bahuts  , 
« coffres  et  valises , couverts  de  tapis  aux  armes  du  duc  , 
« vingt  - quatre  autres  qui  portaient  la  livrée  du  roi,  les 
« chevaux  couverts  de'drap  d’or , etc. , il  ajoute  : après  cela 
« venaient  dix-huit  pages,  chacun  sur  un  beau  coursier  , 
a dont  seize  étaient  vêtus  de  velours  cramoisi  et  les  deux 
« autres  de  drap  d’or  frisé.  Pensés  que  c’étoient , disoit  le 
a monde , ses  deu.x  mignons  , pour  être  ainsi  plus  braves 
a que  les  autres  ; et  après  venoient  deux  mulets  portant 
a coffres  , et  tout  couverts  de  drap  d’or;  pensés,  disoit  le 
a monde , que  ces  dcux-là  portaient  quelque  chose  de  plus 
a exquis  que  les  autres , ou  de  ses  belles  et  riches  pierreries 
a pour  sa  maîtresse  et  pour  d’autres , ou  quelques  bulles  et 
a belles  indulgences  de  Rome  ,ou  quelques  saintes  reliques,' 
a disoit  ainsi  le  monde , etc. , etc.  a C’est  bien  pis  lorsque 
l’historien  peint  César  Borgia  « brillant  de  pierreries  , sur 
a un  cheval  couvert  de  bonne  orfèvrerie  , avec  force  perles, 
a et  ferré  d’or.  » Au  rc^te  cette  description  donne  une  idée 
de  ce  qu’était  le  luxe  de  l’Italie  ü imc  époque  où  Louis  XII 
défendait  en  France  , par  ses  lois  somptuaires  , l’orfèvrerie 
et  la  soie. 
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pape , et  qu’après  le  refus  de  cette  princesse , il 
lui  donnât  la  sœur  du  roi  de  Navarre,  dont  la 
France  paya  la  dot.  Enfin,  il  fallut  trouver  bon 
que  Borgia  crût  s’acquitter  de  la  reconnaissance 
qu’il  devait  au  roi , en  prenant  le  titre  de  César- 
de~Fmnce. 

Ce  fiit  à ce  prix  que  le  roi  put  entreprendre, 
sans  contradiction,  la  conquête  du  Milanais, 
dont  on  fut  obligé  d’abandonner  une  partie  à 
la  république  de  Venise. 

' Pour  subvenir  aux  dépenses  de  cette  guerre, 
on  n’établit  point  de  nouveaux  impôts;  mais  le 
ministre  proposa  de  vendre  les  offices,  et  fit 
adopter  cette  mesure,  malgré  la  répugnance  du 
roi  qui  s’y  refiLsait. 

Dès  que  les  Italiens  purent' soupçonner  cette  v. 
espèce  de  ligue,  ils  en  furent  vivement  alarmés, 
le  dnc  de  Milan  sur-tout.  Il  se  hâta  de  négocier 

• »*  ^ J *****1  lal' 

auprès  du  roi,  pour  obtenir  d’être  reconnu  de  liance  de 
lui,  comme  il  l’avait  été  par  Louis  XI  et  par 
Charles  VIII;  en  même  temps  ibne  négligea  pas  1“!* 
d’exciter  le  ressentiment  de  l’empereur  Maximi- 
lien et  de  son  fils  l’archiduc  d’Autriche.  Celui-ci 
réclamait  les  villes  d’ Aire,  de  Béthune  et  d’Hesdin, 
que  le  roi  devait  lui  restituer.  Louis  XII,  pour 
être  tranquille  de  ce  côté,  remit  ces  trois  places, 
abandonnant,  corntne  Charles  VIII , ce  qui  était 
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dans  ses  mains  et  à sa  convenance , pour  courir 
après  des  conquêtes  incertaines  et  éloignées. 

Ils  font  un  Les  Vénitiens  furent  plus  alarmés  peut-être 
le  roi  pour  ‘Ic  la  possibilité  d’une  réconciliation  entre 
?utsa"d!!^  Louis  XII  et  le  duc  de  Milan,  que  de  l’idée  de 
de  MUan.  voir  revenir  les  Français  en  Italie.  Ils  se  hâtèrent 
d’envoyer  des  ambassadeurs  au  roi,  sous  pré- 
texte de  le  féliciter  sur  son  avènement;  ils  le 
trouvèrent  très-disposé  à se  lier  avec  eux,  pourvu 
qu’ils  prêtassent  les  mains  à ses  projets  sur  les 
états  de  Milan  et  de  Naples.  Des  plénipotentiaires 
français  vinrent  bientôt  à Venise  faire  des  pro- 
positions séduisantes  à la  seigneurie  : ils  offraient , 
si  la  république  voulait  concourir  à la  conquête 
du  Milanais,  de  partager  avec  elle  les  dépouilles 
desSforce  et  de  lui  abandonner,  ou^re  ce  qu’elle 
possédait  déjà,  la  province  de  Crémone  et  tout 
le  pays  situé  entre  l’Adda , l’Oglio  et  le  Pô. 

Quelle  que  fût  l’ambition  de  ce  gouverne- 
ment, quelle  que  fut  sa  baine  contre  un  voisin 
dangereux  , il  devait  craindre  d’en  attirer  un 
plus  dangereux  encore;  mais  la  question  n’était 
pas  de  savoir  si  on  empêcherait  l’entrée  des 
Français  en  Italie.  Louis  XII  ne  demandait  pas 
aux  Vénitiens  leur  agrément  , mais  leur  con- 
cours. Les  Vénitiens  n’étaient  pas  assez  puissants 
pour  s’opposer  seuls  et  ouvertement  à ce  que 
le  roi  de  France  avait  résolu.  Déjà  il  avait  traité 
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avec  le  duc  de  Savoie,  qui  lui  livrait  |)as$age 
'dans  scs  états.  Il  avait  conclu  aveo  les  Suisses 
une  alliance  offensive »et  défensive. 'Par  consé- 
quent il  ne  s’agissait  plus,  pour  les  Vénitien.s,  , 
que  de  déciiler  s’ils  accepteraient  Louis  XII 
pour  ami  ou  pour  ennemi , ou  bien  s’ils  tâche- 
raient de*gardcr  une  neutralité  nécessairement 
suspecte.  Aider  le  roi  de  France  à conquérir  le 
Milanais,  c’était  reconnaître  la  justice  de  ses  pré- 
tentions, et  faciliter  à un  prince,  déjà  trop  puis- 
sant, lés  moyens  de  s’établir  sur  les  Irouliêres 
de  la  république  ; c’était  enlin  donner  un  maître 
à l’Italie.  Rester  spectateurs  de  cette  conquête , 
c'était  manquer  une  belle  occasion  de  s'agrandir, 
et  laissée  à ce  redoutable  vo'isin  des  pays  qui 
ajouteraient  encore  à ses  forces. 

. Lorsqu’on  agita  cette  affaire  dans  le  conseil , 

Antoine  (îriniani,  celui  qui, quelques  m«.is  après,  «t  ubj«. 
eut,  si  malheureusement  pour  lui,  le  comman- 
ilemcnt  <le  la  flotte  contre  les  'l’urcs,  fut  l’orateur 
de'ceux  qui  voulaient  que  la  république  se  liguât 
avec  le  roi  de  France  jK>ur  se  partager  les  états 
■ du  duc  de  Milan  (i). 


(i)  Il  y a quelques  historiens  qui  ont  rapporté  .les  haran- 
gues qui  furent  prononcées  à cette  occasion  ; notaMmept  ■ , 

Vksdizzotti,  -liv.  3o ,,  et  Goicbaruin  , liv.  i).  Celle  <ie  Gui- 
cbardin  est  heailcoup  iiieilleure . d’où  il  faut  conclure  que 

' Tome  ///.  1 1 
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Il  s’adressa  aux  passions , réveilla  luule  la 
haine  qu’on  avait  contre  Louis  Sforce,  peignit 
les  daiigers'que  la  politique  de  ce  voisin  perflde 
gisait  courir  à la  république,  fit  valoir  l’impor- 
tance des  acquisitions  qui  étaient  offertes,  une* 
augnieiitatioii  de  revenu  de  cent  raille  ducats, 
la  possession  de  Crémone,  l’avantage  d’avoir 
l’Adda  et  le  Po  pour  limites;  et,  comme  il  fallait 
bien  parler  aussi  du  danger  qu’il  y avait  à ap- 
peler un  roi  de  France  en  Italie,  l’orateur  s’at- 
tacha à rassurer  l’assemblée  par  la  coüsulération 
de  l’inconstance  des  Français,  de  leur  peu  d’ha- 
bileté à conserver  leurs  conqnètes , et  de  la 
jalousie  que  celles-ci  ne  manqueraient  pas 
d’exciter.  . 

Melchior  ïrevisani  s’éleva  contre  cette  pro- 
position. Il  n’était  pas  difficile  d’établir  qu’un 
roi  de  France  était  un  voisin  plus  dangereux  que 
"le  duc  de  Milan;  mais  il  fallait  prouver  que  la 
neutralité  seule  de  la  république  empêcherait 
Louis  XII  de  persister  dans  ses  projets  de  cx>n- 
quète.  Or,  c’est,  ce  qui  n’était  nullement  pro- 
bable. D’un  autre  côté,  l’union  des  Vénitiens 


ui  t'une  ni  l’autre  ne  sont  authentiques.  On  sait  d'ailleurs 
’ que  Guichardin  aimait  à donner  à l'bistoirie  la  parure  .de 
l’étoquence.  • > .. 
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avec  la  France  ne  pouvait  manquer  d’exciter  le 
ressentiment  de  l’empereur  et  des  princes  ita- 
liens, et  ce  ^ressentiment  pourrait  éclater  dans 
un  moment  où  la  France  ne  serait  plus  disposé,e 
à secourir  la  république.  Ainsi  on  allait  se  faire 
des  ennemis  pour  se  donner  lin  allié  dangereux. 
Cette  raison  était  la  meilleure  de  'toutes  mais 
la  passion  de  se  venger  de  Louis  Sforce , l’ambiT 
tion  ‘de  s’agrandir  (i)  et  l’e.spoir  d’intimider 
l’empereur  ottoman , alors  en  guerre  avec  la 
république,  par  une  alliance  avec  le  plus  puis- 
sant roi  de  l’Europe',  déterminèrent  le  conseil  à 
accepter  les  propositions  du  roi.  Machiavel  a 
jugé  cette  faute  : « On  ne  doit  jamais,  à moins 
« d’y  être  forcé,  dit-H,  prendre  parti  pour  un 
« voisin  plus  pyissaùt  que  soi,  sous  peine  de  sp 
« voir  à sa  discrétion  s’il  est  vainqueur.  Les  Vé- 
« nitiens  se  perdirent  pour  s’ètre’  alliés,  sans 
« nécessité,  à la  France  contre  leduc  de  Milan  (a).  » 
Ce  traité  fut  signé  à Blois  le  i avril  i499  (3).  ' 


(i)  È ancora  nel  senato  un  poco  d’ainbiaione  d’accroscerr 
dominio  loro.  _ ' 

( Hisl.  de  Venise  de  P.  Justisiasi  , liv.  lo. } 

(a)  Le  PaiJtcE,  ch.  ai.  . . , ! 

(i)  On  peut  le  voir  en  latin  dans  iin  manuscrit  de  la  Bi^ 
bliothique-du-Roi,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Brieuiie, 
n°  14,  et  dans  un  anlrc  manusent,  n“  9690.  L’oripinal  e>t 

•>  I . 
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• Le  (lue  de  Milan  n’avait  d’alliés  que  le  roi  de 
Naples,  qui  était  obligé  de  réserver  toutes  ses 
forces  pour  la  défense  de  ses  propres  états; 

L’armée  française , composée  de  seize  cents 
lances,  huit 'mille  hommes  d’infanterie  française 
et  cinq  mille  Suisses,  commença  les  hostilités 
au  mois  d’août.  Louis  Sforce  lui  opposa  le  même 
nombre  d’hommes  d’armes,  quinze  cents ’che- 
vau- légers,  dix  mille  hommes  d’infanterie’  ita- 
lienne, et  cinq  cents  allemands.  On  voit  que 
les’  deux  armées  étaient  à-peu-près  égales.  Vol- 
taire fait  remarquer , avec  raison , « qu’il  doit 
« paraître  étrange  que  le  duc  de  Milan  eût  une 
« armée,  tout  aussi  considérable  que  le  roi  de 
a France  (i).  » 

Malgré  cette  égalité  du  nombre.  Je  Milanais 
fut  envahi  en  quelques,  joiu-s.  On  a beaucoup 
exalté  la  rapidité  de  cette  conquête.  On  en  a 
fait  honneur  à cette  impétuosité  que  les'  Italiens 
appelaient  la  furia  francese.  Il  est  vrai  que  l’ar- 
mée du  roi  prit  conp-sur-cotip  Arrazzo,  Anon, 
Valence,  Bassignano,  Vogherra,  Castel-Nuovo, 

t 

' % 

au  tr^.Hor  des  Charte*,  tom.  8 de  Yinventaire , tnixcellanea. 
Ce  traité  est  imprimé  par-tout>  notamment  dans  ia  collix^iun 
de  Limio,  Codex  Itolia;  diplomatirus , tom.  U,  par»  a, 
secL6,  axvi,  et  dans  celle  de  Lkokabji,  tom.  1,  pag.  /119. 

(i)  Sfsai  sur  les  mtieurs , ch.  l'io. 
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Poiite-Corona,  Tortoiie;  mais  si  les  deux  pre- 
mières de  ces  places  furent  emportées  d'assaut. 

Valence  fut  livrée  par  la  trahison,  Tortone  éva- 
cuée par  lâcheté,  les  autres  places  enlevées  sans 
résistance.  Alexandrie  succomba  par  la  mésin- 
telligence des  généraux  milanais,  et  Pavie  ca- 
pitula après  un  investissement  déR]uelques  jours. 

Pendant  ce  temps-lâ,  les  trou|îcs  vénitiennes  i-» 
avaient  attaqué  la  frontière  orièntale  du  duché  wTquiÜrt'i* 
et  pris,  avec  non  moins  de  facilité,  toutes  les 

* Iflgtiuet 

places  entre  l’Oglio  et  l’Adda,  c’est-à-<lire  Son-  l Add» 
cino,  Caravaggio,  Castiglione;  il  ne  restait  à 
conquérir  que  Ctémone  et  Milan. 

Dès  que  le  duc  vit  toutes  scs  espérances  dé-  f'^tedadac 
truites  et  le  danger  s’approcher,  il  fit  comme 
tous  les  prifices  qui  ne  comptent  pas  sur  l’amour 
de  leurs  sujets,  il  pnxligua  les  protestations  de  dan»  cette 
dévouement  à leurs  intérêts;  il  les  excita  à «les 
efforts  dont  il  garantissait  la  réussite,  promit  de 
mourir  â leur  tète,  et  se  sauva  le  lendemain 
avec  le  peu  de  troupes  qui  lui  restaient  fidèles, 
emmenant  avec  lui  son  trésor  réduit  à deux 
cent  mille  ducats,  reste  de  quinze  cents  mille, 
qu’il  avait  peu  de  temps  auparavant  ^i). 


(i)  Ainsi  parla  Sforcr,  t-oiiime  esprisde  soninic  lilargieux^ 
énclins  le  rhief  vers  la  lerte,  et  sans  un  sèul  mot  dire,'  aifisy 
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Ce  prince au  moment  de  quitter  sa  capitale, 
dit  aux  ambassadeurs  vénitiens  un  niot  prophé- 
tique qui  condamnait  la  politique  de  leur  gou- 
vernement : « Vous  m’avez  amené  le  roi  de 
« France  a dîner,  je  vous  prédis  qu’il  ira  soupw 
«chez  vous  (•)”•  ' •' 

Aussitôt  quV  fut  parti , la  capitale  envoya  des 
députés,  pour  se  soumettre  au  roi,  et  solliciter 
J’exemptiou  du*  pillage.  Le  gouverneur  du  châ- 
teau de  Milan  vendit  cette  forteresse,  qui  pas-' 
sait  pour  imprenable.  Gènes  affecta  de  se  soumet- 
tre avec  joie  : c’était  la  quatrième  ou  cinquième 
fois  qu’elle  passait  sous  le  joug  des  Français. 
Crémone  Quant  à Crémone,  la  reddition  de  cette  place 
^nidenë.*  différée  de  quelques  jours  que  parce  que 

' les  habitants  avaient  en  horreur  le  gouverne- 
ment vénitien.  Ils  se  bornaient  à solliciter  le  roi 


pensif  raoult  long-temps  demeura.  Tonies  fois  ne  fut  de 
dueil  tant  perturbé,  que  ce  jour  ne  fist  Irou.sser  son  bagage, 
charger  son  charroy , bien  ferrer  .ses  chevaux , encoffrer  scs 
diicatz dont  il  avait  plus  de  trente  muletz  chargés,  et  en 
somme  son  train  apprester , pour  le  lendemain  au  plus  matin 
desloger. 

( Uisl.  de  la  codqudtf  du  duché  de  Milan , faite  l’an 
1499.  Man.  de  la  Bibl.-du-Roi , n“  lai,  dd  la 
collect.  de  Duenv.  ) . , , 

■ (j)  Diaritun  J.  Bt  ncBAKDi. 
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lie  les  recevoir  sous  son  obéissance,  ruais  Ixiuis 
voulut  tenir  les  engagements  qu’il  avait  pris 
avec  la  république.  Il  exigea  que  Crémone  se 
soumît  (i).  IjC  gouverneur  <lu  château  n’atten- 
dit pas  même,  pour  se  rendre,  qu’on  lui  fît 
• l'honneur  <le  l’attaquer,  et  sa  trahison  fut  con- 
statée par  le  don  que  lui  fit  la  république  de 
propriétés  considérables,  et  par  l'inscription  de 
^ son  nem  sur  le  livre  d’or.  Ce  nom  était  Pierre 
Antoine  Bretoléa  (a). 

Louis  XII  s’était  avancé  ju.squ’à  Lyon  pendant  vil 
que  son  armée  faisait  la  conquête,  ou  plutôt 
l’invasion  de  la  Lombardie.  Des  qu’il  eut  appris  occupe  u 

. , • 1 • 1 Koni^gue. 

les  succès  de  .ses  armes,  il  vint  prendre  posses- 
. sion  de  ce  duché,  et  se  prépara  à porter  seS 
forces  dans  le  royaume  de  Naples,  dont  il  nu'- 
ditait  la  conquête  pour  l’année  suivante.  Afin' 
d’entretenir  le  pape  dans  de  favorables  disposi- 
tions, il  lui  prêta  quatre  mille  Suisses  ^ avec  les- 
quels César  Rorgia  se  mit  à envahir  Faenza , 


fi)  On  trouve  d.in.s  la  a®  partie  de  VHisloria  di  Fenetiu 

dalV  anno  1457  alV  anno  i5oo,  la  copie  des  privilèges  que 

la  rèpiihliquc  concèila  aux  habitants  de  Crémone. 

( Manuscrit  de  la  Bibl.-du-Roi,  n®  9960.  ) 

fa)  On  peut  voir  les  détails  du  marché  dans  la  Chronique" 

de  Venise,  vol.  XXIV  de  la  collection  Rerum  iUdirarum 

.»crr/;to»Cf  ,•  ]iag.  iiT.  ■ 
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Korli,  Imola,  Kimini,  et  quelques  autres  villes 
dé  la  Homagne,  qui  appartenaient  à divers  sei- 
gneurs, vassaux  un  vicaires  de  l’église.  Ce  n'était 
pas  pour  accroître  le  domaine  du  saint -siège,  ' 
que  le  paj>e  entreprenait  celte  conquête  ; c'était 
dan.s  In  vue  de  former  une  principauté  poaé 
son  insatiable  fils. 

' IjCS  Vénitiens  tenaient  Ravenne  et  Cervia 
dans  la  Romagne.  Leurs  droits  siir  ces  deux  - 
places  n'étaient  rien  mçins  que  légitimes , ni 
même  anciens.  Ils  sentaient  bien  que  si  les  pré- 
tentions de  (îésar  Borgia  ne  s’étendaient  pas  en- 
core jusque-là , c’était  uniquement  parce  quil 
était  forcé  de  garder  des  ménagements  avec  la 
république  ; mais  il  pouvait  devenir  un  voisin 
dangereux , et , à tous  égards , il  convenait  bien 
mieux  aux  Vénitiens  de  voir  les  places  de  la  Ro- 
magne  dans  la  main  de  plusieurs  seigneurs  fai- 
ides,  jaloux  l’un  de  l’autre,  inquiets  de  l’ambi- 
tion du  pape,  et,  par  conséquent , toujours 
disposés  à se  mettre  sous  la  protection  de  la  ré- 
publique. F 

La  seigneimie  était  donc  intéressée  à s’opposer 
à l’entreprise  de  César  Borgia;  mais  ses  forces 
se  trouvaient  occupées  ailleurs.  L’armée  de  terre' 
prenait  possession  de  Crémone  et  de  la  partie 
du- Milanais  cédée  à la  république  par  le  traité 
de  Blois.  Toutes  les  autres  troupes  avaient  'à  dé- 
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fendre  les  places  de  la  Morée , car  on  était  alors 
dans  le  fort  de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
fallut  donc  que  les  Vénitiens  se  résignassent  à 
demeurer  spectateurs  des  conquêtes  qu’allait 
faire  le  fils  du  pape.  Je  n’ai  garde  il’entrepreudre 
le  récit  de  la-  guerre  par  laquelle  César  Borgia 
soumit  la  Romagne.  Ce  monstre  a trouvé  un  his- 
torien qui  a pris  soin  d’exalter  beaucoup  son  . 
habileté '(i y,  mais  qui  rapporte  quelquefois  des 
horreurs  avec  cette  froide  indifférence  aux  yeux 
de  laquelle  il  n’y  aurait  d'odieux  que  les  crimes 
qui  ne  réussi.ssent  pas. 

Le  roi , après  avoir  fait  scs  dispositions  pour  rin. 
la  campagne  prochaine , retourna  en  France  , 
laissant  le  gouvernement  de'son  ifouveau  duché  Lomiardî*. 
à Jean  Jacques  Trivulce,  général  milanais,  qiq, 
quelques  années  auparavant , avait  pa.ssé  du  ser- 
vice de  Naples  à celui  de  France.  C’était  uii  ^ 

homme  de  guerre,  d’uiie  grande  réputation  ; mais 
ce  fut  une  faute  de  lui  confier  l’autorité  dans 
son  propre  pays.'  Il  l’exerça  avec  passion , et  ex- 
cita bientôt  un  mécontentement  si  général  que 
Louis  Sforce  fut  regretté.  Ce  prince  , averti  par 
ses  partisans  <le  la  disposition  des  esprits,  passa 
rapidement  les  Alpes,  avec  huit  mille  Suisses  et 


. ■ f* 


) 

> 


(l)  Ma(«iavki.! 

I <■ 
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cinq  oentsgendamies,  qu’il  était  parvenu  à réunir, 
surprit  la  ville  de  <^ôme,  et  s’avança  vers  Milan. 
Trivulce,  se  jugeant  trop  faible  pour  lui  résister 
.,et  pour  contenir  à-la-fois  une  population  prete 
à se  révolter,  se  retira  sur  Novarre.  Il  fut,  dans 
sa  retraite,  poursuivi  par  le  peuple  jusqu’au 
Tésin.  Parme,  Pavie,  Tortone,  rentrèrent  sous 
l'obéissance  du  duc.  Il  n’avait  fallu  que  trois  se- 
'Dfiaines  aux  Français  pour  conquérir  Fa  I^om- 
bardie,  il  ne  leur  en  fallut <pas  davantage  pour 
la  perdre.  Quelques  villes  éloignées,  comme 
Alexandrie , fiment  les  seules  qu’ils  purent  con- 
senver. 

Quant  aux  Vénitiens,  ils  se  maintinrent  en 
possession  descelles  dont  ils  s’étaient  rendus 
iqaîtres,  et  même  de  Plaisance  et  de  Ixkü,  où 
ils  avaient  jeté  garni^n  à l’approche  du  duc. 
Louis  Sfbrce  leur  envoya  demander  la  paix , en 
les  priant  d'en  <iicter  les  couditious  ; ‘ mais  ils 
ne  voulurent  point  s’écarter  du  traité  qui  les 
liait  avec  la  France.  On  peut  cependant  présu- 
mer qltc,  maîtres  de  la  partie  du  duché  qui  leur 
avait  été  promise'  ils  auraient  pu  voir  sans're- 
gret  les  Français  perdre  l’autre  ; aussi  les  accu^- 
t-on  de  n’avoir  secouru  Trivulce  que  lentement. 
On  remarqua  même  que,  sous  prétexte  de  garder 
le  passage  de  l’Adda , ils  se  jetèrent  dans  Pizzi- 
ghitone , dont  ils  se  hâtèrent  de  démolir  les  for- 
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tificatiuns,  pour  ne  la  rendre  que  démantelée 
quand  ils  seraient  obligés  de  s’en  dessaisir. 

' A la  nouvelle  de  ces  évènements,  le  roi  ren-  ix- 
forra  son  armée  d’Italie  de  quinze  cents  gendar- 
mes  et  de  seize  mille  hommes  d’infanterie,  parmi  p»*- 
lesquels  il  y avait  dix  mille  Suisses.  Le  duc  avait 
emporté  Novarre,  et  s’y  était  jeté  avec  les  huit 
mille  hommes  de  la  même  nation  qu’il  avait  à 
sa 'solde.  Il  y fut  bientôt  investi.  Séduits  par  l’ar- 
gent des  Français  ,0es  mercenaires  le  trahirent 
ou  au  moins 'l’abandonnèrent.  Ils  refusèrent  d’a- 
bord de  combattre,  parce  qu’il  y avait  de  leurs 
compatriotes  dans  l’armée  ennemie;  ensuite, 
sous  prétexte  que  le  paiement  de  leur  solde  était 
différé  d’un  jt)ur,  ds  yonlurent  sortir  de  Novarre, 

- pour  s’en  retourner  chez  eux  ; tout  ce  que  Tx)uis 
Sforceput  en  obtenir,  ce  fut  de  sortir  avec  eux, 
à pied,  rnélé  dans  leurs  rangs,  déguisé  en  sol- 
dat, d’autres  disent  en  moine.  Mais  il  est  rare 
que,  dans  une  telle  situation,  les  princes  ne 
conservent  que  des  serviteurs  fidèles.  F.n  défilant 
devant  les  Français,  il  fut  reconnu,  arrêté,  et 
envoyé  en  France,  où  il  passa  dix  ans  dans  une 
prison  de  quelques  pieds  de  large , pour  mourir 
de  joie , le  jour  qu’on  lui  rendit  sa  liberté.  C’é- 
tait ce  même  prince  de  qui,  peu  de  temps  au- 
paravant , ses  courtisans  disaient , qu’il  avait  les 
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Vénitiens  pour  trésoriers  j le  roi  de  France  pour 
général)  et  pour  courrier  l’erapereur  (i). 

Son  frère,  le  cardinal  Ascanio,  tomba  entre 
les  mains  des  Vénitiens»  Le  roi,  qui  était  mé- 
content de  la  conduite  équivoque  de  ses  alliés, 
le  réclama  avec  beaucoup  de  hauteur;  la  répu- 
blique fut  forcée  de  livrer  son  prisonnier.  Elle 
pous.sa  même  la  déférence,  jusqu’à  rendre  l’épée 
et  la  tente  de  Charles  VIII,  trophées  de  la  bataille 
de.Fomoue,  et  jusqu’à  liv^r  quelques  fugitifs 
de  Milan,  à qui  elle  avait  accordé  un  asyle.  Ou 
attribua  la  demande  que  le  roi  avait  faite  du 
prisonnier,  à l’importance  qu’il  attachait  à avoir 
en  sa  puissance  le  frère  du  duc  de  Milan;  mais 
on  vit  bientôt  le  premier  ministre  de  Ixîuis  XII 
visiter  le  cardinal  dans  sa  prison  , adoucir  sa 
captivité , et  profiter  de  cette  occasion  pour  se 
fjairc  un  mérite  auprès  du  sacré  collège , en  pro(- 
curant  la  liberté  à un  de  ses  membres  (a). 

Ijouis  XII,  maître  de  son  compétiteur,  envoya 

f.  , / I •, 

(i)  Mà.cntk\zj.,  Fr€tgments  historiques , de  149/i  à tItgS. 

(a)  Gvichakdin  dit  positivement  {liv.  6)  que  le  cardinal 
d'Ainboise  avait  rendu  la  liberté  au  cardinal  Ascanio,  dan.s 
la  vue  de  se  servir  do  son  crédit  au  conclave.  Le  marquis  de 
Paulmy  ajoute  que  tout  le  monde  fut  convaincu  qu’eu  cela  ce  ^ 
ministre  avait  fait  une  grande  faute , celle  de  rendre  un  chef  • 
au  parti  contraire  à la  bYance. 
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le  cardinal  d’Ambuise  prendre  possession  d« 
Milan.  Les  habitants  le  reçurent  à genoux:  U ne 
répondit  à leurs  larmes  que  par  un  regard  sévère, 
et  au  lieu  d’aller  habiter  le  palais,  comme  on 
l’eu  suppliait,  il  se  rendit  au  château,  fit  braquer 
le  canon  sur  la  ville,  et  ordonna  que  tel  jour  le 
peuple  s’assemblât  pour  entendre  sa  sentence.  Ce 
fut  le  vendredi-saint,  que,  du  haut  d’un  trône, 
le  cardinal  aniHiuça  leur  pardon  à tous  les  habi- 
tants prosternés  devant  lui  (i).  Après  cette  cé-: 
rémonie  fastueuse,  d’Amboise  honora  son  admi-’ 
nistration , par  la  modération  avec  laquelle  il 
traita  ces  peuples,  dont  la  seconde  soumission 
n’était  pas  plus  sincère  que  la  première. 

Ceci  se  passait  au  mois  d’avril  de  l'an  1 5oo. 

La  république  était  en  possession  de  ses  noii- 
velles  conquêtes  dans  le  Milanais.  Elle  terminait 
par  des  sacrifices,  et  non  sans  quelque  gloire, 
la  giifrre  dans  laquelle  elle  avait  été  engagée 
contre  les  Turcs;  mais  les  Français  étaient  maî- 
tres «le  Cènes,  et  de  la  I..ombardie. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  mourut  le 
doge  Augustin  Barbarigo.  Son  règne  avait  été' 


l.orêdati  ^ 
doge, 

1 5oo. 


(t  ) L<-  procès-verbal  de  cette  cérémonie  et  la  haran(;ud  qui 
l'tH  adressée  au  cardinalat!  nom  des  Milanais,  se  tisxivcnt 
dans  la  collection  d<!s  Traitrt  de  Liionian,  toin.  I , pa^- 
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marqué  par  des  évènements  importants,  et  la 
fermeté  de  son  caractère  lui  avait  procuré  une 
autorité  plus  grande  que  celle  dont  ses  prédé- 
cesseurs avaient  joui,  depuis  que  la  jalousie  du 
sénat  avait  dépouillé  cette  dignité  de  ses  an- 
ciennes prérogatives.  T,e  successeur  d’Augustin 
Barbarigo  fut  Léonard  Lorédan. 

ün  a vu  avec  quelle  facilité  LxmisXIlavait  fait, 
perdu  et  recouvré  sa  conquête,  k peine  était- il 
■naître  de  Milan,  pour  la  secoinle  fois,  que  le 
moment  arriva  <le  remplir  les  engagements  qu’il 
avait  j)ris  envers  le  pape,  c’est-à-dire  de  fournir 
des  troupes  à César  Borgia,  pour  le  mettre  en 
état  de  «lépouiller  les  .seigneurs  de  la  Ttoinagne. 

L’historiographe  de  France  Garnier  fait  ici  une 
singulière  réflexion.  Après  avoir  discuté  fort  au 
long  l’origine  tie  la  puissance  temporelle  des 
pa|>es,  et  montré  qu’il  était  fort  impolitique  de 
Servir  l'anibition  d’Alexandre  \1,  il  ajoute^  « On 
a ne  peut  excuser  la  faute  r[ne  Louis  commit 
« eu  cette  occasion,  qu’en  disant  que,  dans  l’ar- 
« rangement  qu’il  prit  alors  avec  le  pape,  il 
a .n’était  point  question  des  intérêts  du  saint- 
« siège , mais  uniquement  de  ceux  de  Cés;u 
« Borgia.  » Comnje  si  quelques  raisons  d’équité, 
(le  politiq^ie  ou  de  morale  eusspnt  pu  Taire  pré- 
férer celui-ci  aux  princes  qu’on  allait  dépouiller 
pour  lui  former  une  souveraineté  arrosée  de 
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sang  fraiiçai»;  le  roi  mit  un  prix  à cette  com- 
plaisance, et  ce  prix  fut  un  uccruissement  de 
dignité  pour  son  premier  ministre.  Le  cardinal 
d’Ainboise  fut  revêtu  du, titre  de  légat  à latere^ 
dans  le  royaume , et  reçut , en  traversant  la 
France,  les  honneurs  réservés  aux  souverains. 

Cette  faiblesse  du  ministre  explique  la  faute 
du  roi;  et  ce  n’était  pas  que  Georges  d’Amboise 
n’en  fût  bien  averti,  >car  Machiavel  raconte  (i), 
qu’ayant  été  envoyé  à.  la  cour  de  Louis  XII  par 
sa.  république,  le  cardinal  lui  dit  un  jour  que 
les  Italiens  n’entendaient  rien  à la  guerre;  à quoi 
le  secrétaire  de  Florence  répondit  : « Comme  les 
« Français  aux  affaires  d’état,  depuis  qu’ils  tra- 
« vaillent  à ragriuidissemeut  du  pape.  » 

Les  tr«)upes  françaises  occupaient  Gènes,  le 
Milanais;  il  y en  avait  dans  la  Romagne.  11  im- 
portait aux  desseins  du  cardinal  d’Amboise  de 
les  porter  encore  plus  près  de  Rome.  Dans  cette 
vue,  il  envoya  un  corps  d’^armée  aux  Florentins, 
pour  les  aidera  soumettre  la  ville  de  Pise;  cette 
expédition  n'ent  aucun  succès. 

, Mais  un  ne  manquait  pas  de  prétextes  pour 
répandre  des  troupes  sur  la  surface  de  l’Italie.  11 
y avait  encore  un  royaume  à conquérirr 


(i)  Le  Prince  , ch.  '■ 
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Pour  pouvoir  entreprendre  cette  conquête 
avec  sécürité,,  il  fallait  se  mettre  (raccord  avec 


X. 

Traité 

de  partage  ^ ^ ^ ^ , 

du  royaume  l’empereur,  et  avec  le  roi  de  Sicile,  qni  était  en 
entre'”  toêmc  temps  roi  d’Arragon,  et  mari  d’Isabelle 

Louisxiirt  j.gjng  jjg  Castille.  • . - • . ' 

rcrdtnand 

■d’Airapon.  ' On  était  svec  l’empereur  dans  un  état  de  paix 
fort  équivoque.  Ce  prince  n’était  pas  très -puis- 
sant, comme  chef  de  l’empire;  mais  il  possédait 
l’Autriche , et  il  avait  acquis  à sa  maison , par 
' sou  mariage’,  les  états  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, dont  son  61s  était  déjà  en  possession. 
Heureusement  pour  le  roi  de  France,  cet  empe- 
reur était  d’un  caractère  peu  entreprenant.  Le 
prêtre  Luc,  un  de  ses  ministres,  disait  de  ce 
prince,  qu’il  ne  savait  prendre  ni  parti,  iii  con- 
seiL  Ses  firiances  étaient  tellement  dérangées 
que  les  Italiens  l’appelaient  Maximilien  le  néces- 
siteux (i).  11  avait  reçu  quarante  mille  ducats 
^ du  roi  de  Naples,  pour  le  secourir  par  une  di- 
version dans  le  Milanais.  On  employa  le  même 
* inoyen  pour  le  détacher  de  cette  alliance  (a). 

Quant  à Ferdinand , roi  d’Arragon  et  de  Si<nle, 
ce  fut  par  un  traité  'de  partage  qu’on  l’amena  à 


11)  Massimiliano  pochi  danati. 

(gij  On  lui  donna  rinquïint'C  mille  érus,  .par  un  article 
secret  du  traité  conclu  ait  mois  de  niar  (’ion  ' • ' 
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^Aonsentir  à. la  spoliation  du  roi  de  Naples,  son 
parent.  Ce  traité  (i)  fut  négocié  par  un  frère  du 
cardinal* d’Ainboise.  On  régla  que  Ferdinand, 
connue  héritier  de  la  branche  légitime  de  la 
maison  d’Arragon , et  Louis  XII , comme*  succé- 
dant aux  droits  de  la  maison  d'Anjou,  s’uniraient 
pour  conquérir  les  états  de  Frédéric.  Ce  royaume 
était  divisé  en  quatre  provinces  : la  Fouille  et  la 
Calabre,  qui  étaient  à la  convenance  de  Ferdi- 
nand, à cause  de  la  proximité  de  la  .Sicile,  lui 
furent  assignées  avec  le  titre  de  duché;  les  deux 
autres,  c’est-à-dire  l’Abruzze  et  la  terre  de 
Labour  devaient  former  le  royaume  de  Naples, 
et  le  partage' du  roi  Louis.  On  se  rappelle  que 
les  Vénitiens  tenaient  quatre  places  maritimes 
sur  cette  côte,  à titre  de  nantissement.  Ces  places 
devaient  revenir  à Ferdinaml,  lorsqu’il  rembour- 
serait la  somme  pour  laquelle  elles  avaient  été 
engagées. 

Il  est  inutile  de  fltire  remarquer  combien  ce 
partage  avec  un  prince  puissant  et  perfide  était 
iinpolitique.  On  ne  peut  pas  comprendre  com- 
ment Louis  Xll,  à qui  le  roi  de  Naples  avait  fait 


■ (1)  Traité  fait  entre  le  roy  Louis  XII*  de  ce  nom  , et  le 
roy  d’Arragon,  touchant  le  royaume  de  Maples.  Mai  i^ost. 

Manuscrit  de  la  Siblioth.-du-Roi  , provenant  de, 
ta  bihlioth.  de  Brienne  , q°  i/|.  ) 

Tome  III.  ' a 2 
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faire  toutes  sortes  de  soumissions,  et  avait  offei^ 
un  hommage,  un  tribut ^ des  places,  put  s’obsti- 
ner à' vouloir  conquérir  un  royaume  qu’on  lui 
soumettait,  et  cela  pour  le  partager  avec  un  allié 
très -dangereux. 

Les  intérêts  et  l’indépendance  de  l’Italie  étaient 
évidemment  menacés  par  ce  traité;  aussi  le  tint- 
on  fort  secret.  Le  roi  d’.\rragon  avait  envoyé 
une  armée  à Frédéric,  pour  l’aider  à défendre 
ses  états;  mais  à l’approche  de  l’armée  française, 
les  troupes  espagnoles  sé  joignirent  à elle,  et  le 
Kaiie  do  roi  roi  de  Naples  n’eut  plus  que  le  choix  de  se  mettre 
à la  discrétion  d’un  parent  qui  l’avait  trahi , ou 
du  roi  de  France;  il  n’hésita  pas,  il  fit  demander 
un  sauf- conduit  à Louis  XII,  et  alla  en  France 
recevoir  une  modique  pension. 

■ L’invasion  du  royaume  de  Naples  n’eut  de 
remarquable  que  l’enlèvement  de  Capoue,  pen- 
dant qu’on  négociait  sa  capitulation , le  massacre 
des  habitants,  le  |)artage  et  la  vente  des  femmes, 
entre  lesquelles  le  duc  de  Valentinois  en  eut 
quarante  des  plus  belles  pour  sa  part  (i).  On 
croit  lire  l’histoire  des  mahométans  et  non  celle 
des  chrétiens.  Un  autre  fait,  également  indigne 
de  la  chrétienté  et  de  toutes  les  nations , ce  fut 


de  Napirt. 


(i)  GuicHÂRDiif , liv.jS,  et  Vekdizzotti  , liv, 
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le  parjure  de  Gonzalvo  de  Cordoue,  qui,  après 
avoir  promis,  la  main  étendue  sur  l’hostie  con- 
sacrée, d’observer  la  capitulation  de  Manfre- 
donia , qui  assurait  au  fils  aîné  de  Frédéric  la 
faculté  de  se  retirer  librement , retint  ce  prince 
prisonnier.  Le  père,  en  sortant  de  Naples,  s’était 
jeté  dans  l’île  d’Iscbia,  où  Guichardin  (i)  fait 
remarquer  que  la  fortune  avait  rassemblé  trois 
têtes  dépouillées  de  leurs  couronnes  ; savoir  : le 
roi  de  Naples,  Béatrix,  femme  répudiée  d’Ula- 
dislas , roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  et  la  veuve 
du  dernier  duc  de  Milan. 

Une  conquête  si  bijuste , faite  par  des  moyens  x i.  ' 
si  odieux , n’avait  rien  qui  pût  scandaliser  un 

’ * r ^ LouisXUrl 

pape  tel  qu’ Alexandre  VI.  Il  ne  fut  question  IVmptreut' 
que  de  marchander  sur  le  prix  de  l’investiture.  r»'  ' ' 
Le  roi  attachait  aussi  beaucoup  d’importance  à 
obtenir  de  l’empereur  Maximilien  l’investiture 
du  Milanais.  Il  était  mécontent  des  Vénitiens, 
qui  sans  doute  avaient  mal  dissimulé  leurs  régies 
de  voir  les  Français  répandus  dans  toute  lltalie.: 

Il  se  repentait  de  leur  avoir  laissé  prendre  pos- 
session de  Crémone,  et  se  proposait  de  faire 
valoir  toutes  les  prétentions  qu’un  duc  de  Milan 
pouvait  avoir  sur  diverses  provinces  de  la  répu- 
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bltqne;  ainsi,  non-seulement  il  méditait  de  leur 
reprendre  Crémone  et  la  rive  gauche  de  l’Adda , 
qu’il  leur  avait  abandonnées  par  le  traité  de 
partage;  mais  encore  Crème,  Bergame  et  Bres- 
cia, dont  ils  étaient  en  posse.ssion  depuis  long- 
temps (i).  Mais  telle  est  l’inconséquence  des 
hommes  , ou  plutôt  telles  étaient  les  vues  dé- 
tournées du  premier  ministre,  que  la  première 
chose  dont  on  demeura  d’accord,  dans  les  con- 
férences qui  eurent  lieu  à Trente,  avec  l'euipe- 
reur,  fut  d’abandonner  ce  même  duché  de  Milan, 
que  le  roi  venait  de  reconquérir,  et  dont  il  se 
préparait  à réclamer  les  provinces  ilétachées. 

Le  roi  n’avait  qu’une  fille  encore  en  bas  âge. 
L’empereur  avait  un  petit-fils,  à peine-âgé  de 
quinze  mois.  Cet  enfant  devait  hériter  des  états 
de  la  maison  d’Autriche , qui  appartenaient'  à 
son  père  et  k son  grand-père;  des  états  de  la 
maison  de  Bourgogne , par  sa  grand’mère  Marie 
de  Bourgog'ne,  femme  de  Maximilien;  de  l’Es- 
pagne , de  la  Sicile  et  de  la  moitié  du  royaume 
de  Naples , par  Jeanne , sa  mère , fille  de  Ferdi- 
nand d’Arragon  et  d’Isabelle  de  Castille.  Cet 
enfant,  qu’on  appelait  alors  le  comte  de  Luxem- 
bourg, fut  depuis  l’empereur  Charles- Quint. 


(i)  Glicuardin  , liv.  5. 
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Le  cardinal  d’Ainbuise  proposa  de  marier  l’hé- 
ritier de  tant  de  couronnes , avec  la  fdle  de 
Louis  XII,  à qui  on  assurait  pour  dot  le  duclié 
de  Milan.  C’était  sans  doute  une  faute  de  pré- 
parer d’avance  l’agrandissement  d’un  prince  qui 
devait  être  si  redoutable.  Maximilien  accueillit 
avec  empressement  une  proposition  qui  procu- 
rait à sa  maison  un  trône  de  plus  en  Italie.  Il  ne 
pouvait  faire  aucune  difficulté  de  consentir  à 
laisser  dépouiller  les  Vénitiens  de  tout  ce  qu’ils 
avaient  acquis  dans  le  Milanais;  mais  il  disputa 
tellement  sur  les  termes  de  l’investiture  sollicitée 
par  I..ouis  XII , et  il  se  refusa  si  opiniàtréfuent 
à consentir  à ce  que  le  duché  de  Milan  passât 
aux  enfants  du  roi,  dans  le  cas  où  le  mariage 
du  prince  d’Autriche  et  de  la  princesse  de  France 
serait  stérile,  que,  malgré  toute  l’impatience  et 
toutes  les  concessions  du  négociateur,  qui  était 
le  cardinal  d’Amboise , le  traité  ne  put  être 
conclu  pour  cette  fois. 

L’impatience  du  cardinal  provenait  de  ce  qu’il 
y avait,  dans  ce  projet  <Ie  traité,  une  clau.se  qui 
rapprochait  le  terme  où  tendait  son,  ^ibition. 
L’empereur,  qui  n’en  ignorait  pas  l’objet,  lui 
avait  proposé  la  convocation  d’un  concile  gé- 
néral, pour  réformer  l’égjise  , dont  le  cljef  était, 
depuis  long-temps,  un  sujet  de  scandale  et  un 
objet  d’horreur.  Çe  concile  devait  prononcer  la 
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déchéance  d’Alexandre  VI;  et,  quoique  ce  pontife 
fût  déjà  septuagénaire  , l’ardeur  dç  Georges 
d’Amboise  ne  lui  permettait  pas  d’attendre  la 
mort  du  pape  pour  ceindre  la  tiare. 

Les  Français  et  les  Espagnols  étaient  à peine 
en  possession  des  provinces  qu  ils  s étaient  dis- 
u.ui»\iirt  tribuées  dans  l’Italie  méridionale,  que  des  con- 
H’Arragon.  tcstations  s’élevèrent  pour  la  fixation  des  limites, 
et  chacune  des  deux  puissances  déployant  l’ap- 
pareil des  armes  pour  soutenir  ses  droits , on  ne 
tarda  ^as  à commettre  des  hostilités. 

Pendant  que  cet  orage  se  formait  dans  le 
midi,  les  affaires  se  compliquaient  dans  le  nord 
BrouiUme  l’Italie.  Les  Suisses,  qu’on  avait  congédiés  , 

avec  les  , 1 I 

Suisses,  apres  la  conquête  du  Milanais , avaient  réclamé 
inutilement  un  supplément  de  paye , qu’on  pré- 
tendait ne  leur  être  pas  dû.  En  retournant  dans 
leurs  montagnes,  ils  passèrent  à Belinzona , ville 
dépendante  du  duché  de  Milan,  et  s’en  empa- 
rèrent , à titre  de  nantissement  de  la  somme 
qu’ils  exigeaient.  Quelque  temps  après,  ils  re- 
vinrent au  nombre  de  quinze  mille , et  atta-; 
quèrent  ta.frontière  du  duché.  On  parvint  cepen- 
dant à les  arrêter,  mais  on  leur  céda  Belinzona, 
et  on  remarqua,  dans  cette  circonstance,  que  les 
troupes. vénitiennes,  dont  ’on  avait  réclamé  le 
concours,  en  vertu  du  traité  d’alliance  subsis- 
tant entre  la  France  et  la  r^ublique,  avaient 
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eu  soin  d’arriver  assez  lentement  pour  ne  prendre 
aucune  part  à cette  guere. 

César  Borgia  n’était  pas  satisfait  d’avoir  xiii. 
ajouté  le  titre  de  duc  de  Romagne  à celui  J'® 
de. duc  de  Valentinois.  Beaucoup  de  courage,  i’»nibition 
d’habileté  et  de  scélératesse  lui  avaient  ac-  Borgia. 
quis,  en  peu  de  temps,  un  état  déjà  consi- 
dérable. Il  se  jetait  sur  tout  ce  qui  était  à 
sa  convenance.  Bologne,  Sienne,  Florence,  l’a- 
vaient VU'  à leurs  portes.  Il  s’était  emparé  du 
duché  d’Urbin  par  une  perfidie.  Lé  roi , pour 
qui  c’était  déjà  une  honte  d’avoir  reçu  César 
Borgia  dans  son  alHançe,  ne  put  consentir  à^se 
déshonorer,  en  lui -permettant  de  Continuer  ses 
brigandages.  Il  témoigna  une  vive  indignation 
contre  le  père  et  le  fils.  Aussitôt  tous  les  prin- 
ces , et  toutes  les  villes  d’Italie , se  hâtèrent  de 
profiter  de  cette  disposition,  pour  former  une 
ligue,  à la  tête  de  laquelle  on  suppliait  le  roi 
de  se  placer.  Mais  la  politique  du  cardinal' d^Arn- 
boise  ne  permit  pas  à Louis  Xll  de  réalise|^es 
menaces.  Ce  ministre,  quelque  impatient  qu’il 
fut  de  supplanter  1%  pape , sentait  qu’il  n’avan- 
çait point  ses  propres  affaires  en  le  renversant  à 
main  armée;  il  voulait  être  maintenu  dans  sa 
mission  de  légat  à latere;  il  voulait  se  faire  des 
créatures  dans  le  sacré  collège,  en  faisant  nom- 
mer quelques  cardinaux  dévoués  à ses  intérêts , 
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et-  en  constituant  le  protecteur  du  saint- 

siège  (i).  En  conséquence,  lorsque  César  Borgia 
arriva  à Milan,  pour  s’extuser  auprès  du  roi  des 
usurpations  qu’on  lui  reprochait,  Louis  le  reçut 
avec  des  démonstrations  de  joie  et  lui  fit  rendre 
des  honneurs  extraordinaires;  « ce  qui  lui  attira, 
« dit  Mézerai,  la  haine  de  toute  l’Italie;  et  peut- 
« être  la  malédiction  de  Dieu , avec  lequel  on  ne 
« peut  être  bien , quand  on  est  en  société  avec 
« les  méchants.  » . i 

On  avait  été  étonné  de  cette  réconciliation,  on 
fut  indigné  quand  on  apprit  que  le  roi  venait  de 
de  conclure  avec  Borgia  un  traité,  par  lequel  il  ap- 
prouvait que*cet  ambitieux  s’emparât  de  Bologne. 
Cette  résolution  fut  notifiée  aux  Bolonais  eux- 
mémesde  la  part  du  roi,  mais  il  est  bon  d’ajouter, 
que  ce  fut  contre  J’avis  île  tout  son  conseil , et 
uniquement  par  l'influence  du  premier  ministre, 
à qui  le  duc  de  Valentiiiois  avait  persuadé  qu’il 
pouvait  le  servir  très-utilement,  et  lui  procurer 
le  pontificat , après  la  mort  d’Alexandre  VI. 

Ce  fut  à la  faveur  du  titre  d’alliés  de  Louis  XII , 
que. Borgia  et  son  père  purent  impunément  con- 
tinueisleurs  rapines,  attirer  leurs  ennemis  dans 


( i)  Guichaxdii»  , liv.  5,ft  le  continuateur  de  \’ Histoire  ecc/é- 
rùuliyue  de  Flevby  , liv.  119. 


Digitized  by  Google 


, LIVRK  XXI.  345 

un  piège,  et  se  délivrer  de  presque  tous,  par  le 
poignard  ou  le  poison. 

Les  Vénitiens  crurent  devoir  adresser  au  roi 
quelques  représentations,  motivées  uniquement  véiîltiens 
sur  l'intérêt  qu’ils  prenaient  à sa  gloire  , contre  donnpntd*» 

1 -I  .1  1 • ‘“i***  *** 

la  protection  trop  éclatante  qu  il  accordait  au  mécomen- 
duc  de  Valentinois.  Ces  représentations  demeu-  iLq”™xn 
rèrent  sans  effet.  Le  roi  leur  fit  une  réponse 
menaçante,  où  il  descendait  jusqu’à  entreprendre 
la  j^tification  de  son  indigne  allié.  Ses  ministres, 
pour  faire  leur  cour  à César  Borgia  , lui  envoyè- 
rent copie  de  cette  réponse,  et  celui-ci  ne  man- 
qua pas  d’en  faire  trophée.  Il  la  mont^ 

Machiavel , qui  en  rendit  compte  à la  seigneu 
de  Florence,  dans  une  de  ses  dépêches  (i). 

Louis  XII  était  déjà,  comme  on  voit,  assez  froi- 
dement avec  la  république.  11  eut  une  nouvelle 
occasion  de  s’en  plaindre  dans  sa  guerre  de 
Naples. 

Pendant  que  ses  troupes  assiégeaient  par  terre 
Barletta , où  Gonsalve  de  Cordoue  s’était  jeté , 
avec  peu  de  vivres  et  de  munitions,  les  Vénitiens 
ravitaillèrent  la  place  par  mer,  et  lorsque  le  roi 
fit  porter  des  plaintes  de  ce  secours  donné  à 
ses  ennemis,  le  sénat  répondit  que  la  chose 


(l'i  Lé(;ation  auprès  du  duc  de  Valentinois , lettre  i^.' 
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s’ëtait  faite  à son  insu,  que  Venise  était  une 
république  de  commerçants,  que  des  particu- 
liers avaient  bien  pu  vendre  des  vivres  aux 
Espagnols , avec  qui  on  était  en  paix , sans 
qu’on  fût  autorisé  à en  conclure  que  la  répu- 
blique avait  ^anqué  à ses  engagements  envers 
la  France.  On  ne  pouvait  guère  prendre  moins 
■ de  soin  de  dissimuler  la  connivence  et  la  partia- 
lité du  gouvernement. 

Mais  I>ouis  XII,  ayant  une  armée  occupée  à 
Naples , obligé  d’en  rassembler  une  autre  sur 
les  frontières  de  la, province  de  Languedoc  me- 

I^^e  d’une  invasion  , et  inquiet  du  côté  du 
ilanais,  ne  voulut  pas  s’attirer  de  nouveaux 
ennemis , et  feignit  de  trouver  suffisantes  les  ex- 
plications que  le  sénat  voulait  bien  lui  donner. 

Quelque  temps  après , quatre  galères  françai- 
ses, cbassées  par  une  escadre  espagnole  supé- 
rieure , se  présentèrent  devant  le  port  d’Otrante 
qu’occupaient  les  Vénitiens.  Gette  fois,  ceux-ci 
alléguèrent  leur  neutralité  pour  refhser  un  asyle 
à l’escadre  française  à laquelle  le  commandant 
fut  obligé  de  mettre  le  feu  pour  qu’elle  ne  tom- 
bât pas  entre  les  mains  de  l’ennemi. 

X.V.  Cependant  l’armée  du  roi , dans  le  royaume 
Guerreibns  jg  avait  eu  d’abord  de  grands  succès, 

de  Naples.  Gonsalvc  de  Cordoue  s’était  vu  réduit  à ne  pou- 
voir tenir  la  campagne.  Cette  prospérité  ne  dura 
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pas  ioHg-teraps;  il  n’entre  pas  ilans  mon  sujet 
de  rapporter  les  détails  de  cette  guerre,  ni  les  . 
exploits  rlu  duc  de  Nemours,  de  Daubigny  Stuart, 
de  la  Palisse,  et  du  chevalier  Bayard.  Je  ne  dois 
m’attacher  qu’aux  résultats;  ils  étaient  dans  le 
corhmencement,  comme  je  l’ai  dit,  peu  favo- 
rables aux  armes  espagnoles.  Aussi  le  roi  d’Ar- 
ragon  adressait-il  de  vives  sollicitations  aux  Vé- 
nitiens , pour  qu’ils  l’aidassent  à chasser  les 
Français  de  l’ItaHe;  il  offrait  de  leur  céder,  pour 
prix  de  leur  alliance,  une  province  de  Naples, 
et  de  leur  laisser  prendre  une  partie  ou  même 
tout  le  reste  du  duché  de  Milan.  Quelque,  sé- 
duisantes que  fussent  ces  offres,  le  gouverne- 
ment vénitien  n’osa  pas  se  <léclarer  ; mais , 
comme  on  l’a  vu,  il  laissa  percer  sa  partialité, 
de  manière  à ne  pas  permettre  aux  Français  le 
moindre  doute  sur  ses  véritables  dispositions. 

L’armée  de  I.ouis  XII  avait  une  .supériorité 
marquée  sur  celle  de  Ferdinand.  Le  général 
espagnol , malgré  son  habileté , qui  lui  mérita 
le  surnom  de  grand  capitaine,  était  réduit  à la 
défensive,  perdait  tous  les  jours  du  terrain,  et 
aurait  fini  par  être  obligé  d’évacuer  entièremen| 
l’Italie  , si  le  roi  de»  France  eût  fourni  à ses  gé- 
néraux les  moyens  de’^ire  un  effort  décisif.  .An 
heu  de  cela,  il  quitta  tout-à-coup  Milan,  pour 
retourner  en  France,  et  se  contenta  d’ordonner 
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quelques  armements  dans  les  ports  de  Gênes  et 
de  Marseille. 

Il  arrivait  bien,  de  temps  en  temps,  quelques 
renforts  d’Espagne  en  Sicile,  qui  de  Sicile  pas- 
saient ensuite  dans  le  royaume  de  Naples;  mais 
ces  secours  ne  rétablissaient  point  l’égalité  des 
forces.  Ferdinand  sentit  que,  -pour  obtenir  la 
supériorité,  il  lui  fallait  gagner  du  temps,  et 
sur-tout  ralentir  les  préparatifs  de  l’ennemi.  Dans 
cette  vue,  il  engagea  l’archiduc  d’Autriche,  son 
gendre,  qui. était  allé  en  Espagne  prendre  pos- 
session de  la  couronne  de  Castille;  il  l’engagea, 
dis-je,  à se  rendre  l’intermédiaire  de  son  ac- 
commodement avec  le  roi  Louis  XII.  L’archiduc, 
qui  avait  à traverser  la  France , pour  retourner 
dkns' les  Pays-Bas,,  se  rendit  auprès  du  roi,  à 
Lyon.  Ijà,  il  négocia  la  paix  entre  son  beau-père 
et  la  France,  et  proposa  que  les  deux  rois,  qui 
se  disputaient  les  provinces  de  Naples,  confon- 
dissent leurs  intérêts  , en  cédant  l’un  et  l’autre 
ce  qui  devait  lein-  appartenir  aux  deux  enfants , 
dont  le  mariage  avait  été  arrêté  l’année  pré- 
cédente. 

J En  Conséquence,  il  fut  convenu  qu'en  consi- 
dération du  futur  mariage  'de  Charles , fils  de 
l’archiduc  et  petit-fils  de^^rdinand , avec  Claude, 
fille  de  Louis  XII,  Ferdinand  céderait  à s<jn  petit- 
fils  les  deux  provinces  de  Naples  qui  lui  étaient 
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échues , qu’il  en  retirerait  son  armée , et  que' 
jusqu’à  la  majorité  de  Charles,  ces  provinces 
seraient  administrées  par  l’archiduc,  et  gardées 
par  scs  troupes;  que  de  son 'côté  I^ouis  XII  cé- 
derait également  ses  provinces  à sa  fille,  mais 
en  conserverait  la  garde  et  l’administration.  On 
voit  que  , par  ce  traité,  le  roi  ajoutait  le  royaume 
de  Naples  à la  dot  de  sa  fille , à qui  il  avait  déjà 
promis  le  duché  de  Milan.  Ce  n’était  pas  un 
léger  inconvénient  de  préparer  la  grandeur  fu- 
ture du  jeune  héritier  des  deux  mai.sons  rivales 
de  la  France;  cependant  j pour  le  moment  actuel, 
cet  arrangement,  qui  fut  signé  le  5 avril  i5o3, 
terminait  d’une  manière  assez  favorable  les  dif- 
férends qui  s’étaient  élevés  dans  le  pays  de  Naples. 

Les  Espagnols  venaient  de  s’obliger  à l’éva- 
cuer; les  Français  au  contraire  y restaient.  Les 
provinces  qui  formaient  la  part  du  roi  d’Arra- 
gon  étaient  confiées  au  souverain  des  Pays- 
Bas,  qui  ne  .se  trouvait  pas  placé  avantageu- 
sement pour  inquiéter  les  Français  au  fond  de 
l’Italie! 

Ces  négociations  avaient  fait  différer  le  départ 
des  armements.  I.ies  commissaires  français  qu’oa 
envoya  à Naples  pour  y procéder  à l’exécution 
du  traité,  commencèreat  par  contpertiander,  sur 
leur  passage,  toutes  les  troupes  'qui  .étaient 
prêtes  pour  cette  destination.  Ils  firent  désar- 
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mer  les  vaisseaux  préparés  à Marseille  et  à 
‘Gênes. 

Mais  lorsqu’ils  arrivèrent  à Naples  et  qu’ils 
exhibèrent  le  traité  au  général  espagnol , Gon- 
salve  (le  Cordoue  répondit  que , malgré  tout  son 
respect  pour  l’archiduc  qui  l’avait  signé , il  ne 
pouvait  recevoir  des  ordres  que  de  ses  maîtres 
et  que,  n'en  ayant  point  reçu,  il  n’évacuerait 
point  le  royaume.  En  effet , au  lieu  de  voir  ar- 
river les  ordres  pour  celte  évacuation,  on  vit 
paraître,  d’un  côté  une  flotte  qui  amenait  des 
troupes  d’Espagne,  et  de  l’autre  un  corps  de 
deux  mille  Allemands,  levés,  de  l’aveu  de  Maxi- 
milien , dans  le  territoire  de  l’emp'u^,  qui  s’é- 
taient embarqués  à Trieste , et  qui  n’avaient  pu 
traverser  le  golfe  Adriatique  sans  que  les  Véni- 
tiens y eussent  consenti. 

Cet  appareil  de  forces  arrivant  tout-à-côup, 
changeait  la  face  des  affaires.  Les  Espagnols  se 
trouvaient  supérieurs  en  nombre , et  les  Fran- 
çais n’avaient  plus  de  renforts  à attendre. 

Il  n’en  coûta  à Ferdinand,  pour  colorer  cette 
perfidie,  que  de  désavouer  son  gendre,  qui  fil 
à Louis  XTI  de  grandes  protestations  de  sa 
bonne  foi , et  qui  donna  lieu  d’en  douter  en 
s’évadant  du  territoire  de  France.  ' 

Dès-lors  la  fortune  des  Français  déclina  rapi- 
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(lement  dans  lerôyaume  de  Naples.  Ils  perdirent  'tvu. 
deux  batailles  (i),  et  bientôt  après  la  capitale. 
Quelques  points  furtifiés  qui  leur  restaient  furent  Ir  ruTaume 
attaques  avec  un  art  nouveau,  invention  coin- 
muiiément  attribuée  à Pierre  Navarre  ou  Na- 
varro , biscaïen , qui  de  l’état  de  palefrenier  d’un 
cardinal,  s’était  élevé  par  son  courage,  au  grade, 
de  capitaine  dans  l’armée  espagnole  (a).  On  es- 
saya pour  la  première  fois  de  faire  jouer  des 
mines  sous  les  remparts  des  châteaux  de  Naples. 
L’explosion  renversa  une  partie  des  murs,  et , 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  occa- 
sions, où  un  accident,  qu’on  n’a  pu  prévoir, 
vient  frapper  l’imagination , l’étonnement  ébran- 
lant le  courage  â l’aspect  d’un  danger  qu’on  ne 
savait  ni  mesurer  ni  détourner,  les  assiégés  se 
hâtèrent  de  parlementer  pour  la  reddition  des 
châteaux,  fl  y eut  cependant  une  petite  garni- 
son qui  lit  assez  de  résistance  pour  être  passée 
au  fil  de  l’épée  (3). 


(i)  A Seminata  et  à Cerignole.  ’ 

(a)  Paul  Jove. 

(3)  Talc  fîk  lo  stupore  c l’cntusiasinu  prodotto  da  simile 
avvenimento , che  gli  lurono  cognate  medagKe,  sullc  quali 
vpniva  cgli  chiamato  iuventore  delle  mine,  quantuuque 
ognun  ai,  cbc  sedici  anni  inoaozi  crâne  statc  poste  in  opéra 
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Kutoî  d'une  Le  royaume  de  Naples  était  perdu.  Une  nou- 
velle  armée  de  huit  cents  hommes  d'armes  et 
irançaîM  jg  gyjq  njj||e  Gascoiis , se  mit  en  marche,  sous 

rn  Italie.  T ’ 

le  commandement  de  Louis  de  la  Trémouille , 
pour  traverser  l'Italie,  et  aller  recueillir  les 
débris  des  troupes  françaises.*  Le  seul  poiut 
dans  lequel  elles  tinssent  encore  était  Gaëte  , 
qu’une  escadre  avait  heureusement  ravitaillée’  ; 
' mais  ou  pouvait  à bon  droit  se  méfier  de  la  fidé- 
lité du  pape  et  de  César  Borgia , qui  devenaient 
cependant  dans  ces  fâcheuses  circoustances  des 
alliés  à ménager.  Ils  avaient  poussé  leurs  usur- 
pations même  sur  les  villes  et  les  princes  que 
le  roi  protégeait.  11  fallut  dissiimiler  cette  injure. 

La  petite  armée  du  roi  devait  recevoir  un 
renfort  de  huit  mille  Suisses,  qui  se 'réduisit 
à deux. 

. Elle  se  recruta,  en  traversant  ritahe,  de  cinq 


da  un  ingognere  genovpsc  ncll’  assedio  del  caslcllo  di  Sara- 
zanvlla  difeso  da’  Fiorentini. 

Makini  , Dissertazioni sù  i sistemi  di  de  Mtirchi.  D’autres 
racontent  que  la  mine,  dont  les  Génois  firent  alors  le  premier 
essai  contre  Sarazanella  , n’eut  point  de  succès  , et  que  Na- 
varre , présent  à ce  siège , remarqua  le  défaut  du  procédé  et 
le  corrigea  , pour  le  mettre  ensuite  en  pratique  au  siège  des 
châteaux  de  Naples.  Tiraboschi  attribue  cette  invention  à 
un  architecte  de  Frédéric  duc  d’Urbin  , nommé  Georges 
de  Sienne  et  la  fait  remonter  â l’an  148a. 
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cents  lances,  que  lui  fournirent  les  Florentins, 
la  ville  de  B<»lugne,  le  dnc  de  Ferrare  et  le 
marquis  de  Alantoue.  Ijl  Trémouille , à la  tète 
d'à-peu-prés  dix-huit  mille  hommes,  s’avançait 
vers  Rome , qu'il  ne  pouvait  laisser  derrière  lui 
sans  s’ètre  assuré,  autant  qu’il  était  possible,  de 
la  fidélité  des  Borgia.  Ou  savait  qu’ils  entrete- 
naient des  corres[K)ndances  avec  Gonsalve  de 
Cordoue,  et  ou  ne  pouvait  pas  douter  quMls  ne 
fussent  prêts  à trahir  la  France,  à laquelle  César  . ’’ 

devait  sa  grandeur , dès  qu’ils  y verraient  leur 
sûreté. 

La  Trémouille  était  à Parme  et  en  marchant 
^ négociait  avec  le  Pape,  lorsque  la  mort  subite 
• d’Alexandre  VI  vint  changer  la  face  «les  alîaires. 

C’est  une  opinion  généralement  él.ihlie  que  xviii. 
ce  pape  et  son  fils  s’empoisonnèrent  par  mé- 

J . . K , , . V,  d’Al««n. 

garde,  le  1 7 août  1 5oa , avec  du  vm  qn  ils  avaient  dtr  vi. 
préparé  pour  faire  mourir  quatre  cardinaux.  II 
y a quelques  historiens  qui  révoquent  ce  fait 
en  doute  (i). 


(1)  I/Histoire  nr  doit  préicr  des  criim-s  k personne,  même. 

à un  Bor^iu;  or,  il  y a cinelquc-s  raisons  de  douter  de  celui-ci. 

Je  me  borne  k rapporter  les  divers  lémoi^na(’es. 

•  *  * ^ 

Les  auteurs  conlem|>orains  qui  accusent  le  |uipe  et  It;  due 
de  Valeiitinois  d’.avoir  voulu  cinpoi.sonncr  qiutre  cardi-  • 
nauv,  sont  : 

Tome  III.  . 0.3 

s. 
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Quoi  qu’il  eu  soit,  cette  mort  mît  tout  en 
combustion  dans  Rome.  Ceux  que  César  Borgia 
avait  subjugués  se  déclarèrent  aussitôt  contre 


Daniel  MArrzv  de  Volterre,liv.  aa,  dans  la  seconde  partie 
de  ses  commentaires  intitulée  Anthropologie  , parce  qu'elle 
est  consacrée  aux  hommes  illustres.  Cet  ouvrage  est  dédié 
au  pape  Jules  II,  grand  ennemi  d’Alexandre  VI,  mais  qui, 
pour  l’honneur  du  pontiGcat , n’aurait  pas  dâ  accréditer  des 
bruits  si  injurieux  à la  mémoire  de  son  prédécesseur. 

, Ouuphre  Pataviki  de  Vérone,  continuateur  des  .Vies  des 
^ papes  , commencées  par  Platina.  Le  pape  Pie  V agréa  la  dé- 
dicace de  cette  continuation  ; 

Le'  cardinal  Bembo  , liv.  6 ; 

Paul  JovE  , liv.  8 , et  Vie  de  Gonsalvc  ; • • 

Mamaba  , liv.  a8  ; • 

GujcHAEDiir,  liv.  6; 

Philippe  de  CotEMinas , preuves  , liv.  7. 

Ainsi  voila  un  cardinal  et  un  évéque  italiens , un  jésuite 
espagnol  , un  général  des  troupes  de  l’église  et  un  ambassa- 
deur de  P'ranco  qui  racontent  un  crime  abominable  confirmé 
par  deux  autéurs  italiens  , dont  deux  papes  semblent  avoir 
approuvé  les  récits  en  agréant  leurs  dédicaces:  1 ' 

Ces  diverses  narrations  ne  diffèrent  que  dans  la  manière 
d'expliquer  la  méprise  par  laquelle  le  poison  fut  verséà  ceux 
qui  l’avaient  préparé.  . 

Beaucoup  d’auteurs  graves  ont  admis  ce  fait,  entre  autres  : 
Abbodl  nu  Febbob  , conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 

et  continuateui- de  Paul  Emile  t . ’ » 

I.e  cliartmix  Laurent  SoaiBO  qui  écrivit  des  mémoires 
sqi' riiistoirc  de  son  temps  et  qui  mourut  en  1678;  _ • 


I 
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lui.  .Les  chefs  des  factions  puissantes,  les  Co- 
lonnes, les  Ursins  rassemblèrent  des  troupes, 
et  on  cra^nit  de  voir  Gonsalve'de.Cordoue  en- 


Thomas  Thomasi  , (page  456) , MazEaav , le  père  Dakibc, 
Bayle  , CHAurEPiè  , MoEini,  Félibien  dans  ses  Entretiens 
sur  ta  Vie  des  Peintres  ; Ddchesne,  dans  son  Histoire  des 
papes;  Gregorio  Leti  , Eie  du  cardinal  Borgia;  les  auteurs 
de  la  grande  Histoire  universelle;  le  ountinuateur  de  l’abbé 
Flbuey. 

Il  y a une  variante  importante  dans  la  versibn  que  rapporte 
un  autre  auteur , Pierre  Maetyr,  surnommé  d'Aiigleria , 

( Lettre  264  )■  Celui-ci  n’attribue  ce  projet  d’empoisonnement 
qu’au  duc  de  Valentinois,  et  croit  que  le  pape  n’en  était  pas 
complice. 

Toutes  ces  versions , sauf  la  dernière  , s’accordent  eu  ceci 
que  César  Borgia  ayant  besoin  d’argent  pour  lever  des 
troupes , et  son  père  n’ayant  pu  lui  en  donner , ils  imaginè- 
rent de  se  défaire  du  cardinal  ComeUo  etde.quelques  autres^ 
le  pape  étant  en  possession  de  s’emparer  de  la  dépouille 
des  cardinaux.  Une  invitation  leur  fut  adressée  pour  dîner 
à la'campagne  ; des  bouteilles  de  vin  avaient  été  préparées 
et  envoyées  d’avance.  Le  pape  et  le  duc  arrivèrent  les  pre- 
miers. Il  faisait  fort  ehaud  ; ils  demandèrent  à boire  , et  on 
leur  servit  par  mégarde  le  vin  empoisonné.  Alexandre  eu 
mourut  le  lendemain  ; César  • Borgia  en  fut  trèsrmalade.  Ou 
le  mit , dit-on  , dans  le  .ventre  d’une  mule  encore  vivante. 
5es  cheveux,  et  scs  ongles  tombèrent  ; sa  peau  se  détacha 
de  son  corps,  et  il  ne  recopvra  «juau  bout  de  dix  mois  une 
santé,  chancelante.  Gordon  l'emarquc^  que  cette  relation  $«i 
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trer  dans  Rome,  à la- tête  de  l’armée  espagnole. 

Si  l’armée  française,  traversant  rapidement 
l’État  de  l’Église,  où  elle  ne  pmvait  plus  trouver 


trouve  confirmée  par  tous  les  auteurs  qu’il  a pu  consulter. 

Quelques  jésuites  dont  l’ordre  , comme  on  sait , fut  tou- 
jours dévoué  à la  cour  de  Rome  , ont  tâché  de  voiler  le 
crime  imputé  à Alexandre  VI,  sans  pouvoir  dissimuler  ce- 
pendant que  sa  mort  avait  été  occasionnée  par,  le  poison. 

Voltaire  , qu’on  ne  peut  pas  assurément  soupçonner  de  la 
même  partialité  , reproche  {Essai  sur  les  Mœurs  ) à cette 
anecdote  le  défaut  de  vraisemblance.  Le  pape  ne  devait  pas 
manquer  d’argent , puisque  après  sa  mort  on  trouva  cent 
mille  ducats  d’or  dans  son  coffre.  Quand  on  prépare  du 
poison,  on  prend  scs  précautions  pour  éviter  les  méprises. 
Ceux  qui  racontent  ce  crime,  ne  rapportent  les  aveux  d’au- 
cun wmplice.  Ce  projet  demeura  impuni.  Je  voudrais  bien 
savoir  , ajoutc-t-il , de  quel  venin  le  ventre  d’tme  muje 
ect  l’antidote  ? et  comment  ce  Borgia  moribond  serait-ll  allé 
au  Vatican  prendre  cent  mille  écus  d or  ? Etait-il  enferme 
dans  sa  mule,  quand  il  enleva  ce  trésor? 

On  peut  atténuer  ces  objections  par  les  observations  sui- 
* 

vantes  : ■ • ' 

L’invraisemblance  du  crime  n’est  pas  telle  qii’on  puisse 
refuser  d’y  croire  , si  d’ailleurs  il  est  d’accord  avec  le.carac- 
tère  des  persopriages  ',  et  ici  on  n’en  saurait  douter.  . 

L’accident  de  la  méprise  aurait  du.  être  prévenu  si  les 
scélérats  prenaient  toujours  tontes  leurs  précautions.  Mais 
un' oubli  , une 'distraction  ne  sont  pas 'des  faits  extraor- 
dinaires. 

' Le  pai<e  lie  manciuait  pas  d’argent  ; a la  bonne  heure  ; 
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aiicun  obstacle,  se  fut  portée  vers  les  frontières 
de  Naples,  où  les  trbupes  renfermées  dans Gaète, 
et  une  flotte  formidable  l’attendaient,  il  eût 'été 


mais  il  en  fallait  beaucoup  à César  Borgia  ; et  l’an  corame 
l’autre , ils  étaient  insatiables.  , . < 

On  ne  cite  les  aveux  d’auriin  complice  ; il  n’y  en  ÿvait 

* 

peut-être  pas. 

On  ne  punit  aucun  coupable.  Et  qui  punir  ? Le  pape  était 
mort , le  duc  de  Valentinois  mourant.  Ü’ailleurs  , de  ce 
qu’après  la  mort  d’Alexandre  , on  ne  constata  aucun  de  ses 
crimes  par  une  procédure , s’ensuit-il  que  son  règne  n’avak 
pas  été  rempli  par  des  empoisonnements  et  des  assassinats  ? 

On  ne  met  pas  un-  homme  erapoKoitné  dans  ,1e,  ventre 
d’une  mule.  On  peut  l’y  avoir  mis  dans  un  temps  où  l’on 
avait  encore  plus  de  préjugés  qu’aujnurd’bui.' ’ ^ 'ri»,*  ' 

• Enfin  , comment  César  Borgia  mourant  serait-il  allé  an 
Vatican  pour  s’emparer  du  trésor  de  son  père?  ,\n.ssi -n’y 
alla-t-il  pas.  Il  y envoya  un  de  ses  affidés,  nomme  Micbe- 
letto  , qui , le  poignard  sur  la  gorge , força  le  ca'rdiual  Cas.-» 
piova  à lui  remettre-  les  clefs  de  ce  trésor. 

Ce  (|ue  Voltaire  ajoute , est  plus  concluant.  journal  de 
la  maison  de  Borgia,  dit-il , porte  que  le  pape  âgé  de  .72 
ans,  fut  attaqué  d’une -fièvre  tierce , qui , bientôt,  devint' 
continue  et  mortelle.  Ce  n’est  pas  là  l’efifet  du  poison. 

,11  s’agit  de  savoir  quel  est  ce  journal  de  la  maison  de 
Borgia  queVoltairc  nous  cite.  D’abord  yiâpareil  titre  suffirait 
pour  rendre  l’ouvrage  un  peu  snspect  et  pour  permettre  4'^ 
soupçonner  quelques  réticences.  Il  faudrait  ensuite  s'atetalwr  ^ 
de  l’existence  de  ce  journal , et  enfin  connaître  l’auteur  pour 
pouvoir  apprécier  son  témoignage.  ^ ' s 


< 
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possible  à tin  général  habile , comme  Pétait  -la 
Trëmouille , de  rétablir  les  affaires.  Mais  ce  n’é- 
tait pins  du  royaume  de  Naples  qu’il  s'agissaitr 


Il  y a lieu  de  eroire  que  Voltaire  a fait  cette  citation  de 
mémoire  ; mais  au  fond  elle  est  exacte , quoique  l'ouvrage 
auquel  il  nous  renvoie  , n’existe  peut-être  pas.  ^ 

Je  vais  tâcher  d’y  suppléer. 

I.^  continuateur  des  Annales  de  Baronius,  ©dcric  Rat- 
NALut  de  l’Oratoire , soit  qu’il  ait  eu  dessein  de  justifier 
Alexandre  VI  du  dernier  crime  qu’on  lui  imputait , soit  potir 
rendre  hommage  à la  vérité , dit  que  ce  pape  fut  calomnié 
après  sa  mort  ^ et  en  effet  la  manière  dont  ii  raconte  sa 
dernière  maladie,  tendrait  à écarter  le  soupçon  de  poison, 
le  samedi  lo  août,  dit-il,  Alexandre  VI  se  trouva  mal  dés 
le  matin.  La  fièvre  se  déclara  vers  midi  ; le  1 5 il  fut  saigné  , 
et  la  fièvre  devint  tierce.  Le  lendemain  le  pape  prit  méde- 
cine et  se  confessa.  On  célébra  la  messe  dans  sa  chambre , 
et  il  communia  en  présence  de  cinq  cardinaux.  Son  mal 
augmentant,  on  lui  donna  l’extrême- onction  et  il  expira. 

D’apri-s  ce  récit , la  maladie  du  pape  aurait  duré  depuis' 
le  lo  août  jusqu'au  i6.  ' ^ 

Cet  auteur  écrivait  un  siècle  et  demi  après  l’évènemeût. 
Ainsi  on  ne  peut  guère  suspecter  son  impartialité.  Cependant 
il  faut  cAinnaître  les  sources  où  il  a puisé.  Il  ne  manque  pas 
de  nousdirequ’il  écrit  sur  la  foi  de  plusieurs  bons  manuscrits. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  ; car  Félibien,  qui  raconte  la  chose 
tout  différemment , s’autorise  aussi  d’un  excellent  manuscrit 
qu’il  dit  avoir  vu  dans  la  hihliofh('*(pic  Barherini. 

Il  n’est  pas  difficile  de  connaître  IFs  manuscrits  où  Rav- 
naldi  a puisé , parce  que  sa  narration  est  exactement  conforme 
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Aussitôt  qu’on  eut  appris  la  mort  d’Alexandre , L .im*. 
l’armée  s'avança  jusqu’à  Sienne.  La  flotte  fran- 
çaise,  qui  était  à Gaète,  reçut  ordre  de  venir  à de  Rome 


à celle  du  journal  tenu  par  Jean  Burcabd,  maître  des  céré- 
monies de  la  chapelle  sous  les  pontificats  de  Sixte  IV,  d’Iniio- 
cent  VIII , d’Alexandre  VI , de  Pie  III , et  de  Jules  II. 

Seulement,  suivant  Burcard , la  fièvre  se  déclara  le  n , 
et  le  pape  mourut  le  i8.  Du  reste  les  circonstances  de  la  ma- 
ladie sont  les  mêmes  dans  les  deux  récits. 

U est  certain  que  la  fièvre  tierce,  la  saignée,  la  purgation, 
ne  donnent  guère  lieu  de  croire  que  le  malade  fût  erapoi-  ^ 
sonné. 

Chaiifepié  n’a  pas  aperçu  ou  n’a  pas  voulu  apercevoir 
cette  espèce  de  contradiction. 

M.  de  Bréquigny  de  l’académie  des  inscriptions , dans  une 
notice  qu’il  a publiée  .sur  le  journal  de  Buacsan  (Extraits 
des  manuscrits  de  la  Biblioth.-du-Roi,tom.I''),  paraît  incliner 
pour  l’opinion  de  Voltaire. 

On  pourrait  faire  remarquer  que  le  maître  des  cérémonies, 
qui  ne  manque  jamais  de  se  mettre  en  scène  toutes  les  fois 
qu’il  en  trouve  l’occasion , ne  dit  point  qu’il  ait  été  dans  la 
chambre  du  pape  pendant  sa  maladie,  ni  au  moment  où  il 
expira.  Voici  au  reste  comment  il  raconte  les  circonstances 
qui  suivirent  cette  mort  : 

< Lorsque  Alexandre  rendit  le  dernier  soupir,  il  n’y  avait 
dans  sa  chambre  que  l’évèque  de  Rieti,le  dataire  et  quelques 
palefreniers.  Cette  chambre  fut  aussitôt  pillée.  La  face  du 
cadavre  devint  noire  ; la  langue  s’enfla  au  point  qu’elle 
remplissait  la  bouche  qui  resta  ouverte.  La  bière  dans 
laquelle  il  fallait  mettre  le  corps  se  trouva  trop  petite-*,  on  l’y 
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l'embouchure  du  Tibre , et  d’amener  même  toutes 
les  troupes  qui  ne  seraient  pas  absolument  in* 
dispensables  pour  la  conservation  de  cette  place. 
Elle  se  présenta  en  effet  devant  Ostie,  et  y dé- 
barqua un  corps  île  quatre  mille  hommes. 

César  Borgia  s’adressa  à l’ambassadeur  de 
France,  Villeneuve  de  Trans,  pour  lui  offrir 
tout  le  crédit  qu’il  se  vantait  d’avoir  sur  le  sacré 
collège,  afm  de  procurer  la  tiare  au  cardinal 
d’Amboisc.  L’ambassadeur,  qui  n’avait  rien  plus 
à cœur  que  de  rendre  un  pareil  service  au  pre- 
mier-ministre, accepta  avec  joie  ce  secours  , 
comme  s’il  eût  eu  quelque  chose  de  réel.  Un 
traité  fut  conclu,  le  i"  septembre,  avec  le  duc 
de  Valentinois,  par  lequel  le  roi  lui  garantissait 
ses  états,  et  de  son  côté  le  duc  promettait  de 
joindre  ses  troupes  à celles  de  France  pour  la 
guerre  de  Naples,  et  de  faire  tous  ses  efforts 
' pour  élever  Georges  d’Amboise  au  pontificat. 
On  stipula  même  que  le  nouveau  pape  lui  con- 
serverait la  dignité  de  gonfalonier  de.  l’église. 


eufonça  à coup  de  poings.  Les  restes  do  pape  insultés  par 
ses  domestiques  furent  portés  dans  l'église  de  St.-Pierre, 
sans  être  acrompagnés  de  prêtres  ni  de  torches,  et  on  les 
plaça  en-dedans  de  la  grille'  du  choeur  pour  les  dérober  aux 
outrages  de  la  populace. 
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Le  cardinal  d’Amboise  accourait  à Rome , ArriT« 

. , . . I du  cardinal 

pour  assister  au  conclave,  menant  avec  Im  deux  d’Amboitr 
cardinaux  Italiens,  sur  la  voix  desquels  il  croyait  * 
pouvoir  compter.  Tous  les  cardinaux*  français 
avaient  reçu  ordre  de  se  rendre  à Rome.  A sou 
passage  dans  les  quartiers  de  l’armée  française, 
il  donna  ordre  à la  Trémouille  de  s’avancer  jus- 
qu’aux portes  de  cette  capitale.  On  sent  bien 
qu’il  n’était  plus  question  de  bâter  la  marche 
vers  Naples,  puisqu’on  faisait  même  venir  des 
troupes  de  Gaëte  à Ostie. 

Le  cardinal  touchait  au  terme  de  ses  voeux. 

Une  armée  , qui  était  à ses  ordres,  occupait  les 
avenues  de  Rome  du  côté  du  nord  , et,  du  côté^ 
de  la  mer,  une  flotte  française  mouillait  à l’em- 
bouchure du  Tibre.  Les  troupes  du  duc  de  Va- 
feiitinois,  retranchées  dans  le  Vaticany  faisaient 
cause  commune  avec  Celles  du  roi: -les  trésors 
de  la  France  étaient  à la  disposition  du  candidat 
ambitieux  : il  comptait  plusieurs  de  ses  créatures 
dans  le  sacré  collège,  et  l’ambassadeur  de  France 
était  allé  jusqu’à  demander,  à la  vérité  sans  suc- 
cès, que  le  château  Saint -Ange  fût  remis  aux 
troupes  du  roi.  . > 

Les  deux  cardinaux  que  Georges  d’Amboise 
«'imenait  avec  lui  étaient  le^  cardinal  Ascanio, 
frère  de  ce  même  Louis  Sforce,  que  le  roi  de 
France  avait  détrôné,  et  Julien  de  la  Rovçre, 
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génois,  par  conséquent  actuellement  sujet  du 
roi , et  que  nous  avons  vu  Tardent  promoteur 
des  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII. 

X.IX.  Plusieurs  prétextes  avaient  retardé  Touver- 
conclave;  d’abord  les  troubles  de  Rome 
et  la  nécessité  d’assurer  la  tranquillité  de  cette 
capitale  pendant  l’élection  ; ensuite  les  obsèques 
du  pape;  enfin  la  difficulté  que  faisaient  la  plu- 
part des  cardinaux  d’entrer  dans  le  conclave, 
tant  que  les  troupes  de  César  Borgia,  des  Co- 
Ipnne,  des  Ursins,  seraient  dans  Rome  et  celles 
de  France  à ses  portes. 

Ce  fut  le  sujet  d’une  longue  négociation  avec 
César  Borgia;  mais,  comme  elle  n’avançait  point, 
le  cardinal  de  la  Rovère  alla  trouver  Georges 
d’Amboise , et  après  l’avoir  salué  comme  celui 
qui  devait  être  infailliblement  souverain  poo» 
tife , il  lui  représenta  qu’il  importait  à la  gloire 
de  son  élection  et  à la  tranquillité  de  son  règne 
qu’on  ne  pût  pas  attaquer  la  validité  de  sa  no-, 
mination  ; que  la  présence  des  troupes  fournirait 
un  prétexte  pour  alléguèr  que  les  suffrages  n’a- 
vaient pas  été  libres;  que  dans  un  temps  où  la 
France 'et  l’Espagne  se  disputaient  une  partie 
de  l’Italie  , l’exaltation  d’un  pape  français,  si 
elle  n’était  évidemment  libre  et  régulière,  occa- 
sionnerait ^Taisemblablement  un*  schisme  dans 
l’église;  qu’une • nouvelle  preuve  de  sa  sagesse 
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et  de  sa  modération  ne  pouvait  que  lui  concilier 
encore  un  plus  grand  nombre  de  suffrages;  qu’il 
était  digne  de  lui  de  monter  dans  la  chaire  de 
saint  Pie^g,  non  comme  le  ministre  d’un  roi 
puissant  comme  tin  prélat  qui  avait  ho- 

noré l’église  par/ ses  vertus,  et  un  homme  d’état 
qui  l’avait  défendue  par  son  génie  ; qu’enfin 
il  était  de  sa 'gloire,  de  son  intérêt,  <l’éloigner 
les  troupes  françaises  des  portes  de  Rome , et 
d’exiger  'de  César  Borgia  qu’il  en  fit  sortir  les 
siennes.  * 

Le  cardinal  d’Ahiboise  se  laissa  persuader 
pâr  ces  discours,  malgré  les  conseils  de  César 
Borgia.  Toutes  les  troupes  sortirent , le  conclave 
s'ouvrit,  et  là,  le  cardinal  de  la  Rovère,  le  car-' 
dinal  Ascanio,  firent  aisément  sentir  au  sacré 
collège,  que 'ce  serait,  dans  les  circonstances 
présentes,  attirer  le  fléau  de  la  guerre  sur  Rome 
que  de  nommer  un  pape  français  ou  espagnol. 
En-  conséquence  on  se  décida  à choisir  un  Ita- 
lien. l/ambassadetir  de  Venise,  qui  lisait  dans 
ses  instructions  la  recommandation  formelle  de 
s’opposer  de  tout  son  pouvoir  à l’élection  du 
cardinal  d’Amboise , s’était  empressé  d’offrir  les 
troupes  de  sa  république  pour  la  garde  du  sacré 
collège;  on  ne  les  accepta  point,  màis  on  pro* 
fita  de  ses  dispositions  'et  il  contribua  puissam- 
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ment  à faire  exclure  du  pontificat  le  premier 
ministre  de  France. 

Julien  de  la  Rovère  apparemment  n’était  pas 
prêt  à s’assurer  de. tous  les  suffrage  pour  lui- 
même  : il  6t  tomber  l’élection  sidîff  cardinal 
Ficcolomini,  qui  réunit  trente-se*  voix  sur 
trente-huit.  Digne  de  la  tiare  par  ses  vertus , il 
ne  la  dut  qu’à  ses  infirmités. 

Ce  u’était  pas  assez  pour  l’humiHation  du  car- 
dinal d’Aniboise  de  voir  s’évanouir  ses  espérances, 
entretenues  depuis  si  long-temps  et  si  publique- 
ment avouées,  la  fortune  lui  réservait  une  se- 
conde épreuve. 

Fie  III,  ou  Piccolomini,  ne  vécut  ’ que -quel- 
ques jours;  mais  dans  un  règne  si  court -H  eut 
le  temps  de  se  déclarer,  et  de  faire  déclarer 
Rome  contre  la  France.  Le  cardinal  d’Âmboiàe, 
comme  ministre  du  roi  , et  comme  prétendant 
au  pontificat , avait  un  grand  intérêt  à gagner 
la  faction  des  Ursins,  alors  très  • puissante.  Il  se 
croyait  sur  le  point  d’y  réussir,  lorsqu’on  vit 
arriver  à Rome  le  comte  de  Petigliano,  général 
de  l’armée  des  Vénitiens , 'qui  était  de  celte 
maison',  et  qui  fit  rompre  la  négociation  enta- 
mée. Les  Ursins  se  jetèrent 'dans  le  parti  des 
Espagnols , et  le  cardinal  d’Amboise  accusa  les 
Vénitiens  de  connivence  avec  l’Espagne  : du 
moins  paraît-il  certain  que  leur  ambassadeur 
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avait  fuiirni  à Gonsalve  de  Cordoue,  la  somme 
qui  fut  stipulée  dans  le  traité  que  les  Ursins 
conclurent  avec  lui  (i). 

Aussitôt  que  le  pape  eut  fermé  les  yeux,  le  iiircii..u 
cardinal  de  la  Rovère  fit  connaître  aux  cardi- *'*  ^“*"  " 
naux  espagnols , qu’il  était  dans  les  memes  dis- 
positions politiques  que  le  pape  défunt;  il  gagna 
le  cardinal  Ascanio  en  lui  promettant  d’employer 
sa  puissance  pour  rétablir  Louis  Sforçe,  son 
frère , sur  le*  trône  de  Milan.  Beaucoup  de  voix 
furent  achetées;  on  se  lia  dans  toute  cette  in- 
trigue par  des  serments  solennels,  les  uns  enga- 
geant leur  voix,  l’autre  ses  bienfaits. 

Il  re.stait  à s’assurer  de  la  coopération  du  duc 
de  Valentinois,  qui  ne  laissait  pas  d’avoir  encore 
quelque  influence  sur  plusieurs  membres  du  sa- 
cré collège,  principalement  sur  ceux  de  la  fac- 
tion d’Espagne.  L’ambitieux  cardinal  s’avisa  , dit- 
on  , d’uu  mensonge,  qui  n’aurait  pas  dû  être  un 
titre  à la  tiare„  Des  affidés  allèrent  dire  au  duc, 
que  sa  mère  avait  eu  des  liaisons  avec  Jules  de 
U Rovère,  et  que  lui.  César  Borgia,  était  le  ' 
fruit  de  celte  union , au  lieu  d’être  le  fils  d’Ale- 
xandre  VJ , comme  il  l’avait  cru  jusque  alors.  Ce 
pape,  ajoutait-on,  en  avait  eu  quelque  soupçon 
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et  sa  jalousie  était  le  motif  secret  des  persécutions 
dont  il  avait  si  long-temps  poursuivi  le  cardinal.* 
Ce  récit  pouvait  manquer  de  vraisemblance,César 
Borgia  n’était  pas  homme  à céder  aux  mouvements  , 
de  la  piété  filiale;  mais  il  ne  vit  que  l’avantage 
d’étre  deux  fois  de  suite  le  fils  du  pontife  régnant, 
et  il  entra  dans  la  brigue  de  soli  prétendu  père  t 
von  erra  comment  celui-ci  l’en  récompensa. 

Le  çon'clave  cette  fuis  s’assembla  sans  diffé^ 
rer.  L’élection  de  la  Rovère  fut  terminée  le  jour , 
même.  Le  cardinal  d’Amboise  était  entré  au  con- 
clave sans  aucune  espérance,  et  il  eut  la  douleur 
de  baiser  les  pieds  de  celui  qui  lui  avait  arraché 
la  tiare,  ilunt  lui-même  se  croyait  sûr  un  mois 
aupai  avant.  * - > ‘ 

Tel  fut  le  fruit  amer. des  longs  travaux  et  de 
toutes  les  sollicitudes  de  ce  ministre.  U aurait 
mérité  une  gloire  plus  pure,  si  son  ambition, 
eût  pu  se  borner  à faire  le  bonheur  de  la  France. 

L’armée  française , qüe  toutes  ces  intrigues , 
pour  l’élection  d’un  pape , avaient  retenue  deux 
mois  dans  les  environs  de  Rome , se  mit  en 
route  pour  les  frontières  de  Naples , où  elle  ar- 
riva vers  la  fin  d’octobre.;  mais  il  n’était  plus 
temps , les  Espagnols  s'y  étaient  fortifiés  au  point 
d’y  être  inexpugnables.  On  fit  contre  eux  une 
campagne . d’hiver  désastreuse,  et  après  avoir 
essuyé  une  fatale  déroute  à GariUan>,  il  lidlut.se . - 
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replier  sur  Gaète , où  les  faibles  restes  de  deux 
armées  françaises  capitulèrent  , 'abandonnant 
cette  place  et  le  royaume,  pour  obtenir  la  fa- 
culté de  se  retirer  dans  le  Milanais. 

Le  nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Jules  II,  était  nécessairement  devenu  l’ennemi 
irréconciliable  du  cardinal  d'Âmboise  ; aussi  le 
cardinal  ne  cessait -il  de  se  féliciter  hautement 
de  ce  que  la  Providence  venait  de  placer  sur  le 
trône  pontifical  un  ami  de  la  France,  et  le  (lape 
redoublait-il  ses  protestations  de  reconnaissance 
pour  le  roi,  et  de  dévouement  à ses  intérêts. 

Il  avait  eu  soin  de  prodiguer  des  promesses 
semblables  aux  cardinaux  de  la  faction  d'Espa- 
gne, et  quoiqu’il  ne  les  eût  pas  tenues,  un  ne 
pouvait  douter  qu’il  ne  .vit  avec  joie  jes  succès 
des  Espagnols  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
l'expulsion  des  Français.  Maintenant  son  plus 
ardcMit  désir  était  de  chasser  de  l’Itabe  ce  qu’il 
appelait  les  barbares.  ' 

Il  oubliait  qu’étant  cardinal  il  n’avait  pas  mis 
moins  d’ardeur  à les  y attirer.  Mais  ces  contra- 
dictions dans  un  homme  violent  et  impérieux 
n’ont  rien  dont  on  puisse  s’étonner. 

Ce  désir  de  délivrer  la  péninsule  de  la  pré- 
.sence  et  de  l’influence  de  l’étranger,  était  cer- 
tainement un  vœu  légitime  et  une  idée  belle  et 
sage.  Mais  il  n’était  pas  dans  le  caractère  de 
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Jules  II,  de  traiter  les  afTaires  avec  cette  droi* 
ture  .qui  permet  de  juger  les  vues  de  celui  qui 
les  entreprend.  Comme  il  avait  plusieurs  pro- 
jets à-la-fois,  ses  intérêts  étaient  souvent  con- 
tradictoires, ses  desseins  compliqués,  et  sa  po- 
litique s’en  ressentait.  Elle  avait  quelquefois  l'air 
d’être  inconséquente  et  tortueuse,  toujours  elle 
était  hautaine  et  violente.  Il  avait  passé  une  vie 
déjà  longue  au  milieu  des  orages  politiques. 
Son  grand  courage  cherchait  les  périls , et  il  n’en 
était  d’aucun  genre  qu’il  ne  sût  braver.  Comme 
prêtre,  tous  les  éloges  qu’on  faisait  de  lui  se  ré- 
duisaient à dire  qu’il  était  moins  .scandaleux 
qu’Alexandre  VI.  Comme  homme  , les  Italiens 
vantaient  beaucoup  sa  franchise,  et  c’était  peut- 
être  pour,  mériter  cet^loge,  qu’il  se  laissait  ac- 
cuser d’intempérance.  Comme  prince,  il  voulait 
illustrer  son  pontificat  par  l'expulsion  des  étran- 
gers et  par  l'agrandissemeiit  de  la  puissance  de 
l’église.  L’un  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  la 
réunion  des  Italiens;  l’autre  su{>posait  la  prépon- 
dérance du  pape  en  Italie  et  il  ne  pouvaiç.1^ 
acquérir  que  par  le  secours  des  étrangers.  Ce 
fut  .de  ces  deux  intérêts  diflérents'que  résul- 
tèrênt' toutes. les  contradictions  q ne  l’on  a re- 
marquées dans  la  conduite  de  ce  pontife.  . 

Dans  le  récit  des  événements  que  je  viens  de 
rapporter;  je  me  suis  permis  quelques  détails 
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qui  n’appartfeanent  pas  précisément  à-Thistoire 
de  Venise;  mais  ils  m’ont  paru  nécessaires  pour 
expliquer  les  événements  subséquents,  en  faisant 
connaître  le  jeu  des  passions  qui  agitaient  alors 
l’Europe,  et  sur- tout  l’Italie. 

Le  roi  de  France  avait  entrepris  une  conquête 
en  choisissant  le  pape  et  les  Vénitiens  pour  ses  J'",”"'™» 
alliés.  L’objet  véritable  de  cette  guerre  était 

i>  I • 1»  1 • •/»  Vèuuiciii. 

(I  élever  Georges  d Amboise  au  pontificat.  La 
guerre  avait  été  malheureuse.  Le  séjuiu-  des 
troupes  autour  de  Rome  avait  fait  manquer  la 
seconde  expédition  de  Naples,  sans  procurer  la 
tiare  au  cardinal.  Iæ  roi  et  le  ministre  étaient 
également  mécontents,  il  fallait  bien  que  ce  fût 
la  faute  de  leurs  alliés.  Alexandre  VI  était  mort. 

César  Borgia  venait  d’être  renversé.  Les  Véni- 
tiens portaient  seuls  tout  le  poids  du  ressenti- 
ment de  la  France. 

Les  Florentins,  effrayés  de  la  position  où  les  Négocia- 
plaçaient  les  revers  de  l’armée  française  dans  le  HoienAi» 
royaume  de  Naples , les  succès  des  Espagnols , l^X'xu 
l’exaltation  d’un  pontife  entreprenant,  et  les  iSoS. 
progrès  des  Vénitiens  dans  la  Romagne,  en- 
voyèrent en  France  un  homme  d’ctat  célèbre, 

Nicolas  Machiavel , avec  la  mission  de  déterminer 
le  roi  à leur  fournir  des  secours,  en  lui  faisant 
côucevoir  des  craintes  pour  ses  propres  états 
fl’Italie.»  Tu  t’appliqueras,  disent  les  instructions 
Tome  III. 
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données  ail  secrétaire  de  Florence  (i),'à  lui  faire 
sentir  la  nécessité  d’arracher  Rome  à l’influence 
des* Espagnols,  et  le  danger  que  l’ambition  des 
Vénitiens  fait  courir  à ses  provinces  de  Lom- 
bardie. U 

Le  premier  soin  du  négociateur , en  passant  à 
Milan,  fut  de  parler  des  Vénitiens  au  gouver- 
neur de  ce  duché,  dans  les  termes  qui  lui  étaient 
dictés  par  ses  instructions.  Chaumont  lui  ré- 
pondit qu’il  espérait  qu’on  les  réduirait  à s’oc- 
cuper de  la  pèche  (a). 

Arrivé  à Lyon,  où  était  la  cour,  Machiavel 
eut  plusieurs  conférences  avec  le  cardinal  d’Am- 
boise,  qui  n’était  que  trop  disposé  à accueillir 
tout  ce  qu’on  pourrait  lui  dire  contre  les  Véni- 
tiens : « Le  roi , répondit  ce  ministre , sait  qu’il 
n’a  d’alliés  fidèles  en  Italie  que  les  Florentins, 
et  le  duc  de  Ferrare  (3).  » Il  parla  des  Vénitiens, 
de  manière  à annoncer  des  projets  sinistrés  (4)- 
Les  paroles  du  roi  furent  encore  plus  positives. 


(t)  Secondé  légation  de  Machiavel  à la  cour  de  France  , 
instruction  du  i4  janvier  i5o3. 

(a)  Lettre  de  Machiavel  à la  seigneurie , du  aa  janvier 
i5o3. 

(3)  Lettre  de  Valoei  , ambassadeur  de  Florence , à Pai'is, 

du  29  janvier.  . * . ' 

(4)  Ibid.  ' ■ t ' ' ' 
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Il  dit  que  les  jdtics  de  Mantoue  et  de  Ferrare  le 
sollicitaient  d’attaquer  Venise,  et  qu’il  ne  iiiau- 
querail  pas  de  leur  fournir  des  hommes  d’armes 
pour  cela  (i);  qu’on  jxnivait  être  tranquille, 
que  jamais  il  ne  ferait  de  traité  avec  la  républi- 
que ; que  les  Milanais  étaient  prêts  à lui  fournir 
cent  mille  ducats;  que  de  manière  ou  d’autre,  U 
s’arrangerait  avec  l’empereur,  pour  faire  ensem- 
ble la  guerre  à Venise,  et  à l’Espagne,  si  celle-ci 
ne  consentait  pas  à la  paix;  qu’il  n’abandonnerait 
personne,  et  qu’il  ne  voulait  rien  pardonner. 
« Je  vous  assure,  ajoùtait-il,  que  l’empereur  est 
« indisposé  contre  les  Vénitiens.  Je  sais  que  vous 
a ne  les  aimez  pas,  et  moi  je  suis  outré  de  leurs 
« procédés.  » Ces  discours  étaient  accompagnés 
delà  recommandation  d’un  profond  secret  et  de 
jurements,  qui  prouvaient  qu’ils  étaient  pro- 
noncés avec  abandon.  Le  roi  avait  dit  à l’envoyé 
de  Ferrare  qu’il  espérait  que,  par  amitié  pour 
lui,  le  duc  endosserait  encore  la  cuirasse,  et 
qu’avant  un  mois,  il  en  serait  récompensé  par 
la  restitution  de  la  Polésine,(a).  Les  ambassa- 
deurs de  l’empereur,  qui  se  trouvaient  alors  à 


' i)  Dépêche  du  même,  du  3o  janvier, 
a)  Dépêche  du  même,  du  3i  janvier. 
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la  cour  ne  paraissaient  pas  moins  animés  pour 
la  perte  de  la  république  (i). 

On  voit  que  la  négociation  de  l’envoyé  flo- 
rentin n’était  pas  difficile.  Pendant  qu’il  tâchait 
d’exciter  contre  cette  puissance,  objet  d’envie 
plus  encore  que  d’inimitié , tous  les  ministres 
réunis  alors  à Lyon,  Venise  était  désolée  par 
deux  grandes  calamités.  ' 

Un  incendie,  occasionné  par  Texplosion  d’ijn 
magasin  à poudre , venait  de  dévorer  son  superbe 
arsenal,  et  un  tremblement  de  terre,  qui  avait 
duré,  disait-on,  plusieurs  heures,  avait  rempli 
cette  capitale  de  consternation.  A Venise  il  n’y 
a pas  moyen  dé  fuir  dans  la  campagne , pour 
éviter  d’être  écrasé  par  la  chute  des  édifices.  Toute 
la  population,  le  sénat  lui-méroe,  qui  se  trouvait 
eh  «éance  au  moment  où  l’on  avait  ressenti  les 
premières  secousses , s’étaient  jetés  dans  dès 
barques,  et  attendaient  ,<  au  milieu  des  vagues 
en  fureur,  le  sort  de  leur  ville  prête  à s’abymer 
dans  les  flots. 

Aussitôt  que  la  mort  d’Alexandre  VI  avait  fait 
prévoir  la  çhûte  de  César  Borgia,  les  seigneurs, 
que  cet  usurpateiur  avait  détrônés,  s’étaient  em- 
pressés de  se  ressaisir  de  leurs  domaines.  Les 


(i)  Lettres  de  Valoei  , ambassadeur  de  Florenee , i.  Paris. 


J 


LIVRE  XXI.  3^3  . 

Vénitiens  ne  furent  pas  des  derniers  à accourir, 
pour  assister  au  partage  de  ses  dépouilles.  Us 
n’y  avaient  certainenieut  aucun  droit  ; mais  ils  se 
présentaient  comme  les  protecteurs  des  faibles 
contre  l’injustice  et  la  tyrannie.  Ils  envoyèrent 
à cet  effet  quelques  troupes  à Ravenne.  Ce- 
pendant, les  villes  de  la  Romagne,  que  fiurgia 
avait'administrées  avec  beaucoup  d’habileté , et 
même  avec  assez  de  douceur,  ne  regrettaient 
nullement  leurs  anciens  maîtres.  Céux-ci,  faibles 
et  inquiets,  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec 
leurs  voisins.  De  leur  temps  le  pays  était  tour-à- 
tour  pressuré,  et  ravagé  (i)  : sous  le  duc  de  Va- 


, (ij  Avant  i[uc  le  pape  Alexandre  VI  eût  délivré  la  Ro- 
niai'nc  des  seigneurs  auxquels  elle  obéissait , cette  contrée 
était  le  repaire  de^tous  les  crimes.  Les  causes  les  plus  légères 
y produisaient  des  meurtres  et  des  pillages  effroyables.  Ces 
désordres  naissaient  de  la  méchanceté  des  princes  et  non , 
comme  ccux-ci  le  disaient , du  mauvais  naturel  de  ces  peu- 
ples. Ces  princes  étaient  pauvres  , et  voulant  vivre  avec  le 
i'aste  de  Topuience , étaient  obligés  d’avoir  recours  û tous 
les  genres  de  rapines  , etc. 

(Machiavel,  Discours  rur.  Titi-Livb,  liv.  3, 
chap.  39.  ) ■ . 

Le  même  auteur  revient  sur  ce  sujet  dans  un  autre  endroit; 
« Quand  César  Borgia  eut  pris  la  Romagne  , considérant 
qu’elle  avait  eu  des* 'seigneurs  avares,  qui  avaient  dépouillé 
leurs  sujets , au  lieu  de  les  policer , il  réprima  le  brigandage. 
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lentinois,  au  contraire,  ces  villes  avaient  recou- 
vré la  tranquillité , et  vu  renaître  l’abondance  ; 
aussi  ne  faisaient- elles  aucun  mouvement  pour 
se  soulever. 

• Pandolfe  Malatesta , l’un  de  ces  seigneurs  dé- 
possédés, surprit  la  ville  de  Rimini.  Les  gens 
de  Borgia  l’en  chassèrent;  il  parvint  à y rentrer, 
mais  les  habitants  ne  le  voyaient  pas  de  bon 
œil  ; il  se  trouvait  trop  faible  pour  assiéger  le 
château,  et  trop  pauvre  pour  payer  au  gou- 
verneur la  somme  au  prix  de  laquelle,  celui-ci 
aurait  consenti  à se  déshonorer  (i).  Dans  cet 
embarras , les  Vénitiens  lui  offrirent  leur  se- 
cours, et  traitèrent  avec  lui  de  la  cession  de  ses 
droits. 

Une  fois  armés  de  cette  cession ,-  ils  se  mirent 
en  possession  , non  - seulement  des  états  dè 
Malatesta,  mais  de  plusieurs  autres  villes  qu’ils 
considéraient  comme  des  biens  à l’abandon. 


les- factions  , les  meurtres.  Pour  la  rendre  paisible  et  obéis- 
sante , il  lui  donna  un  gouverneur  actif , *vigilant , mais 
cruel,  qui  y rétablit- l’ordre,  et  un  beau  jour,  pour  donner 
satisfaction  aux  peuples  de^  actes  dé  sévérité  de  celui-ci , 
Borgia  le  fit  couper  en  quatre  et  fit  exposer  ses  membres 
sur  la  place  de  Césène.  i.  , ‘ 

■ A-  . ( Le  Prince,  c\k.  •].) 

(i)  Hùt.  veneiiana , Gio. 'Nicolo  Dooliohi , ;lib.  lo.*  ^ 
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, Pendant  qu'ils  faisaient  ces  acquisitions,  ou  ces 
usurpations.  César  Borgia  était  encore  à Rome, 
traitant  de  son  accommodemcu^avec  le  cardinal 
de  la  Rovère;  qui,  n’étant  pas  encore  pape,  ne 
faisait  pas  difficulté  de  lui  promettre  la  conser- 
vation de  ses  possessions,  et  de  ses  dignités. 
Les  Vénitiens  se  doutaient  bien  que  de  telles 
promesses  étaient  de  ces  engagements  que  les 
princes,  une  fois  parvenus  à leur  but,  ne  se 
croient  pas  toujours  obligés  de  tenir.  L’am- 
bassadeur de  la  république  alla  trouver  Julien 
de  la  Rovère  , et  lui  offrit  de  contribuer  de 
' tous  ses  moyens  à son  exaltation.  Ensuite  il 
amena,  comme  sans  dessein,  la  conversation  sur 
les  affaires  de  la  Romagne.  Le  cardinal,  qui  ve- 
. liait  de  recevoir  dans  le  moment  un  bon  office 
de  la  république,  ne  put  se  dispenser  de  témoi- 
gner qu’il  voyait  avec  joie  les  Vénitiens  maîtres 
d’une  partie  des  propriétés  de  César  Borgia  (i). 
C’était  prendre  l’engagement  de  reconnaître, 
quand  il  serait  pape,  la  légitimité  de  ces  con- 
quêtes. En  conséquence,  les  Vénitiens,  dont 
l’ambition  n’avait  pas  besoin  d’être  encouragée , 

• étendirent  leurs  acquisitions.  Ils  s’emparèrent  du 


(i)  Faut  vfneti  di  Fr.  Vf.rdizzotti  , lib.  3i> , et  Hist. 
venetiana  di  Gio.  Nicolo  Docliohi.  lib.  lo. 
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rliâteau  de  Forlimpopolo , d'une  douzaine  de 
petites  villes  (1),  et  essayèrent  de  surprendre 
C^ne,  dont  les  habitants  leiu*  fermèrent  les 
portes.  Ils  pressaient  vivement  le  siège  de  Faenza , 
lorsqu’ils  virent  arriver  un  nonce  du  pape,  qui 
leur  ordonna  de  cesser  ces  usurpations,  de  resti- 
tuer Riraini , de  lever  le  siège  de  Faenza  et  d’en 
évacuer  la  citadelle  , qui  leur  avait  déjà  été 
livrée.  Toutes  les  places  de  la  Romagne  appar- 
tenaient , disait-il , au  patrimoine  de  saint  Iherre  ; 
le  duc  de  Valentinois  venait  de  le  reconnaître 
par  la  remise  qu’il  en  avait  faite  au  saint-siège. 
En  effet  le  pape  avait  fait  arrêter  César  Borgia',  ' 
et  avait  obtenu  de  lui , moitié  par  caresses , 
moitié  par  menaces,  la  cession  de  tout  ce  qui 
lui  restait;  ce  fut  la  rançon  de  ce  singulier  per-, 
sonnage,  qui,  fils  illégitime,  archevêque,  duc 
en. France,  prince  en  Italie,  puis  prisonnier  à 
Rome  et  en  Espagne,  alla  mourir  les  armes  à la 
main , en  ^lombattant  pour  le  roi  de  Navarre. 

Iraola  venait  de  reconnaître  la  souveraineté 
du  pape.  Ludovic  Ordelafe , qui  était  rentré  dans 
Forli,  et  qui  ne  se  sentait  pas  en  état  de  résister 


(i)  Montefiorc , San  - Arcangelo , Vcrrucchio  , Gattcra , 
.Savignano , Meldola , Porto-Cesenalico  , dans  la  Romagne  , 
Tossignano , Solarnolo  et  Monte-Battaglia  dans  la  province 
d'Imola.  , . ■ ' 


Diij  - ' ' / Guugli 
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^ Jules  II,- voulA  vendre  cette  place  aux  Véni- 
tiens; mais  ils  n’osèrerit  dans  les  circonstances 
conclure  le  marché.  La  notification  qu’ils  ve- 
naient de  recevoir  des  prétentions  du  saint- 
siège  les  arrêtait , sans  les  déterminer  cependant 
à se  dessaisir  de  ce  qui  était  déjà  entre  leurs 
mains.  Cette  querelle,  dans  laquelle  personne 
n’avait  raison  , comme  il  arrive  souvent , fut 
l’origine  d’alïreuses  calamités  pour  l'Italie. 

On  répondit  à la  somination  en  termes  très- 
respectueux,  que  les  villes  de  Faenza  et  de  Ri- 
mini  (i),  quoique  relevant  du  saint-siège  avaient 
été  gouvernées  petvdant  plusieurs  siècles  par 
divers  princes,  dont  la  possession  n’aurait  été 
ni  interrompue , ni  contestée , sans  l’injuste 
usurpation  de  César  Borgia  ; que  la  mort  du 
pape  Alexandre  VI  ayant  amené  la  chute  de  cet 
nsiu-pateur , les  choses  avaient  dû  rentrer  dans 
leur  premier  état;  mais  que  la  ville  de  Rimini 
s’étant  soulevée  contre  les  Malatesta,  ses  anciens 
'maîtres,  et  ayant  réclamé  la  protection  de  la 
république , celle-ci  avait  eu  la  générosité  d’ao 
qnérir  les'  droits  de  la  màison  Malatesta , en  lui 
assurant  une  juste  indemnité.  Quant  à Faenza, 
le  cliâteau  et  le  territoire  -de  cette  ville  s’étaient 


(i)  Fatti  veneti  , di  F.  Vebdimotti,  vol.  a,  lib.  i.  ' 
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donnés  à la  cépubliqiie.  L^s  Wnitiens  's’étalent 
crus  autorises  à chasser  de  la  place  les  troupes 
florentines , qui  l’occupaient  sans  en  avoir,  le 
droit;  la  descendance  légitime  des  seigneurs  de 
Faenza  étant  éteinte,  il  n’y  avait  pas  lieu.de  sti- 
puler une  indemnité  en  faveur  des  anciens  pos- 
sesseurs, sur -tout  cette  place  ayant  appartenu 
depuis  à César  Borgia.  On  déclarait  en  termi- 
nant , que  la  république  , toujours  empressée 
de  mériter  la  bienveillance  du  saint-père,  par 
une  déférence  respectueuse , tant  que  sa  pro[M% 
dignité  ne  s’y  opposait  pas,  offrait  de  tenir  ces 
villes  comme  les  précédents  seigneurs,  c’est-à- 
dire  à titre  de  vicariats  du  saint -siège,  et  .en 
payant  le  tribut  accoutumé.  > 

Lorsque  cette  note  fut  présentée  au  [5ape  par 
l’ambassadeur  de  Venise^  Jules  II  répondit  avec 
emportement,  qu’il  persistait  à exiger  la  prompte 
restitution  des  deux  places  réclamées,  et  que, 
si  les  forces  de  l’église  n’étaient  pas  suffisantes 
pour  y contraindre  les  Vénitiens , il  appellerait 
le  secours  des  princes  qui  s’étaient  toujours  mon- 
trés les=  fidèles  défenseurs  des  droits  du  saint- 
siège.  L'ambassadeur  eut  beau  lui  exposer,  qu’on 
Tie  se  rappelait  pas  que  Faenza  ni  Bimini  eussent 
jamais  appartenu  à l’église;  quejiar  conséquent 
le  saint-siège  ue  pouvait  y prétendre  d’autres 
droits,  que  ceux  dont  il  jouissait  avant  l-’occii- 
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■pation  de  César  Borgia  ; que  la  république , de 
sou  côté,  ne  prétendait  pas  les  posséder  autre- 
ment que  comme  des  vicariats  de  l’église  ; qu’elle 
avait  succédé  aux  droits  des  anciens  possesseurs; 
qu’elle  était  appelée 'par  le  voeu  des  peuples; 
qu’il  était  digne  du  père  commun  de  la  chrétienté, 
de  laisser  un  pays,  qu’il  affectionnait,  sous  l’au- 
torité d’un  gouvernement  en  qui  tous  les  sujets 
•reconnaissaient  une  administration  éclairée:  et 
trouvaient  une  protection  efficace;  que  lui-même, 
avant  d’être  élevé  au  pontificat , avait  paru  re- 
connaître ces  avantages,  et  voir 'avec  plaisir  les 
acquisitions  que  la  république  faisait  dans  la 
Roinagne*  qu’il  avait  même  daigné  l’y  encou- 
rager. Toutes  ces  raisons,  qui  au  fond  n étaient 
guèrés  plus  solides  que  celles  sur  lesquelles 
le  pape  établissait  ses  prétentions^-  ne  purent 
ébranler  le  prince  le  plus-  opiniâtre  qui  fut  ja-  * 

mais. 

Il  adressa  ses  plaintes  au  roi  de  France  et  à 
l’empereur,  déjà  aigris  l’un  et  l’autre  contre  les 
Vénitiens;  celui-ci,  parce  qu’ils  s’étaient  alliés 
avec  le  roi  pour  la  conquête  du  Milanais;  celui-là, 
parce  qu’il  n’avait  pas  trouvé  en  eux  des  alliés  à 
l’épreuve  de  la  mauvaise  fortune.-  . xxiv.  . 

Louis  XII  et  Maximilien  traitaient  à cette  épo^  dJvîoU 
que , pourla  troisième  fois*  dn  mariage  de  Charles  «o"*"  >*• 
d’Autriche  avec  Claude-  de  France'.  Ciètte  union 
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des  deux  maisons  était  devenue  une  formule  de 
réconciliation  entre  les  deux  puissances.  Kien  ne 
prouve  mieux  combien  on  comptait  peu  sur  ce 
mariage  que  la  facilité  avec  laquelle  on  y reve- 
nait si  souvent.  11  n’y  a pas  de  promesses  moins 
.sûres,  que  les  promesses  réitérées.  En  effet,  il  y 
avait  tant  de  chances , soit  dans  les  accidents 
de  la  nature,  soit  dans  l’instabilité  des  volontés 
luimaines , pour  empêcher  que  deux  enfants 
dont  le  plus  âgé  n’avait  pas  cinq  ans,  fussent 
jamais  unis  l’un  à l’autre , qu’on  croyait  ne  rien 
promettre  en  prenant  des  engagements  fondés 
sur  la  réalisation  de  ce  mariage. 

Il  n’y  a que  cette  maniéré  d’expliquer  l’in- 
croyable traité  de  Blois,  que  l’histoire,  à l’exem- 
. pie  des  états-généraux,  a reproché  à Louis  XII 
et  à son  ministre,  première  fuis  qu’un  avait 
arrêté  l’union  de  ces  deux  enfants  royaux,  le 
roi  de  France  avait  assigné  pour  dot  â sa  fille  le 
duché  de  Milan , accru  de  tout  ce  qu’il  se  pro- 
posait de  conquérir  sur  les  Vénitiens.  Ensuite  il 
y ajouta  le  royaume  de  Naples.  Maintenant  il 
jiromettait  la  Bourgogne , la  Bretagne , le  comté 
de  Blois,  le  comté  d’Asti,  Gènes,  et  le  duché  de 
Milan,  .\insi  la  célébration  de  ce  mariage  aurait 
occasionné  le  démembrement  rie  la  France,  en 
faveur  du  plus  redoutable  ennemi  que  la  France 
pût  avoir.  Pour  prix  de  tous  ces  sacrifices. 


A 
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l’empereur,  nloyetinant  deux  cent  mille  écus, 
promettait  à Louis  XII  l’investiture  de  ce  duché 
de  Milan,  qui  allait  bientôt  passer  à la  maison 
d’Autriche. 

A ce  traité  on  en  avait  joint  un  autre,  dont 
les  dispositions  restèrent  quelque  temps  sécrètes. 
Celui-ci  expliquait  un  peu  ce  que  le  premier 
avait  d’incompréhensible.  I..ouis  XII , après  avoir 
perdu  non  r seulement  les  provinces  de  Naples  , 
mais  son  armée , craignait  que  les  Espagnols  ne 
se  .portassent  dans  l’Italie,  et  ne  fissent  la  con- 
quête dû  duché  de  Milan.  Ils  l’auraient  pu  ; la 
France,  dans  les  premiers  moments  qiii  suivi-  ^ 
rent  ses  revers , n’avait  rien  à leur  opposer.  On 
prévoyait  avec  raison  que  l’empereur  Maximilien 
s’allierait  avec  les  Espagnols,  pour  partager  k 
Milanais , 'comme  le  roi  s’était  allié • aux  Vérti- 
tiens  pour  en  faire  la  conquête.  Ce  soupçon  avait 
pris  un  caractère  de  vraisemblance , depuis  qu’on 
avait  vu  l’empereur  embrasser  hautement  la. 
cause  du  pape  , dans  sa  querelle  avec  la  répu- 
blique, au  sujet  des  villes  de  la  Romagne,  et 
annoncer  le  dessein  de  faire  passer  une  armée 
en  Italie , pour  y soutenir  les  (Iroits  du  saint-siège. 
Ixniis  XII  croyait  que  le  Milanais  était  encore 
plus  sérieusement  menacé  que  les  états  vénitiens. 

Il  voulut  détourner  l’orage  sur  ceux-ci,  et  as- 
’ surer  en  même  temps  ses  possessions  et  sa  ven- 


geance. 
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Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  pj-oposa  à l’empe- 
reur, et  au  pape  une  ligue  ufîensive  contre  Ve- 
nise; et  cette  ligue  était  le  sujet  du  traite  secret 
dont  je  viens  de  parler,  qui  fut  signé  à Blois  le 
aa  septembre,  i5o4  (i).  On  s’y  partageait  d’a- 
vance les  provinces  que  la  république  possédait 
en  Italie.  Brescia,  Bergame,  Crémqne,  Crème, 
et  le  pays  compris  entre  TOglio  et  l'Adda,  de- 
vaient rester  au  roi,  pour  être  réunis  au  duché 
de  Milan  :<le  pape  se  réservait  toute  la.Borna- 
gne  : le  Frioul  , Trévise,  Vicence,  Vérone  et  . 
Padoue,  devaient  former  la  part  de  rerapereiur. 
Pour  dépouiller  les  Vénitiens  encore  plus  com- 
plètement, on  se  proposait  d’inviter  tous  .les 
voisins  de  la  république  à entrer  <lans  cette 
ligue  ; savoir  : les  Florentins,  le  marquis  de 
Mantoue,  le  duc  de  Fcrrare,  qui  avait  à réclamer 
la  Polésine  de'  Kovigo,  et  enfin  le  roi  de  Hon- 
grie, qui  ne  refuserait  pas  de  reproduire  ses  pré- 
tentions sur  la  Qalmatie.  C’était  faire  rentrer  la 
république  de  Venise  dans  ses  anciennes  limites, 
la  réduire  à ses  lagunes. 

Si  -on  se  rappelle  que  , deux  ans  auparavant, 
dans  les  conférences  tenues  à Trente  , entre 
Maximilien  et  le  cardinal  d’Araboise , il  avait  été 


(i)  Coiltx  Italiof  diplomaticus.  Lumc.  , toit).  I,  pai%  i , 
sect.  I , xxVi.  ’ 
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convenu  que  l’empereur  et  le  roi  s’uniraient 
pour  reprendre  aux  Vénitiens  les  provinces  qui 
avaient  appartenu  au  duché  de  Milan,  on  ne  s’é- 
tonnera -pas  de  voir  ces  deux  priyces  revenir  à 
cet  ancien  projet.  Le  premier  ne  cherchait  que 
les  conquêtes  faciles , et  les  provinces  vénitiennes 
• étaient  au  moins  autant  à sa  convenance  que  le 
Milanais , puisqu'elles  étaient  contiguës  à ses 
états  héréditaires.  Le  second,  affaibli  par  ses  re- 
vers , et  menacé  par  un  voisin  puissant , ne  se 
faisait  pas  scrupule  d’en  dépouiller  un  autre.  Le' 
pape,  en  intervenant  dans  cette  affaire,  ne  pou- 
vait que  s’y  porter  avec  une  extrêmé  chaleur, 
parce  qu’il  était  en  ce  moment  en  querelle  ou- 
verte avec  les  Vénitiens,  et  sa  passion  était  d’au- 
tant plus  vive,  que  ses  prétentions  étaient  plus 
injustes.  Quant  à l’archiduc  d’Autriche,  qui  était 
* aussi  l’un  des  signataires  de  cette  ligue,  il  n^y 
avait  qu’un  intérêt  indirect,  éloigné,  celui  d’a- 
grandir le  duché  de  Milan,  qui  devait  un  jour 
appartenir  à son  (ils. 

Sans  doute  si  l’empereur  et  le  roi  de  France 
eussent  considéré  cette  affaire  avec  moins  de  pas- 
sion , ils  auraient  senti  que  la  république  était  un 
voisin  moins  dangereux  que  celui  qu’ils  vou- 
laient se  donner.  Aussi  la  première  idée  que 
l’empereur  avait  conçue,  était-elle  de  chasser 
les  Français  du  duché  de  Milan.  Cette  idée  était  ' 
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beaucoup  plus  conformé  aux  véritables  intérêts 
de  sa  politique;  mais  il  préféra  une  acquisiliou  ' 
certaine  à une  entreprise  hasardeuse.  Le  roi, 
comme  je  l’ai  dit,  avait  à détourner  un  danger. 

• Le  cardinal  d’Amboise  éprouvait  l’embarras.qui 
attend  les  ministres  dont  les  propositions  im- 
prudentes n’ont  pas  eu  de  succès.  Il  avait  promis 
au  roi  des  conquêtes  en  Italie  i,  il  fallait  bien  lui 
en  procurer  aux  dépens  de  qui  que  ce  ft'jt. 
Jules  II  devait,  plus  que  tout  autre,  sentir  que 
cette  ligue,  à laquelle  il  venait  de  prendre  part , 
allait  directement  contre  le  plan  qu’il  s’était 
tracé,  d’expulser  tous  les  étrangers  de  ritalic, 

JVIais  avant  de  songer  à délivrer  la  péninsule , 
il  avait  un  objet  plus  pressant,  celui  d’agrandir 
le  domaine  du  saint-siège.  C’est  ainsi  que,  dans 
la  politique  comme  dans  les  affaires  privées,  les 
intérêts  et  les  passions  du  moment  font  souvent  * 
négliger  les  intérêts  de  l’avenir. 

■■  Les  Vénitiens  voyaient  avec  étonnement  lés 
sacrifices  par  lesquels  le  roi  de  France  payait  l’a- 
vantage de  s’allier  à la  maison  d’.Autriche.  Il  au- 
rait été  difficile  de  deviner  que  le  roi  sacrifiât  la 
Bretagne  et  la  Bourgogne  pour  obtenir  la  per- 
mission de  conquérir  Bergame  et  Brescia.  Ce- 
pendant ils  n’étaient  pas  sans  inquiétude , sur- 
tout lorsqu’ils  apprirent  qu’il  existait  un  traité 
secret , et  que  le  pape , de  qui  ils  n’ét.lient  pas  eu 
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droit  d'attendre  un  bonuflice,  y était  intervenu. 

Leurs  ambassadeurs  àiacour  de  France  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  pénétrer  le  mystère  de  ce 
traité;  mais  le  cardinal  d’Âmbuise  n’épargnait  ni 
les  protestations,  ni  les  serments  pour  les  ras- 
surer, leur  répétant  sans  cesse  que  le  roi  tenait 
plus  que  jamais  à conserver  son  alliance  avec 
la  république. 

Dans  la  vue  de  la  tromper  plus  sûrement,  l’em- 
pereur et  le  roi  la  firent  exhorter  par  leurs  mi- 
nistres à donner  satisfaction  au  pape,  sur  l’objet 
de  ses  réclamations  : mais  la  république,  toujours 
respectueuse  dans  ses  formes,  resta  inébranlable 
dans  ses  refus.  > 

Maximilien , que  son  inconstance  naturelle 
jetait  dans  tous  les  projets,  sans  lui  permettre 
d'en  suivre  aucun,  ne  se  bâtait  point  de  faire 
une  conquête  qu’il  ambitionnait;  U différait  de  ' 
donner  à Louis  XII  l’investiture  du  duché  de 
Milan , quoiqu’il  l’eût  formellement  promise  , et 
que  la  cour  de  France  lui  en  eût  avancé  le  prix. 

Enfin  , après  avoir  laissé  expirer  les  délais  fixés, 
il  se  détermina  à recevoir  l'hommage  que  le  car- 
dinal d'Amboise  vint  lui  faire,  au  nom  du  roi, 

(}ui  se  reconnaissait  son  vassal , pour  Milan  et 
pour  Gènes.  . . 

Mais  pendant  que  ce  ministre  était  encore  à 
la-cour  de  l’empereur,  le  roi  tomba  dangereu-  '•*  ■•ompu. 

* Tome  ni. 
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sement  malade , et  cette  circonstance  arrêta  en- 
core Maximilien  dans  l’exécution  de  ses  pre- 
miers projets. 

Tous  ces  délais  avaient  donné  aux  Vénitiens 
le  temps  de  pénétrer  le  mystère  du  traité  de 
Blois.  Effrayés  du  danger  qu’ils  venaient  de  dé- 
couvrir, ils  n’eurent  plus  qu’une  pensée,  celle 
de  désunir  la  ligue  par  des  séductions  ou  des 
soumissions.  Le  pape , qui  était  le  plus  ardent 
promoteur-  de  la  guerre  dont  ils  se  voyaient 
menacés,  exigeait  toujours  la  restitution  de  tout  • 
ce  qu’ils  avaient  acquis  dans  la  Romagne , à la 
faveur  de  la  dernière  révolution.  Lorsqu’on  lui 
offrait  une  restitution  partielle,  il  parlait  de  ré- 
clamer Ravenne  et  Cervia,  qui  n’avaient  jamais 
été  occupées  par  le  duc  de  Valentinois,  et  quoi- 
que la  république  possédât  la  première  de  ces 
villes  depuis' plus  de  soixante  ans,  et  la  seconde 
depuis  deux  siècles. 

Le  pa^)e  convoitait  sur-tout  Bologne,  qui  était 
sous  la  domination  de  Jean  Bentivoglio.  Les 
Vénitiens  offrirent  de  chasser  ce  prince  de  ses 
'états  4 de  conquérir  Bologne  pour  le  saint-siège , 
espérant  qu’à. ce  prix  Jules -consentirait  à leur 
laisser  Faenza  et  Rimini.  Cette  offre  fut  rejetée.- 

Cependant  les  lenteurs  de  Maximilien  firent 
craindre  au  pape  de  manquer  une  occasion  favo- 
rable. Les  circonstances  pouvaient  changer  , les 
Vénitiens  pouvaient  revenir  de  leur  frayeur.  Jules 
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consentit  à se  relâcher  ^n  peu  de*  ses  préten» 
tions,  et  à leur  laisser  le  territoire  de  Faenza  et 
de  Rimini  ; les  autres  places  contestées  lui  furent 
remises.  Ce  pontife  ambitieux  n.e,s’en  tint  pas  à 
ces  importantes  cessions  : il  entrepril  des  con- 
quêtes, leva  des  troupes,  se  mit  à leur  tète,  et 
s’empara  de  Pérouse  et  de  Bologne,  aidé,  dans 
cette  expédition,  par  quelques  troupes  du  roi, 
qui  étaient  dans  le  Milanais.  Ce  secours  était  le 
prix  de  la  pourpre  romaine,  que  Jules  avait  pro- 
mise à deux  neveux  du  cardinal  d’Amboise  (^1). 

La  France  tremblait  pour  la  vie  du  roi,  et  la 
reine  faisait  charger  sur  la  Ivoire  des  bateaux  qui  n iritadc 
emportaient  toutes  ses  ricjiesses  en  Bretagne. 

Dans  ces  instants,  qu’il  croyait  les  derniers  de 
sa  vie,  Louis  XII  considérait  avec  amertume  l’état 
où  il  lais.sait  son  royaume , et  le  démembrement 
prochain  de  tant  de  provinces.  I^a  nation  allait 
avoir  à regretter  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  une 
partie  de  la  F'iandre,  le  comté  de  Blois,  et  les 
possessions  au-delà  des  monts.  F^lle  allait  setrou-.  - 
ver  plus  faible ‘qu’avant  Ixiuis  XI.  Les  chagrins 
du  roi  augmentaient  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  le 
dévorait,  et,  dans  ce  moment  suprême,  il  n’^vait 


fi)  Hûtoirc  du  crmiimi.Tl<nir  de  Heiirv, 
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^ chotfir  qu’entre  les  jreprôches  éternels  de  la 
France  et  ja  honte  d’un  parjure. 

Le  cardinal . d’Âmboise  arriva  d’Alletnagne , 
apportant  cette^ investiture  qui  coûtait  si  cher. 
Le  premier  asjiect  de  la  cour  lui  apprit  la  part 
qu’il  avait  à*  la  consternation  générale.  Près  du 
lit  du  roi,  il  ne  trouva  ni  la  reine,  qu’on. en  avait 
écartée,  ni  l’héritier  de  la  couronne,  le  jeune 
comte  d’Angoulême,  qu’on  tenait  encore  loin  de 
la  cour.  C’était  devant  Dunois,  la  Trémouille, 
le  secrétaire-il’état  Robertet , et  le  grand-aumô- 
nier, les  seuls  qui  fussent  admis  dans  la  chambre 
royale,  que- Louis  versait  des  larmes  cuisantes, 
'lorsque  son  mal  lui  laissait  assez  de  raison  pour 
rétomber  dans  ses  chagrins. 

Georges  d’Amboise  sentit  sa  faute , et,  pour  la 
réparer, le  courtisan  eut  recours  à son  double  ca- 
ractère d’homme  d’état  et  de  prélat.  11  se  hâta 
de  dire  au  roi  qu’il  n’y  avait  pas  à. balancer, 
qu’il  fallait  rompre  le  mariage  conclu  au  prix 
de  tant  de  sacrifices,  et  marier  à l’héritier  de  la 
couronne  la  princesse  promise  au  fils  de  l’archi- 
duc. Selon  ce  ministre  , tous  les  engagements 
pris  avec  la  maison  d’Autricbe  étaient  nuis , et  il 
fopdait  cette  opinion  «ur  cette  maxime  du  droit 
piiblic  français , qu’il  avait  souvent. oubliée,  que 
le  roi  n’avait  pus  \ÿ  droit  de  disposer  d'une  por- 
tion dii-royai^e,  ^f)s  ^e  consentement  de  la 
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nation.  Il  restait  à lever  les'  scrupules  du  mou- 
rant, sur  la  violation  des  traités  : mais  la  plé- 
nitude des  pouvoirs  attachée  à la  qualité  dédi^gat 
du  saint-siège,  liii  rendait  cet  obstacle  très-facile 
à applanir.  Le  cardinal  délia  Louis  de  ses  ser- 
ments. Rien  itihumilie  davantage  la  raison  hu- 
maine que  ce  spectacle  ; on  comprend  qinm 
homme  d’état  juge  du  poids  d’une  promesse; 
mais  conçoit-on  qu’un  prêtre  l’abolisse  ? 

La  rupture  du  mariage,  l’infraction  des  trai- 
tés, venaient  d’être  résolues,  avec  le  plus  profohd 
secret,  autour  du  lit  du  roi.  On  compte  déjà 
pour  ennemi  celui  qu’on  a le  projet  de  tromper  f 
par  conséquent  le  roi  devait  être  bien  éloigné 
de  presser  l’empereur  de  faire  des  conquêtes  en 
Italie,  et  lui-méme,  s’attendant  à avoir  bientôt 
la  guerre  avec  Maximilien , ne  pouvait  pas  choi- 
sir ce  moment  pour  attaquer  la  république  de 
Venise.  Le  système  des  alliances  de  la  Françe 
changea  tout-à-coup;  Louis  XII,  rétabli  de  sa 
maladie,  s’allia  avec  le  roi  d’Arragon,  qui,  bien 
que  ses  états  dusftnt  revenir  à la  maison  d’Au- 
triche, n’était  pas  en  bonne  harmonie  avec  l’ar- 
chiduc , son  gendre.  On  entama  une  querelle 
avec  celui-ci  et  avec  l’empereur,  au  sujet  de  leur^ 
procédés  violents  envers  des  princes  allemands , 
protégés  de  la  France,  mais  que  par  le  traité 
de  üloiMclie  avait  abaadoanés.  Les  états-|téné- 
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raux  du  royaume  ^fuVent  assemblés;  et,  dans  la 
première  adresse  qu’ils  présentèrent  au  roi,  ils 
lui*  liront,  après  l’avoir  salué  du  titre  de  père  du 
peuçre,;  « Mais,  sire , votre  ainmir  pour  la  France 
« doit-il  finir  avec  votre  vie?  N’avez -vous  fait 
• » bénir  vos  lois  à vos  provinçesjjue  pour  ren- 

«•dre  plus  sensible  le  malheur  de  celles  que  vous 
« allez  livrer  à l’étranger?  Ce  démembrement  de 
« la  France  doit-il  être  le  prix  des  travaux  et  du' 
.«  sang  de  vos  fidèles  sujets  ?»  A ces  mots , l’o- 
rrfteur  et  les  députés  se  jetèrent  à genoux.  Le  roi 
assembla  un  conseil  de  princes,  de  ministres,  de 
prélats,  de  magistrats  : on  eut  l’air  de  délibé- 
rer, et  le  ao  mai  i5o6,  on  célébra  les  fiançailles 
de  la  fille  de  Louis  XII , avec  le  jeune  comte 
d’Angouléme,  qui  fut  depuis  François  1". 

^ xx\i.  Ainsi  fut  rompue  cette  ligue,  formée  à Blois 
entre  le  pape,  l’empereur,  l’archiduc  d’Autriche 
Loui*xnn  el  le  roi  de  France,  contre  la  république  de 

rrm)i«rrur.  . 

Venise. 

Uné  révolte  de  Gênes,  à laquelle  le  pape  n’é- 
tait pas  étranger,  attira  Lotft  XII  au-delà  des 
monts.  Il  se  présenta  à la  tété  de  cinquante  mille 
hommes.  Lorsqu’il  eut  fait  rentrer  cette  ville 
sous  son  obéissance,  les  Vénitiens  lui  envoyè- 
rent à Milan  une  ambassade  de  félicitation. 

Ile  étaient  très-alarmés  de- la  présence  du  ■ rai; 
Le  pape,  qui  ne  T'était  fiasméins,  et  «pn  ényïdl 
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avec  dépit  le  niaavaifs  succès  de  ses  intrigues  à 
Gènes,  excitait  l’empereur  contre  les  Français, 
pour  les  empêcher  de  devenir  encore  une  fois’ 
les.  maîtres  de  l’Italie  : d’une  autre  part,  Louis 
XII  négociait  avec  son  nouvel  allié  Ferdinand 
d’Arragon. 

La  république  de  Venise  était  devenue  ur 
é.tat  trop  puissant,  pour  ne  pas  faire  ombrage  à 
tous  ceux  qui  voulaient  dominer  en  Italie.  Aussi , 
tandis  que  Maximilien  et  Jules  II  se  liguaient 
contre  Louis  Xll , et  faisaient  entrer  dans  leur 
plan  la  conquête  des  états  vénitiens , les  rois  de 
France  et  d’Arragon' arrêtaient  de  faire  la  guerre 
à la  république.  . ' 

De  tous  côtés  elle  n’avait  que  desennemis.  Elle 
ne  pouvait  espérer  que  l’alliance  du  plus  faible , 
et  elle  devait  craindre  d’avoir  à fournir  les  in- 
demnités lorsqu’ils  se  réconcilieraient. 

Maximilien  annonçait  qu’il  voulait  traverser 
l’Italie,  pour  aller  recevoir  la  couronne  impé- 
riale à Rome.  Il  demandait  le  passage  à travers 
les  états  de  Veinse , mais  il  se  présentait  avec  une 
suite,  qui  avait  moins  l’air  d’une  escorte,  que 
d’une  armée.  Les  Vénitiens  voulurent , en  rebi- 
sant  le  passage,  s’en  faire  au  moins  un  mérite 
aux  yeux  du  roi  de  France. 

Il  les  encouragea  fort  à persister  dans  leur  re- 
fus, et  leur  promit  sop  appui , tandis  que,  dans 
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ce  moment,  il  se  liguait  contre  eux  avec  le  roi 
Ferdinand;  mais  cet  appui  ne  pouvait  inspirer 
une  grande  cnnBance,  quand  on  voyait  Louis 
XII,  par  une  inconséquence-  qu’il  est  impossi- 
ble d’expliquer,  licencier  son  armée,  repasser 
les  Alpes,  au  moment  où  l’empereur  allait  entrer 
en  Italie. 

Cependant , cette  imprudence  servit  à démen- 
tir tontes  les  imputations  que  Maximilien  ne  ces- 
sait de 'répandre  sur  Fambition  du  roi  : « Elle 
s’accroît  encore,  disait-il,  de  l’ambition  de  son 
premier  ministre,  qui  a ensanglanté  la  pénin- 
sule , pour  se  frayer  un  chemin  au  pontificat.  Si 
l’un  parvient  à s’asseoir  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,. si  l’autre  usurpe  les  droits  de  l’empire, 
il  n’y  a plus  de  liberté  , de  sûreté  pour  les  autres 
puissances  (i).  Ces  .accusations  n’étaient  pas  dé- 
nuées de  fondement  : Geoi^s  d’Amboise,  loin  de 
renoncer  à la  tiare , qui  lui  avait  échappé  deux 
fois  , méditait  alors  le  projet  de  faire  déposer 
Jules  II , pour  se  substituer.à  sa  place.  Enfin,  s’il 
échouait  une  troisième  fois,  son  ambition  foi 
avait. même  fait  concevoir  un  plan  encore  plus 
hardi , celui  de  é^Mrer  la  France  de  l’obéissance 
•le  Home,  et  de  s’y  déclarer  patriarche. 


i)  Guir.BAKuiK  , liv.  7. 
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Les  princes  qui  redoutaient  le^lus  la  France 
n'osaient  se  fier  à MaximiliéiT;  i^s  voyaient  ^e 
pour  protéger  il  commençait  ppr  envahir , et  les 
vieux  de  l’Italie  ne  furent  pas  pour  lui. 

lie  corps  germanique , jqui  avait  promis  de  le 
seconder,  se  ralentit  dès  qu’il  n’çi^vit  plus  la 
nécessité.  * • • 

( Cependant  l’armée  de  l’empirql^’élevâit  à trente 
mille  hommes,*  et  ces  trqppesj  joJhtcs  à l’armée 
autrichienne,  suffisaient  bien  pour  inspirer  un 
juste  effroi.  ’ • * ^ 

lies  ambassadeurs *de  Maximilien  et  de  Louis  xxvii. 
XII  étaient  à Venise,  demandant  les»uns  et  les 
autres  que  la  république  se  déclarât  : c’était  une 
chose  fort  difficile  que  le  choix  d’un  ennemi,  république, 
entre  un  empereur^t  im  roi-  de  France. 

Ce  fut  une  ^ave  matière  à discuter  ilans  le 
conseil  de  Venise,  que  la  réponse  définitive 
qu’attendaient  les  ambassadeurs  de  Maximilien. 

On  avait  épuisé  tous  les  moyens  de  temjxirisa- 
tion.  Le  sénat,  après  avoir  délibéré  plusieurs 
fois,  s’arrêta  pour  preAdre  un  parti  décisif  (f).’ 

« Nous  ne  pouvons , dit  Nicolas  Foscarini , Di«oum 

...  , * de  NicoUft 

«maintenir  la  paix,  ni  cimserver  la  neutralité.  iito,c.rini. 


liv.  7,  i*t  VHittotre  de  la  ligue'de  Cambraf,  d’André  ]Vfn«-  . 
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pourrai-  «Refuser  le  passage  à î’empereur,  c’est  lui  dé- 
iiancc  avec  ^ |a  guerre^  le  lui  accorder,  c’est  intro- 

«'duire  un  ennetni  au  sein  de  l'Italie.  I^a  guerre 
« est  dune  inévitable;  quant  à la  neutralité,  elle 
« est  impossible.  L’un^aura  à .se  venger  de  notre 
« reins , l’atjtre  nous  reprochera  notre . conni- 
K vence  ; et  tous  deux  touchent  à nos  frontières. 

a S’il  nê  s'agirait  que  de  choisir  entre  l’un  ou 
« l’autre  defAennem;^,  je  n’hésiterais  pas  à vous 
a proposer  de  pester  unis  an  roi  de  France.  Il  y 
a a .sans  doute  plus  de  ^oire'à  persister  dans 
«notre  .système^ dc' conféilération  qu’à  changer 
a d’alliés.  'L’Italiè  nous  saurait  plus  de  gré  de 
a fermer  sa  barrière  que  l’ouvrir  à un  autre 
a étranger.  Je  conviens  même  que  les  forces  du 
« roi , jointes  aux  nôtres^  peuvent  être  suffisantes 
a pour  arrêter  et  pour  repousser  l’empereur.  Mais 
a savez-vous  ce  que  je  redoute?  ce  n’est  pas  de 
i(  les  avoir-  à combattre , l’jin  avec  le  secours  de 
« l’autre , c’est  de  les  voir  réunis  contre  nous. 

a Or,  pour  me  décide^xlans  cette  affaire,  je 
«lue  fais  à moi-rnème  ceftte  question- :•  Qu’arri- 
« vera-t-il  si  nous  refusons  le  passage  à Maximi- 
«.  a lien?  Nous  attaquera-l-il  pour  aller  ensuite  atta- 
« quer  le  Milanais?  ce  fl’est  pas  là  ce  qui  m alar- 
a.ipçfait  <lav<tnt9ge4  M4s  au  lieu  de  s en  prentlre 
U SM  roi’de  France,  ne  lifi  proposera-t-il  pas  d’unir 
a leurs  fopcœ  pour  notre  ruine  ? "Voilà  ce  que  je 
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« prévois , ce  qui  m’épouvante  et  ce  qui  nîe  dé- 
« termine.  * -, 

a Je  ne  prétends  pas  tracer  ici  l’histoire  de 
«l’avenir,  qui  dépend  des  circon^anees etde  la 
« mobile  volonté  des  liommesT  ' 

« Mais  voici  les  considérations  qui  me  font 
a juger  cet  évènement  possible  et  même  proba- 
« ble.  L’empereur  a depuis  long-temps  le  désir  de 
« faire  une  inva^n  en  Italie,  cependant  il  n’y  est 
« pas  encore  entré  > pourquoi  ? c’est  parce  que . 
« tout  puissauN^u’il  est,  comparativement  à nous, 
« sa  puissance  n’est  pas  constituée  de  manièVe  à 
« lui  donner  les -moyens  de  soutenir  une  guerre 
«prolongée.  Il  a une  armée  à lui;  celle  de  l’eni- 
«pire  a été  mise  à sa  disposition;  mais  le  corps 
« germanique  n’a  fait  les  fonds  que  pour  la  sou- 
« doyer  pendant  six  mois , et  l’empereur  n’a  au- 
« cun  moyen  d’y  suppléer.  Nécessiteux  comme’  il 
« l’est,  il  a besoin  d’un  allié.  Il  sent  qu’il  ne  peut 
«entreprendre  nue  guerre  d’Italie,  sj{is  être 
«assuré  du  concours  du  roi  de  France  pir  de 
« notre  république  ; dans  ce  moment , c’est  Iç 
« nôtre  qu’il  réclame ;.si  nous  le  lui  refusons^  il 
« se  réconciliera  avec  la  l;'rance;  il  changera  son 
« plan  «de  campagne  , il  changera  d’alliés  et  d’en- 
«nemis,  mais  il  n’en  persistera  pas  moins  dans 
(rses  *pr(j]ets  d’invasion.  Nus  provinces  .sput^qii- 
« core  ph\s'  à sa  convenance  que^e-MilaulUs.  ^ 
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U VOUS  .reconnaissez  qu’il  a une  extrême  passion 
a pénétrer  en  Italie,  pouvez-vous  douter  qu’il 
« ne  recoure  à ce  moyen , quand  nous  lui  en  au- 

* rons'  fait’unê  nécessité  ? 

^On  cherche  k se  rassurer  par  l’inimitié  de 
O ces  deux  princes,  et  par  l’intérêt  bien  évident 
U qu’ils  ont  tous-,  les  deux  de  ne  pas  favoriser 
X mutuellement  leurs  progrès , sur  - tout  dans 
a le  -voisinage  l’nn  de  l’autre.  Céla  est  incoutes- 
a table;  cependant  le  passé  doit  nous  apprendre 
« à ne  pas  compter  sur  cette  garantie,  lis  ont 
« si^ué.  deux  fois  un  traité  d’alliancQ  pour  nous 
« dépouiller , et  notre  république  n’a  échappé 
« jusqu’à-présent  à ce  danger  que  par  des  cir- 
u constances  fortuites.  Mais  il  me  semble  que  ce 
U danger  existe  encore. 

«d’empereur  doit  être  irritécontre  Louis  XII, 
« k cause  de  la  violation  du  traité  de  Blois , je  le 
« sais,  et  je  me  fierais  à son  ressentiment , si  je 
« ne  lu^  connaissais  une  extrême  inconstance 
rdans  le 'Caractère,  une  grande  impatience  de 
« s’établir  au-delà  des  Alpes , et  la  nécessité  ab- 
« solue  de  trouver  un  allié  avant  d’entreprendre 
« cette  conquête.  Par  conséquent  il  le  cherchera, 
«-et  il  n’y  en  a que  deux,  le  roi  de 'France  et 
« npus.  Sur  notre  refus ,‘  il  ne  verra  plus  dans  le 
« roi  pp  souveiaiiikqui  l’a  ollensé,,  mais  prince 

• tionf  le . secotms  Jui  est  néeessaire.  à't 
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« Les  raisons  qui  pourraient  éloigner  Louis  Xlf 
« d’une  alliance  avec  Maximilien  sont  peut-être 
a encore  plus  puissantes.  Elles  ne  m’inspirent 
« |M)urtant  aucune  sécurité.  D’abord  le  i;oi  orain- 
« dra  que  nous  ne  finissions  par  nous  liguer 
« avec  l’empereur  contre  lui , et  il  voudra  nous 
O prévenir  : en  second  lieu , il  n’a  rien  à gagnér 
O à faire  la  guerre  à l’empereur , puisque  celui-; 
« ci  ne  possède  encore  rien  en  Italie  ; an  con- 
« traire  le  partage  de  nos  belles  provinces  doij 
O le  tenter.  Il  ne  cessera  d’être  sollicité  contre 
«nous,  par  les  Milanais,  qui  ne  sont  pas  en- 
« core  consolés  du  démembrement  tie  leur 
« état;  par  les  Florentins,  qui  ont  tant  dç  cré- 
« dit  sur  lui  ; par  le  duc  de’  Ferrare , par  le  nfar- 
« quis  de  Mantoue,  nos  voisins;  par  le. roi  de 
« Naples,  avec  qui  il  vient  de  se  réconcilier, 

« et  qui  est  impatient  de  ressaisir  les  places 
« que  nous  occupons  sur  ses  côtes  ; enfin  par 
j«  le  pape,  qui  nous  voit  à regret  posséder .cii- 
<i  core  deux  ou  trois  villes  “dans  la  Romagne. 

« A ces  sollicitations  du  "dehors  se  joindront 
« des  instigations  domestiques  plus  pressantes 
a encore.  Personne  de  vous  n’ignore  l’ambitioif 
« avouée  du  principal  ministre  tlii  roi  : cette 
« ambition  est  ifh  poids  qui  fait  trouver  suffi- 
a santés  toutes  les  raisons  jRiur  envoyer  une*' 
« année  française  en  Italie  et  légers  tous  les  sa- 
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« crifices  pour  l’y  maintenir.  Pouvez  - vous  pen- 
« ser  qu’il  se  laissera  arrêter  par  les  inconvénients 
« d’une  guerre  dispendieuse , quand  vous  l’avez 
«vu .acheter  la  tolérance  de  Maximilien  par  la 
« cession  de  tant  de  provinces  ? 

O S’il  redoute  Maximilien , il  cherchera  à se 
«Yéconcilier  avec  lui  à nos  dépens;  s’il  ne  croit 
« pas  devoir  le  craindre,  il  ne  croira  pas  com- 
« promettre  la  sûreté  de  ses  états , en  laissant 
« pénétrer  ce  prince  en  Italie. 

« Ainsi  l’empereur  a besoin  d’un  allié  pour 
« faire  son  invasion  ; il  nous  recherche  : le  re- 
« fuser  c’est  l’obliger  de  le  chercher  ailleurs. 

« I/einpereur  nous  préfère  pour  alliés,  le  roi 
0 doit  nous  préférer  pour  ennemis  : il  n’y  a de 
a part  ni  d’autre  aucun  obstacle  invincible  à leur 
«'union  : j’en  conclus  que  cette  union  est  mal- 
« heureusement  probable. 

« Maintenant  voyons  quelle  est  notre  posi- 
«■tipu  relativement  à l’un  et  . à l’autre  de  ces 
« deux  princes.  Maximilien  n’a  rien  à nous  re- 
« procher,  que  notre  alliance  avec  Louis  XII 
«dans  la.’ guerre  de  Milan.  Il  a besoin.de  nous 
«parce  qu’il  est  obéré;  ce  sera  donc  un  allié 
«•(}ui  restera  daus  notre  dépendance.  Le  roi 
U nous  reproche  d’avoir  contrarié  ses  vues  «laijs 
■>  la’  guerre  de  Pise,  d’avoir  favorisé  sous -main 
a se»  ennemis  *dans  le  royaume  de  Naples,  de 
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« posséder  Crémone , qu’il  regrette  de  nous 
« avoir  cédée.  Il  sait  que  nous  n’ignoixins  pas 
« qu’il  a proposé  deux  fois  à l’èmpereur  le  par-- 
(t  tage  de  nos  états.  Il  ne  nous  pardonnera 
O point  ses  torts  envers  nous,  parce  qu’il  ne 
((  pourra  nous  croire  des  alliés  sincères.  Enfin 
« il  n’a  pas  besoin  de  notre  alliance  ; donc  f après 
« l’avoir  signée , nous  ne  pourrons  pas  compter 
« sur  lui.  • 

« On  s’épuise  en  raisonnements  pouV  prouver 
a que  cette  ligue  serait  contraire  aux  véritables 
« intérêts  de  la  France,  et  l’on  en  conclut  que 
« Louis  XII  ne  la  formera  pas  : comme  si  déjà 
« il  ne  l'avait  pas  formée  à Trente  et  à Blois  ; . 
« comme  si  les  princes  ne  se  déterminaient  ja- 
« mais  que  par  les  intérêts  bien  entendus  de  leur 
« peuple  ; comme  si  celui  -ci  les  avait'  toujoufs 
« consultés.  - • • • 

« Nous  donnerions,  comme  lui,  une  opinfon  , 
« peu  favorable  de  notre  prudence,  ÿ,  dans  lâ‘ 

« nécessité  où  nous  nous  trouvons^  de  faire  ,1a 
« guerre , nous  lui  laissions-l’avantage  d’aw)ir  un 
« allié , si  nous  mettions  à sa  disposition  l’aux*!- 
« liaire  qui  s’offre  à nous.  En  tlernière  analyse 
U refuser  passage  à Maximilien , c’,est  nous  soit- 
(t  mettre  à faire  seuls  une  guerre  défensivê,,  Lui 
« ouvrir  le  chemin , c’est  entreprendre  une  gueft'e 
«.offensive  avec  le  concours  du  corps  germa-' 
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n nique,et  de  l’empereur.  Comme  le  choix  entre 
« ces  deux  positions  ne  peut  pas  être  douteux  , 
« me  décide'  pour  celle  qui  offre  le  plus  de 
a sûreté , et  je  propose  l’alliance  avec  Maximi- 
« lien.  » 

Cette  harangue  fut  appuyée  par  les  sénateurs 
Dominique  Morosini’et  André  Vénier. 

Gritti , homme  grave , à qui  sa  pru- 
Gritti.pour  dencfe  donnait  ûne  grande  autorité  dans  le  con- 
seil,  se  leva  pour  combattre  cette  opinion. 

U France.  ^ jg  reconnais , dit  - il , la  difficulté  d’établir 
a des  faits-assez  constants , pour  décider  la  ques- 
« tion  qui  nous  occupe.  Mais  c’est  parce  que 
•M  l’gveni^  est  hors  de  notre  puissance  et  de  notre 
« prévoyance , que  m’attacherais  à des  consi- 
« dérations  plus  simples , à l’intérêt  du  moment. 
a Ï1  me  semble  que,  dans  l’opinion  qu’on  vient 
U d’éxpos'erVon  apou^é  le  raisonnement  jusqu’à 
• «K  la  subtilité.  ' ' • ^ 

« Sans  nous  jeter  dans  les  ténèbres  de  l’avehir, 

U examinons^bien  quelle*  est  notre  position  ac- 
« tnellei  Louis  XII  est  eu  Italie  de  notre  aveu  , 

« puisque  nous  l’avons  aidé  à conquérir  le  duché 
« de  Milan  : nous  avons  peut  - être  eu  tort , mais 
« éelà  est  fait.  Aujourd’hui, nous  ne  pouvons  pré- 
« tendre  qu’il  en  possède  injustement  une  partie , 
ft  sfiiis  avouer  -que  nous  ne  sommes  pas  déten- 
« teurs  légitimes  de  l’autre.  Il  y a même  plus  : il 
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« s’est  fait  donner  par  l’empereur  l’investiture  de 
« la  part  qui  lui  est  échue;  il  a vu  les  Milanais 
«aller  au-devant  de  son  joug.  Nous,  Uous avons 
« vu  Crénnme  nous  fermer  ses  pot-tes,  et  l’em- 
« pereur  ii’a  point  reconnu  notre  droit  de  pos- 
« session.  Nous  ne  |V)Uvons  «lonc  elipérer  d’ètre 
« mafntemis  dans  cette  acquisition,- que  par  celui 
« qui  a fait  avec  nous'ce  partage.  - ' 

« Nous  .sommés,  depuis  plusieurs  années,  les 
« alliés  du  roi  de  France,  et  cette  alliance  est  si 
« Réellement  fondée-  sur  des  hitérèts  communs  , 
tt  qu’elle  n’a  pas  lais.sé  de  subsister , malgré  les 
« nuages  qui  se  sont  élevés  plusieurs  fois  entré 
« le  roi  et  nous.  Si  cette  alliance  est  naturéllé," 
« solirle,  nécé.s.saire , ce  .serüit  une  impmdehcè 
«de  la  rompre,  pour  prévenir  des  dangers, 
«qu’une  politique  Subtile  veut  donner  comme 
«probables*  mais  dont  elle  parvient  à peine  à 
« établir  là  possibilité.  L’Italie  nous  reproché 
<t  d’avoir  attiré  les  Finançais  au-delà  des  monts, 
sans  considérer  qu’alors  nous  ne  pouvions 
« guère  faire  autrement.  Mars  son  animadver- 
« sioii  .sera  bien  plus  vive,  si  nous  lui  donnons 
« aussi  le  droit  de  nous  attribuer  l’invasion  deS 
«Autrichiens.  ’ • v 

«Je  pense  donc  que  notre  intérêt,  comme. 
'«  notre  dignité  y nous  conseille  de  rester  dans 
O I alliance-du  roi,  et  qhe  nous 'rie  pouvons  livrer 
Tome,  l II.  • 
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a le  pa^ge  à l’empereur,  sans-noas  attirer  l’ini- 
a mitié  de  tous  nos  voisins. 

« Sans  doute  que  c’est  un  malheur  de  voir  les 
« Français  dans  la  Lombardie  , mais  le  . plus 
« grand  de  tous  serait  d’y  voir  aussi  lèa  Alle- 
« mands,  car  l’empereur  et  le  roi,  s’ils  s’uiiis- 
« saieut,  nous  opprimeraient;  s’ils  se  Faisaient  la  , 
« guerre  4 ils  ravageraient  notre  patrie  et  Hni- 
« raient  par  s’accorder  à nos  dépens.  •; 

«Puisqu’il  faut  avoir  la  guerre,  tâchons -au 
« moins  de  la  faire'  au-tlelà  de  notre  territoire, 

« ou  sur  nos  frontières  éloignées,  plutôt  que* de 
a l’appeler  au  centre  de  nos  états.  Ouvrir  le  pas- 
« sage  aux  Autrichiens,  'c’est  nous  soumettre  à 
« fournir  le  champ  de  bataille.  • 

’«  Quand  il  faut  choisir  entre  deux  alliés,  il 
a est  naturel  de  se  décider  pour  celui  dont  l’al- 
« liaiice  est  plus  utile  et  la  fidélité  moins  suspecte. 

« Louis  XII  est  incontestablement  plus  puissant 
« que  l’empereur;  c’est  un  prince  économe;  je 
« ne  lui  connais  point  de  raisons  de  nous  haïr,. 
B quoique  j’avoue  qu’il  peut  convoiter  quelques- 
« unes  de  nos  provinces,  et  que  nous  lui  avons 
«donné  des  Aujcts  de  mécontentement;  mais’ il 
c<  n’est  pas  tellement  affermi  dans  ses  conquêtes 
« qu’il  puisse  vouloir  de  sitôt  en  essayer  de  iiou- 
« velles.  Milan  lui  a échappé  immédiatement 
«après  sa  première  soumission,  (iènes  était. en 


> 

' . . Digilized  by  GoogU 


‘ I.JVJIE  XXI.  4oS 

« état  de  révolte,  il  y a peu  de'niois.  11  a eu  des 
« différends  avec  les  Suisses  pour  Belinzona.  il 
« n’ignore  point  que  le  pape  a encouragé  les  Gé- 
« nois  dans  leur  insurrection.  11  sait  que  l’eni- 
« pereur  peut  se  servir  des  enfants  de  Louis 
« Sforce  pour  exciter  des  troubles  dans  le  Mila- 
«luais.  Ces  considérations  sont  autant  de  lien.s 
« qui  attachent  le  roi  à notre  république,  ou  qui 
« du  moins  doivent  lui  faire  éviter  une  rupture 
« avec  elle.  , 

« Maximilien  ne  pourrait  pas  entreprendre 
« une  guerre  avec  le  roi  de  France , s’il  ne  dis- 
« posait  des  forces  du  corps  germanique.  Mais 
« quelles  sont  ces  forces?  on  avait  d’abord  an- 
«noncé  quatre-vingt-dix  mille  hommes;  ensuite 
O ils  se  sont  réduits  à trente,  et  'il  est  possible 
« que  ce  nombre  soit  encore  exagéré  de  moitié. 

« Malgré  la  réduction  de  cette  armée, 'la  diète 
« ne  s’est  engagée  à la  soudoyer  que  pendant  six 
« mois;  et  en  elfet  elle  n’a  pas  un  grand  intérêt 
« à faciliter  à l’empereur  des  conquêtes,  qui  ne 
à tourneraient^  qu’à  l’avantage  personnel  de  ce' 
« prince,  i^e  pape  a refusé  à Maximilien  l’autori- 
« sation  de  disposer,  pour  cette  .expédition,  de 
.*  cent  mille  ducats,  qui  avaient  été  levés  en  Al- 
« lemagne,  pour  la  croisade  contre  les  Turcs, 
a 1/empereur  demande  des  subsides  au.v  Floreii- 
lins,  aux  Siennois,  à tous  les  petits,  princes 

•iG, 


/jo4  ' HISTOIRtUKVENlSF.. 

n d’Italie;  mais  c’es^  un  mauvais  moyen  d’en  ob* 
«tenir  que  de  faire  entrevoir , pour  prix  d'un 
« pareil  sacrifice , la  perspective  du  ravage  et  en- 
o suite  de  l’oppression.  Ainsi  Maximilien,  qu'on 
a surnomme  Je  nécessiteux  à si  juste  titre,  se 
O verra  bientôt  dénué  des  moyens  pécuniaires, 

« indispensables  p>our  soutenir  luie  guerre  sé- 
« rieuse.*  Une  fois  engagés  dans  cette  guerre 
« comme  ses  alliés,  ce  sera  à nousd’y  pourvoir,  et 
« comme  il  faudra  toujours  payer  ses  troupes 
O avant  les  nôtres,  il  conservera  une  armée, 

« quand  nous  n’en  aurons  plus.  Nous  nous  troii- 
« verons  à sa  discrétion. 

« Voilà  quelle  .sera  notre  condition  dans  ce 
« système  d’alliance;  nous  fournirons  le  territoire 
« et  l’argent.  Mais  du  moins  cette  alliance  ofïre- 
« t-elle  quelque  stabilité?  je  ne  le  vois  pas.  L’eni- 
« pereur,  qui  passe  poim  un  habile  homme  de 
« guerre , n’a  pas  moins  la  réputation  d’un  prince 
« inconstant.  Indépendamment  de  cette  mobi- 
« lité  «le  caractère,  sa  politique  peut  lui  cou- 
« seiller  de  faire  une  paix  séparée.  Remarqnez 
« qu’il  n’a  point  d’états  en  Italie;  que,  quand  il 
« voudra,  il  pourra  en  retirer  ses  armées;  et  que 
« les  Français,  au  lieu  de  le  poursuivre^  se  jette* 
«j^^ront  sur  nous  pour  nous  accabler. 

O Je  vois  donc'  plus  d’utilité,  et  de  sûreté  pour 
« nous,  dans  Fç^iance  du  roi  de  France  que  dèniT 
« celle  de  l’empereur. 
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U Maintenant  examinons  ce  qui  doit  naturclle- 
« nient  nous  arriver  avec  i’un  ou  l’autre  allié , 
« ilans  la  double  hypothèse  de  la  bonne  et  de  la 
« mauvaise  fortune. 

« Je  suppose  què  nous  persistions  dans  notre 
« alliance  avec  le  rOi.  Si  la  guerre  est  heureuse 
« pour  nous , les  .\llemands  ne  pénétreront  pas 
« dans  notre  territoire;  c’est  déjà  un  grand 
« avantage.  Le  roi  ne  sera  autorisé  à nous  rien 
« demander.  Nous  aurons  le  droit  d’intervenir 
, « dans  les  conditions  de  la  paix.  Il, n’est  pas  pro- 
» bablé  que  nous  nous  agrandissions;  mais  nous 
<i  aurons  accru  notre  considération  et  notre  in- 
o fluence.  L’Italie  ntnis  devra  de  l’avoir  préser- 
« vée,  et  il  n’y  aura  point  de  raisons  pour  que 
« le  roi  se  détache  de  notre  alliance,  au  milieu 
« de  nos  succès  communs. 

« Si  la  guerre  est  malheureuse  au  contraire, 
« le  roi  n’en  sentira  que  plus  fortement  la  né- 
>(  cessité  de  notre  alliance.  Il  aura,  comme  nous, 
« son  territoire  à défendre  ; il  s’en  occupera  sans 
U doute  plus  spécialement  que  du  nôtre;  mais 
« il  appellera  les  ressources  immenses  qu’offre 
« son  royaume.  11  pourra  obliger  les  autres  puis- 
a sauces  de  l’Italie  à. faire  cause  commune  auec 
(c  nous,  et,  dans  fous- les  cas,  il  sera  en  état  de 
« résister  pendant  plusieurs  campagnes  à la  man< 
or  valse  fortune;'  . , ^ 
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« Voyons  maintenant  ce  qui  nous  attend  dans 
« l'alliance  de  l’empereur.  Heureux , il  ne  voudra 
« point  faire  de  paix  qti’il  n’ait  entièrement 
« chassé  les  Français  de  l’Italie.  C’est  une  grande 
« entreprise,  qui  veut  du  temps  et’ dont  nous 
« avancerons  les  frais.  Quand  il  y aura  réussi,  il 
« se  dira  notre  libérateur;  il  voudra  être  notre 
« arbitre,  et  nous  fera  encore  payer  .sa  protec- 
n tion.  Peut-être  nous  demandera-t-il  les  pro- 
« vinces  qui  ont  été  détachées  du  duché  de  Milan. 

« La  plus  grande  faveur  qu’il  nous  puisse  faire , . 
« c’est  de  nous  traiter  comme  ses  vassaux,  et  en 
n supposant  que  nous  conservions  toutes  nos  pos- 
« sessions,  et  toute  notre  indépendancé,  nospro- 
« vinces  resteront  pressées  entre  l’Autriche  et 
« le  Milanais,  qui  appartiendront  alors  au  même 
« souverain  et  à un  prince  plus  puissant  que 
« nous. 

« Si  ses  armes  n’obtiennent  pas  des  succès  dê- 
« cisifs,  il  ne  portera  pas  ses  prétentions  jusqu’à 
« expulser  entièrement  les  Français  au-delà  des 
a monts;  mais  il  s’établira  lui-même  en  Italie  , 

« et  nous  serons  probablement  obligés  de  lui 
« fournir. urie  partie  de  son  nouveau  territoire. 

« Ainsi  nous  nous  trouverons  affaiblis,  et  nous 
O aurons  en  Italie  deux  redoutables  étrangers  au 
n heu  d’un.  Ce  sera  bien  pis  si  la  guerre  est 
« malheureuse.  Les  ressources  de  Maximilien  se 
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a trouveront  épuisées  au  bout  de  quelques  mois, 
« et  comme  il  n’a  point  d'intérét  réel  en-deçà 
« des  Alpes,  il  se  retirera  dans  ses  états  ou  fera 
« sa  paix  séparée.  . . ' \ 

« L’alliance  de  l’empereur  a donc  des  incon- 
* vénients  et  des  dangers  que  ne  présente  pas 
O celle  du  roi  de  France. 

* Mais  les  orateurs  qui  m’ont  précédé  ont  dé- 
« placé  la  question.  Ils  ont  omis  toutes  les  consi- 
« dérations  que^je  viens  de  développer,  pour 
« s attacher  à une  supposition  unique,  à l’alliance 
« de  ces  deux  princes  contre  nous.  Sans  doute 
« ce  serait  un  gratui  danger.  Ce  danger  ne  serait 
« pas  nouveau,  vous  l’avez  couru  deux  fuis,  et 
« vous  avez  vu,  par  cette  expérience,  combien 
« il  était  ditücile  qu'une  union  peu  sincère 
tt  désavouée  par  la  politique,  contrariée  par  tant 
« de  jalousies  et  d’inimitiés,  eût  aucun  résul- 
« tat.  ' , . . 

« Je  ne  veux  pas  cependant  qu’une  sécurité 
t«  imprudente  nous  fasse  fermer  les  yeux  sur  un 
« danger  très-réel.  Ce  danger  n'est  pas  impossi- 
« ble  puisqu’il  a existé.  Je  demande  seulement  si 
« son  retour  est  plus  pn)bable  quand  nous  res- 
« temns  les  alliés  du  roi,  que  lorsque  nous  se- 
« rons  unis  à l’empereur.  *’ 

« Il  [tarait  qu’à  Trente  et  à Blois  la  proposi- 
» tion  de  former  une  ligue  pour  notre  pèrt^'ést 
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•I  venue  desi  ministres  français.  Était-ce  un  piège 
« tendu  à l’empereur  pour  l’empecher  de  s’oppo* 
« scr  aux  progrès  du  roi  en  Italie?  était-ce  un 
" dessein  véritable  de  partager  nos.  provinces 
« avec  lui  ? je  n’examine  pas  cette  question  ; mais 
« à l’époque  où  ces  propositions  ont  été  faites 
« nous  étions  les  alliés  du  roi  : par  conséquent 
« la  même  iilée  peut  lui  venir  une  troisième  fois, 
« sans  que  nous  ayons  rompu  notre  alliance. 

« Et  ne^  lui  viendra-t-elle  pas  bien  plus  natu- 
u rellement  si  nous  nous  eu  séparons.  - 

« Itcmarquez  que  plusieurs  des  raisonnements 
« sur  lesquels  on  appuie  l’opinion  contraire , 
« sont  susceptibles  d’être  rétorqués.  Si  le  roi  , 
« vous  tlit-on,  redoute  l’empereur,  il  cherchera  à 
« se  réconcilier  avec  lui  ; s’il  ne  le  craint  pas  , il 
« consentira  à partager  nos  provinces  avec  lui. 
« ttnjieut  dire  tout  aussi-bien  : Si  le  roi  redoute 
« Maximilien  , il  se  gardera  bien  de  l’attirer 
« dans  son  voisinage,  eu  lui  proposant  le  par- 
« tage  de  nos  provinces  ; s’il  ne  le  craint  pas,  il 
« ne  cherchera  point  à se  réconcilier  avec  lui!  Ce 
« sont  là  de  part  et  d’autre  de  vaines  subtilités,. 
« reconnaissons  que  tout  cela  est  possible  ; mais 
<(  avouons  que  ^ cette  possibilité  n’eu  existera 
« pas  moins,  quand  nous  aurons^  abandonné 
>1  l’alliapce  du. roi  pour  celle  de  l’eitiperenr. 

« Appliquons-nous  à détourner,  tout  ce  qui 
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a pourrait  ramener  ces  deux  princes  à une  ligue 
« contré  notre  république,  et  pour  cela,  atta- 
« ehons-nous  au  plus  fort,  au  moins  inconstant, 
«.à .celui  qui  a le  plus  grand  intérêt  de  mettre 
V obstacle  à la  grandeur  future  de  l’autre,  ou 
« de  sa  postérité.  Vous  voyez  que  Maximilien  a 
« un  petit-fils,  qui  doit  réunir  sur  sa  tète  les 
B couronnes  d’Autriche,  des  Pays-Bas,  {l’Arra- 
« gon,  de  Ca.stille ,,  de  Naples,  et  probablement 
a aussi  la  couronne  impériale  ; voilà  un  gage  cer- 
u tain  que  le  roi  de  France  ne  consentira  jamais 
« sincèrement  à l’agrandissement  de  cette  mai- 
« son.».  • , . . . 

• t 

Ce  discours  entraîna  la  majorité  des  suffrages. 
L’alliance  avec. le  roi  fut  maintenue,  et  on  fit 
répondre  à Maximilien  que  les  engagements  de 
la  république  avec  les  autres  états,  ne  lui  per- 
mettaient point  de  laisser  une  armée  étrangère 
pénétrer  clans  l’Italie  , qui  était  en  pleine  paix  : 
que,  s’il  y venait  seulement  avec  le  dessein  de 
se.  faire  couronner  empereur  , et  avec  la  suite 
convenable  à un  si  grand  prince , tous  les  pas- 
sages. par  les  états  de  la  république  lui  seraient 
ouverts,  et  qu’il  y trouverait  parrtout  les  témoi- 
gnages de  dévouement, et  de  respect^ qui  lui 
étaient  tlus.*  On  ajoutait  que  la  république  ne. 
croyait  . point  s’écarter  .de  ses  devoirs  enve^Jni, 
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en  exécutant  ponctuellement  les  engagements 
qu’eUe  avait  pris  avec  la  France , et  en  fournis- 
sant au  roi  le  secours  auquel  elle  s’était  obligée  j 
en  cas  que  le  Milanais  fût  attaqué;  mais  quelle 
ne  négligerait  rien,  pour  éviter  tout  ce  qui  pour- 
rait être  considéré  comme  une  agression  de  sa 
part. 

XXVIII.  ' Qç  refus  excita  la  colère  de  Maximilien.  Il  ren- 
con"t  voya  l’ambassadeur  de  V enise ; il  fit  marcher  ses 

i empereur,  troupes.sur  Ics  frontières  du  Frioul;  mais  elles  y 
trouvèrent  celles  de  la  république , appuyées  d’un 
corps  français  de  cinq  cents  gendarmes,  et  de 
cinq  mille  hommes  d’infanterie. 

■ Un  détachement  de  mille  Autrichiens  pénétra 
d’abord , par  les  défilés  des  montagnes , jusqu’à 
Crémone  : le  gouverneur  de  Milan  l’obligea  à 
faire  une  prompte  retraite.. Peu  de  temps  après, 
quatre  mille'  chevaux  se  présentèrent  pour  en- 
trer à Vérone,  où' on  leur  refusa  le  passage  avec 
fermeté.  Au  mois  de  février  i5o8,  l’empereur 
lui-^mème  arriva  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Vicence,  tandis  qu’un  autre  corps  travwsait  le 
Frioul , et  surprenait  la  petite  place  de  Cadore. 
Il  dirigea  ensuite  la  marche  de  toutes  ses  troupes 
sur  Trévise;  mais  déjà  l’argent  lui  manquait.  Les 
Suisses,  qu’il  avait  pris  à sa  solde,  le  quittèrent 
pour  passer*  au  service  du  roi  de  France,  et  il 
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reprit  en  personne  le  chemin  du  Tyrdl , réduit  it 
aller  vendre  ses  pierreries  à Inspruck  (i); 

Pendant  son  absence,  les  Vénitiens  envelop- 
pèrent , prirent  ou  taillèrent  en  pièces  le  corps 
allemand  qui  s’était  avancé  dans  le  Frioul.  Ils 
firent,  dans  cette  action,  trois  mille  prisonniers, 
recouvrèrent  ensuite  Cadore,  mirent  le  siège  de- 
vant Gorice,  l’emportèrent  en  quatre  jours,  ache- 
- tèrent  la  reddition  de  la  citadelle  pour  quatre 
mille  ducats,  et  leur  armée,  que  coinmandait 
Alviane,  se  présenta  devant  Trieste  , en  même 
temps  qu’une  flotte  arrivait  de  Venise,  pour 
attaquer  cette  place  par  mer.  Il  y avait  près  de 
cent  trente  ans,  que  cette  ville  leur  avait  été 
enlevée  par  l’amiral  génois  MarufFo.  Après  avoir 
été  possédée  momentanément  par  le  patriarche 
d’Aquilée,  elle  avait  été  réunie  aux  domaines  de 
la  maison  d’Autriche.  Louis  XII  fit  engager  les 
Vénitiens  à ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  avan- 
tages ; mais  il  n’eurent  garde  de  se  rendre  à ses 
exhortations.  Trieste  capitula,  et  la  flotte  alla  sac- 
cager quelques  petites  villes  de  l’empereur , si- 
tuées sur  l’Adriatique. 

Cette  guerre  défensive  était,  comme  on  voit, 
assez  vigrfureuse.  Les  succès  des  Vénitiens  ii’é- 
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. taient  pas  aussi  brillants  dans  la  vallée  de  l’A- 
«lige;  les  deux  armées  avançaient,  reculaient 
tour-à-tour  entre  Trente  et  Rovérédo.  I^a  défec- 
. tion  des  soldats  de  Maximilien  vint  mettre  fin 
à la  campagne.  Presque  tous  les  Allemands  se  dé- 
bandèrent, et  les  Vénitiens  auraient  pu  poiisser 
plus  loin  leurs  succès,  sans  rencontrer  aucun 
obstacle , si  le  ,roi  -ne  fut  encore  intervenu  pour 
les  arrêter.  Pendant  les  désastres  de  son  armée, 
l’empereur  était  à parcourir  toute  l’Allemagne 
pour  obtenir  des  secours  d’argent.  Il  fitpropo- 
viniiiens  jgj,  trève  3UX  Vénitiens;  mais  Us  répondirent 

concluent  ^ ^ ^ 

«i^rémcni  qu'Us  lie  pouvaieiit  traiter  sans  leur  allié.  Des 
"Tso""  pl^>‘'po*^cutiaires  des  trois  puissances  s’assemblè- 
rent. Ceux  de  l’empereur  consentirent  à ce  que 
cliacune  des  parties  restât  en  possession  de  ce 
qu’elle  occupait -alors  ; mais  les  Français  exigè- 
rent que  cette  trêve  fût  commune  à tous  leurs 
alliés  , notamment  au  duc  de  Gueldre  , que 
Maximilien  avait  dépouillé  d’une  partie  de  ses 
états.  Les  Allemands  s’y' refusèrent  avec  obstina- 
^ tion,  et  les  Vénitiens  n’ayant  pu  concilier  les 
parties,  jugèrent  avec  raison  que  leurs  engage- 
ments envers  le  roi  de  France  n’allaient  pas  jus- 
qu’à soutenir  les  (Jroits  de  ses  alliés  sur  le  bas 
Rhin , et  finirent  |îar  conclure  séparément  une 
trève  «le  trois  ans  avec  l’empereur,  le  20  avril 
i5o8.'  . 
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Le  roi  en  fut  très-irrité,  ce  qui  était  d'autant 
plus  injuste  qu’il  avait  ex^gé  qu’ils  ralentissent 
la  rapidité  de  leurs  conquêtes  : il  fallait  bien 
qu’il  leur  laissât  faire  la  guerre  ou  la  paix. 


* t ' 1 
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Ligue  de  Caïubray,  iSog. — Guerre  de  la  ligue  de  Cambray- 
— Campagne  de  iSog.  — Bataille  d'Agoadel.  — Les  Vé- 
’nitiens  perdent  toutes  leurs  provinces  de  terre-ferme.  — 
Leur  ambassade  à l’empereur.  — Ils  surprennent  Padoue 
et  Vieence. — Siège  de  Padoue.  — Ils  se  réeoncilient  avec 
le  pape. 


t - ' 

I.  . Ija  fortune  avait  secondé  les  Vénitiens  au-delà 
si*ji*yon,de  leurs  espérances.  Ils  avaient  dissipé,  dès  le 
rrpiibliquc  premier  choc,  les  troupes  d’un  ennemi  à qui 
i^Dt'aux  indigence  ne  permettait  pas  de  renouveler 
autres  jg  combat.  lls  pouvaient  se  dire  les  vainqueurs 

puissances . ' * ^ 

,de  l’empereur  et  de  l’empire.  Jamais  leur  puis- 
sance ne  s’était  élevée  si  haut  que  dans  ce  mo- 
Avec  le  roi  iQent  Mais  la  trêve  les/brouilla  avec  Louis  XII, 
/ , sans  les  raccommoder  avec  Maximilien.  11  faut 

çn  convenir,  la  conduite  du  roi  était  fort  difficile 
à prévoir , . car  elle  est  encore  aujoiu:d’hui  im- 
possible à expliquer.  Il  venait  d’enta’mcr  une 
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nouvelle  discussion  avec  Maximilien  , pour  l’ad- 
ministration des  Pays-Bas,  qui  Tevenaieut  au 
jeune  Charles  d’Autriche,  par  la  mort  de  l’ar- 
chiduc son  père.  Malgré  tant  de  différends  avec 
l’empereur,  il  exigea' des  Vénitiens  qu’ils  mé- 
nageassent un  ennemi  vaincu, 'et  quand  il  fut  ’ 
question  de  la  trêve,  les  prétentions  tie  la  France, 
qui  n’avait  pris  qu’une  très-faible  part  à la  guerre, 
allèrent  jusqu’à  vouloir  y faire  comprendre  le 
duc  de  Gueldre,  avec  lequel  les  Vénitiens  n’a- 
vaient pris  aucun  engagement.  Il  n’était  pas 
raisonnable  que  , pour  l’avantage  d’un  prince 
à qui  ils.  ne  devaient  aucun  intérêt, ^iis  laissas^ 
sent  échapper  une  occasion  favorable  d’avoir 
une  trêve  de  trois  ans , qui  les  mettait  en  pos-<.  ^ 
session  de  leurs  conquêtes.  Louis  Xll  leur  en 
ht  un  crime.  Il  avait  tort,  il  devait  à la  répu- 
blique la  sûreté  actuelle  du  Milanais,  et  bieutôt  ‘ 
après,  il  éprouva  encore,  de  sa  part,  un  bon  , • 

procédé , qu’il  ne  sut  pas  assez  reconnaître , et 
qu’il  aurait  dû  imiter.  . - ■ . • 

Maxinpilien  était  assuré  du  côté  des  Vénitiens,  Avec 
puisqu’il  venait  de  conclure  avec  eux  une  trêve,. 
qu’il  ti’était  pas  de  leur  intérêt  de  rontpre.  Mais 
il  demeurait  en  état  de  guerre  avec  le  roi;  et,.  • 
ne  se  sentant  ni  assez  fort , ni  assez  riche  pour 
la  fa'ire  avec  avantage,  il  ht  proposer  à la  ré-  > 
publique  de  convertir  |a  trêve  qui  venait  d’être , 
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signée,  en  traité  de  paix  définitif,  et  même  en 
alliance  offensive,  c’est-à-dire  de  se  ligüer  avec 
lui , pour  attaquer  le  roi  et  se  partager  ses  états 
d’Italie.  Ije  seul  usage  que  les  Vénitiens  firent 
de  l’empressement  que  l’empereur  avait  mfs  à 
les  rechercher,  fut  d’en  donner 'avis  au  ror. 
C’était  aller  fort  au-delà  de  ce  qu’exigeaient  les 
maximes  de  cette  république  : le  roi  ne  fut  point 
touché  de  cette  ostentation  de  loyauté,  et  Maxi- 
milien eut  le  droit  d’étre  fort  choqué  de  cette 
indiscrétion. 

*-  Il  pouvait  l’étre  aussi  de  quelques  excès  qui 
avaient  signalé  la  joie  des  Vénitiens  après  leur 
victoire.  C’était  un  soin  que  leur  gouvernement 
lie  négligeait  pas,  d’amuser  le  peuple  par  des 
fêtes,  et  d’augmenter  l’éclat  de  sa  capitale,  par 
des  solennités , qui  y attiraient  toujours  un  grand 
concours  d’étrangers.  On  prépara  au  général 
victorieux  une  réception  qui  fut  un 'pompeux 
spectacle.  • - , ‘ ' 

Dans  ces  réjouis.sances,  l’esprit  railleur  et 'sa- 
tirique des  Vénitiens  n’épargna  pas  l’ennemi 
qu’ils  venaient  d’humilier.  La  peinture , la  gra- 
vure qui  était  alors  un  art  nouveau,  le  théâtre, 
exposèrent  Maximilien  et  ses  Allemands  à la 
risée  publique^  et  les  gondoliers  de  Venise  sc 
vengèrent , par  des  chansons  populaires',  de 
l’effroi  que  l’empereur  l^ur  avait  causé.  > ' 
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On  cil  fit  lui  grand  crime  au  gouvernement  ; 
on  ne  sentit  pas  qu’ii  est  indispensable , dans 
les  républiques , d entretenir  l’esprit  de  dénigre- 
ment contre  les  rois.  Les  rois  eux-mèmes  ne 
prennent  pas  beaucoup  de  soin  de  ménager 
l’amour-propre  des  républiques  : et , dans  les 
moments  qui  avaient  précédé  cette  dernière 
guerre,  Maximilien  , piqué  du  refus  que  le  gou- 
vernement vénitien  avait  fait  de  lui  accorder  le 
passage  sur  son  territoire,  n’avait-il  pas  cité  le 
«loge  et  le  sénat  à comparaître  devant  lui,  et 
ne  les  avait-il  pas  fait  mettre  au  ban  de  l’empire, 
comme  des  vassaux  rebelles  (i)?  On  n’avait  pas 
le  droit  de  s’étonner  que  ces  prétendus  vassaux 
se  permissent  quelques  insolences,  pour  con- 
stater leur  indépendance.  « 

Mais  Maximilien,  plus  sensible,  comme  tous 
les  princes,  aux  affronts  personnels  qu’aux 
outrages  faits  à sa  couronne,  ne  put  pardon- 
ner aux  Vénitiens  ni  leur  triomphe,  ni  leurs 
chansons  satiriques,  ni  la  communication  qu’ils 
avaient  donnée  au  roi  de,  sa  dernière  propo- 
sition. Ou  devait  donc  s’attendre  qu’il  cherche- 
rait à susciter  des  ennemis  à la  république. 
Cependant  1 état  actuel  de  l’Europe  paraissait 
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' devoir  rassorer  Venise  sur  la  possibilit.é  d’upe 
ligue  des  princes  contre  elle.  ; 

Le  roi  de  France  n’avait  rien  à lui  reprocher. 
Elle  venait  de  lui  rendre  un  important  service. 
Il  s’était  brouillé  avec  l’empereur  par  la  violation 
du  traité  de  Blois.  Il  était  alors  en  querelle  ou- 
verte avec  lui,  pour  ia  Gueldjre  et  les  Pays-Bas. 
Il  ne  pouvait  vouloir  favoriser  l’agrandissemelit 
de  la  maison  d’Autriche.  - .. 

Le  loi  I.a  Castille  était  entre  les  mains  d’un  enfant. ^ 
J Arrigon  ^ dcpuis  la  moit  de  sa  femme 

Isabelle  de  Castille,  avait  vu  les  Autrichiens  lui 
disputer  l’administration  de  ce  royaume.  Il  trou- 
vait en  eux  des  rivaux  plutôt  que  des  ptffents. 
Il  avait  enlevé  au  roi  de  France  la  seconde  moitié, 
du  royaume  de  Naples,  il  l’avait  trompé  plu- 
sieurs fois;  ainsi  il  ne  pouvait  pas  s’allier  sincè- 
rement avec  lui. 

L«  pape  pape  -était,  en  grande  partie,  redevable 

aux  Vénitiens  de  son  élection.  Il  avait  fait  un 
accommodement  avec  eux  pour  les  villes  de  la 
. Romagiie,  il  en  avait  recouvré  quelques-unes, 
et  beaucoup  plus  qu’il  ne  devait  prétendre. 

Il  ne  pouvait  favoriser  Ferdinand  d’Arragou, 
depuis  que  ce  prince  s’était  emparé  de  Naples. 
Il  ne  pouvait  desirer  que  l’empereur  pénétrât 
en  Italie , à cause  des  prétentions  obscures , cadu- 
ques, mais  illimitées,  de  la  chancellerie  alle- 
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; mande,  sur  presque  tous  les  paya  situés  au  midi 
des  Alpes  et  notamment  sur  le  domaine  de  l’é- 
glise. Il  était  alors  brouillé  avec  le  roi  de  France , 
pour  quelques  évéchés  conférés  sans  son  aveu. 
Il  haïssait  mortellement  le  cardinal  d’Amboise, 
et  il  savait  qu’il  n’était  pas  moins  odieux  à ce 
compétiteur,  qu’il  avait  joué  et  humilié  dans  le 
conclave.  Enfin  il  méditait,  il  publiait  le  projet 
de  délivrer  l’Italie  de  toute  ilomination  étran- 
gère. 

Mais  ce  pontife  était  ùn  vieillard'  impérieux , 
ardent,  intempérant,  intrépide,  et  la  violence 
de  son  caractère  rendait  possibles  toutes  les  in- 
conséquences. Les  Vénitiens  n’avaient  pas  craint 
de  lui  déplaire,  en  accordant  un  asyle  aux  Ben- 
tivoglio,  seigneurs  de  Bologne , que  Jules  11  avait 
dépouillés  de  cet  état,  et  en  cela  ils  s’étaient 
montrés  plus  généreux  que  Louis  XII,  qui,  à la 
première  sommation  du  pape,  avait  çhassé  ces 
princes  du  Milanais,  où  ils  s’étaient* d’abord 
réfugiés. 

. Un  petit  évènement  dont  il  y avait  déjà 
beaucoup  d’exemples,  vint  exposer  la  républi-" 
que  à l’animadversion  du  chef  de  l’église.  L’évê- 
ché de  Vicehce  étant  devenu  vacant,  le  pape 
s’empressa  de  le  conférer  à un  de  ses  neveux. 
C’était  violer  doublement  les  maximes  de  la 
république,  qui  ne  permettaient  pas  que  sur 
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son  territoire  les  bénéfices  fussent  possédés  par 
des  étrangers,  ni  même  par  des  nationaux  qui 
n’étaient  pas  de  son  choix.  Le  gouvernement  , 
toujours  inébranlable  dans  son  système  de  re- 
pousser les  prétentions  de  la  cour  <le  Rome  , 
nomma  à ce  siège  un  Vénitien,  qui  prit  le  titre 
d’évêque  de  Vicence  par  la  grâce  de.  l’excellen— 
tissime  conseil.  11  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
porter  le  dépit  de  Jules  11  jusqu’à  la  fureur. 
Dans  son  emportement,  il  fit  proposer  au 
à Luuxii  roi  de  former  une  ligue,  pour  conquérir  et  par- 
contlîfu  tager  toutes  les  possessions  de  la  république, 
rcpubiiquc.  Qjj  ^ yu  toutes  Ics  raisoiis  que  Louis  Xll 
pouvait  avoir  pour  ne  pas  donner  les  mains  à 
un  semblable  projet.  Mais  on  se  rappelle  que  les 
Vénitiens  avaient  contribué  puissamment  à faire 
exclure  Georges  d’Amboise  du  pontificat.  La 
colère  de  Jules  11  trouva  à la  cour  de  France 
une  liaine^qul  ne  demandait  qu’à  s’associer  à la 
sienne.  Étrange  résultat  des  combinaisons  des . 
circonstances!  Les  passions  des  deux  compéti- 
. leurs  se  réunirent  pour  accabler  le  gouverne- 
ment qui  avait  favorisé  l’un  et  desservi  l’autre. 
Le  cardinal  d’Amboise  se  livra  à l’espoir  <l’une 
vengeance,' que  la  politique  ne  conseillait  pas, 
et  cette  vengeance  fut  pour  la  France,  comme 
pour  Venise,  une  source  demalheiu^.  Il  n’y»eut 
dans  le  conseil  du  roi,  que  l’évêque  de  Paris 
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Etienne  Poncher,  qui,  sans  complaisance  pour  ^ 

la  passion  du  premier  ministre,  osa  représenter  ' 

que  l’alliance  des  Vénitiens  était  conforme  aux 
vrais  intérêts  de  la  France,  et  que  ces  intérêts 
's'opposaient  évidemment  à tous  les  partis  qui  ' 
|K)Uvaient  procurer  à 'l’empereur  une  occasion 
facile  de  s’établir  eu  Italie.  On  a dit  que  les 
rois  pouvaient  être  bien  servis  par  des  ministres 
revêtus  de  la  pourpre , jamais  par  ceux  qui  y 
aspiraient.  On  voit  que  la  pourpre  même  ne 
suffit  pas  pour  rassurer  contre  l’ambition  ou  le 
ressentiment  des  hommes  de  cet  état , qui  ne 
croient  pas  prévariquer,  en  sacrifiant  les  inté-  ; 
rets  de  toute  une  nation,,  pour  donner  à l’église 
un  chef  qu’ils  jugent  le  meilleur  de  tous. 

La , cour  de  France  fit  communiquer  cette 
proposition  à l’empereur,  qui  ne  pouvait  que 
l’embrasser  avec  joie,  et  aù  roi  d'Arragon,  qui 
répondit  avec  sa  circonspection  accoutumée, 
mais  de  manière  à laisser  espérer  son  accession , 
si  on  lui  présentait  des  avantages  qui  dussent  , ' ^ 

le  déterminer. 

Le  cardinal  d’Amboise  pressait  cbacune  des 
parties,  qui  devaient  intervenir  dans  le  traité,  ^ 

d’envoyer  des  pleins  pouvoirs  pour  le  conclure. 

L’empereur  ne  fit  pas  attendre  les  siens;  il  en 
chargea  sa  fille  Marguerite  d’.Xutriche,  duchesse 
douaicière  de  Savoie,  espérant  que  le  choix  • 
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li'ulie  telle  négociatiice  rendrait  la  négociation 
'*  moins  suspecte , et  son  objet  plus  difficile  à 
, pénétrer.  Le  pape  et  le  roi  d’Airagon  diffé- 
raient d’envoyer  les  leurs  : l'un  parce  qu’il  hé- 
^ sitait  déjà,  prévoyant  toutes  les  conséquences 
de  son  imprudente  démarche;  l’autre  parce  qu’il 
était  dans  ses  habitudes  de  ne  se  décider  que 
le  dernier,  et  de  rester  toujours  maître  de  sa 
parole,  quoiqu’il  ne  se  piquât  pas  assurément 
d’y  être  fidèle. 

pieni-  L’empereur  et  Georges  d’Amboise  , voyant 
potrniMim  l’iixésoliition  de  Jules  et  de  Ferdinand,  se  déci- 

4e  rendent  ^ 

k Cambrai.  dérent  à brusquer  l’afEaire  pour  les  engager.  Le 
cardinal  se  rendit  à Cambrai,  où  l’attendait 
Marguerite  d’Antnche.  L’accommodement-  des 
différends  • relatif  au  duché  de  Gueldre  fut  le 
prétexte  de  cette  réunion.  Le  nonce  du  pape 
et  l’ambassadeur  d’Arragon  près  la  cour  de 
• France,  ne  purent  refuser  au  premier  ministre 
de  l’accompagner  dans  ce  voyage,  tout  en  pro- 
testant qu’ils  n’avaient  point  reçu  de  pleins 
pouvoirs  pour  l’affaire  qu’on  allait  y traiter. 

Elle  ne  pouvait  présenter  aucune  difficulté 
* ni  entraîner  aucune  longueur,  aussi  est-il  peu 

d’exemples  d’une  négociation  aussi  importante 
'terminée  en  aussi  peu  de  jours;  et  ce  n’est  pro- 
babTement  pas  de  cette  ligue,  que  la  princesse 
Marguerite  voulait  parler,  lorsqu’en  racontant 
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ses  conférences  avec  Georges  d’Amboise,  elle 
disait  : « Nous  nous  sommes  ciiidés  prendre  au 
« poil,  M.  le  cardinal  et  moi.  » 

L’impatience  du  cardinal  et  de  la  princesse  Cr>!U. 
pour  signer  la  ligue  était  telle,  qu’ils  pallièrent 
plutôt  qu’ils  ne  terminèrent  les  dilTéreiids 
qui  existaient  entre  la  France,  le  duc  de  Guel-  i 

dre  et  l’Autriche,  pour  ne  s’occuper  que  du 
véritable  objet  de  la  conférence  ; et  que , le  nonce 
du  pape  ayant  refusé  d’intervenir  dans  le  traité 
faute  <l’y  être  autorisé,  le  cardinal  d’Amboise' 
ne  se  fit  point  un  scrupule  de  stipuler  pour 
la  cour  de  Rome , prétendant  que  sa  qualité  de 
légat  à latere  lui  en  donnait  assez  le  ilroit;  as- 
sertion que  la  princesse  ne  fit  pas  la  moindre 
difficulté  d’admettre.  Elle  re«^ut  avec  la  même 
légèreté  la  signature  de  l’ambassadeur  d’.\rra- 
gon,  qui,  tout  en  assurant  qu’il  n’avait  pas  les 
pleins  pouvoirs  de  son  maître,  accéda  pour  lui 
k une  ligue , dont  les  conditions  lui  paraissaient 
apparemment  conformes  à ses  instructions  se- 
crètes (i). 


(i)  Traité  pour  la  restitution  des  terres  usurpées  par  les 
Vénitiens , entre  le  pape  Jules , Maximilien  empereur , 
Charles  prince  des  Espa^nes,  et  le  roi  Louis  XII , où  sont 
inscrits  les  pouvoirs  , faict  à Cambrai  le  lo  décembre  i5o8, 
ratifié  par  l'empereur  à Malines,  le  a6  du  même  mois.  (Afu  - 
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Le  I O décembre  1 5o8 , on  signa  le  ti'aité  re- 
latif aux  affaires  de  la  Gueldre  et  des  Pays-Bas , 

' et  pour  lui  donner  une  solennité  proportionnée 
à l’importance  des  négociateurs,  on  en  jura 
l’exécution  avec  un  grand  appareil , dans  la  ca- 
thédrale de  Cambrai.  ' 

L»mba»M-  L’ambassadcur  de  Venise  avait  suivi  le  pre- 

Jcur  de  ^ ^ ^ ^ 

Veni»e  mier  ministre  de  France  dans  cette  ville , et  fai- 
'leca^iiui^  fait  tous  ses  efforts  pour  découvrir  si,  dans  ce 
d'Aiuboue.  congrès,  il  ne  se  traitait  point  d’autres  affaires 
que 'celles  qu’on/ avouait  publiquement.  Mais 
tout  le'  monde  était  intéressé  à ne  pas  lui  en 
laisser  pénétrer  le  mystère,  et  le  cardinal  pro- 
diguait,' pour  le  rassurer,  les  témoignages  d’af- 
fection, les  confidences  et  les  serments.  Il  y 
réussit  au  point  que  cet  ambassadeur  ne  cessait 
d’écrire  à Venise,  que  la  république  pouvait 
compter  plus  que  jamais  sur  l’alliance  du  roi. 

Cependant  le  traité  avait  été  signé,  par  lequel 
le  pape,  l’empereur,  le  roi  de  France,  et  le  roi 
d’Arragon  et  de  Naples  , s’unissaient  pour  re- 
prendre à la  république  tout  ce  qu’elle  avait, 
disait-on,  usurpé. 


auscrit  de  la  Bibliotli.-du-Roi , provenanl  de  la  bibliotb. 
de  Brienne  , n®  14.  ) 

Codex  italiœ  diplomulicus.  Lemc.  tOiB-  I,  pars  i,scctio  i, 
xxvin  et  XXIX.  . , 
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Vuici  quel  en  lut  le  partage  : Partage  des 

Le  pape  devait  recouvrer,  c’est-à-dire  acquérir 
Faenza,  Kiniiiii,  Cervia,  Raveniie,  et  quelques 
parties  des  territoires  de  Césène  et  d'Iraola,  eii-J 
core  occupées  par  les  Vénitiens.  ' 

Maximilien  avait  deux  sortes  de  prétentions 
à former.  Comme  chef  de  la  maison  d’Autriche, 

U reprenait  la  marche  ïrévisane , l’Istrie , le 
Frioul,  et  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  pa- 
triarche d’Aquilée.  Comme  empereur,  on  lui 
abandonnait  le  Padouan,  le  Véronais,  le  Vi- 
centin,  et  Rovérédo,  point  important  dans  la  * 
haute  vallée  de  l’Adige,  pour  la  communica- 
tion du  Trentin  avec  l’itaiie. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa  part  les 
provinqes  de  Bergame,  de  Brescia,  de  Crème  , 
qui  avaient  été  conquises  sur  les  anciens  ducs 
de  Milan ,' Crémone  et  les  pays  compris  entre 
l’Adda,  l’Oglio  et  le  Pô,  cédé  par  lui-même  à 
la  république  en  i499- 

Enfin  le  roi  d'Arragon  et  de  Naples,  pour 
prix  de  son  accession  à la  ligue,  devait  rentrer 
dans  les  cinq  ports  que  les  Vénitiehs  occupaient 
sur  ses  côtes,  c’est-à-dire  Trani,  Brindes, 

Otrante,  Pidignano,  et  Gallipoli,  sans  rem- 
bourser les  deux  cent  mille  éais  d’or  pour  les-’  • 
quels  cés  places  avaient  été  engagées. 

: Ce  traité  de  spoliation  était  précédé  d'un  pré-  •. 
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ambuie,  dans  lequel  les.  puissance^  egpaita- 
y'^.,  gtantea  éminçaient  l’intention  d’unie  leua^  £atceS  ' 
' t pour  £sire  la  guerre  aux  infidèles;  etÿriepiochant 
laux  Vénitien»  lea  obstacles  tpi’ils  avitieua<ap- 
|K>rtés  à cette  pieuse  entreprise  ^ es  reiieoant  les 
domaines  du  saint-siège,  elles  ne  se  ddlernii- 
mient , disaieot«Ues , à les  oontvaindre  de  renr 
dre  ce  qu’ils  avaient  usurpé,.  qUe  dans  la  vue 
de  le  faire  ^servir  ,à  la  gloire  et  à la  délivianoe 
. de  la  chrétienté. 

r>.  ,Ce  fut  là  k senl  préiciiUe  qàe.  l’on-  trouva 
‘ pour  feolnrer  uno^si  manifeste  ustirpaiKioix> 

Au  moment  oni  ils  signaient  fie  tàaâlé , in.  roi 
de  France  était  l’allié  de  la  répuidique’,  le  roi  de 
Naples,  était  son  débiteur , l’eaaperetur  venait  de 
oonoiure  une  trêve  avec  eHe  , . et  le  papa  avait 
transigé  sur  l’affaire  de  b,  Bomàgtie.  - 
Matures  du  \ t iPareli  toutes  oes  vk^aifioaa  de  la  foi  dohnéfi, 
liguLTTe  parjure  de. Maximilien  ftit  le  seul;  dont  on 
Vfm'‘nmr  quclquc  scTupule.  Mais  le  pape  qui  et» 

diooLiiait  l’exemple  ne  pouvait  manquer  d’en  of- 
frir le  remède.  On  convint  que  les  rois  de 
France  et  d’Arragon  , ainsi  que  le  pape,  com- 
menceraient les  hostilités  le  avril,  et  qu’en 
même  temps  Jules  II  fiilmioerait  contre  les  Vé- 
nitiens une  liulle , qui  leur  enjoindrait  de  res- 
tituer toutes  leurs  usurpations  dans  quarante  , 
jours , sous  peine  d’interdit  ; au  mojen  de  quoi. 
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ce.t^rme  expiré,  Maximilien  se  trouverait  dé- 
gagé de  l’obligation  d’observer  la  trêve,  et  même 
tenu  de  marcher , à la  réquisition  du  pape , 
contre  un  peuple  qui  aurait  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques. 

A ces  conventions  principales  on  ajputa  quel- 
ques autres  cbuses,  savoir;  que,  pen^nt  la 
durée  de  la  Hgue  et  .mx  mois  après  , la  maison 
d’Autriche  s’abstiendrait  de  toute  prétention  à 
l’administration  du  royaunre  de  Castille , ce  qui 
était  un  objet  d'une  grande  importance  pour 
Ferdinand  d’Arragon;  que  l’empereur,  moyen 
nant  cent  mille  écus  d’or , donnerait  ii  Louis  XII, 
pour  lui,  pour  le  comte  d’Angoulême,  héri- 
tier présomptif  de  la  coUronrte,  et  pour  leurs 
: descendants  mâles,  utie  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Milan;  qu’aucune  des  parties  cohtrac- 
tantes  ne  pourrait  faire  ni  pàix  ni  trêve  avec 
les  Vénitiens,  sans  le  consentement  des  autres; 
qu’enfin  on  invitetail  à entror  dans  cette  ligue 
le  roi  d’Angleterre,  et  tous  les  princes  qui 
avaient  quelque  réclamation  à former  contre 
les  Vénitiens,  comme  le  foi  de  Hongrie,  rpii 
avait  d’anciennes  prétentions  sur  la  Dalmatie;  le 
duc  de -Savoie,  qui  conservait  les  siennes  au 
royaume  de  Chypre,  quoiqu’il  n’en  eût  jamais 
joui;  le  duc  de  Ferrare, -qu’ils  avaient  forcé  4c 
leur  céder  la  Polésine  de  Rovigo , et  le.  marquis 


Àutm 
condition* 
du  traité. 
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de  Mantoue,  a (jiii  ils  avaient  enlevé  Pescliiera, 
Lunato  et  Asola.  Successivement  tous  ces  prin- 
ces, à l’exception  des  rois  d’Angleterre  (i)  et  de 
Hongrie,  accédèrent  à ce  traité.  Pour  y faire  en- 
trer les  Florentins,  dont  les  secours  pécuniaires 
étaient 'jugés*  nécessaires,  on  leur  abandonna 
les  Pisans  (a),  à la  grande  honte  des  princes,  qui 
s’étaient  déclarés  les  protecteurs  de  ceux-ci.  Le 
pape,  quoiqu’il  fût  le  promoteur  de  La  ligue  , 
fut  celui  des  confédérés  qui  la  ratifia  le  dernier. 
Opinion  de  Ainsi  SC  foiTTia  contre  la  république  de  Ve- 

SiUchiaTel 

sur  celle  nise,  cette  conspiration.de  rois  qui  n avait 
***“'■  point  eu  de  modèle  dans  l’iiistoire.  Un  politique 
du  temps  (3)  blâme  fort  Louis  XII  d’avoir  coo- 
péré à la  ruine  des  Vénitiens.  Il  compte  jusqu’à 
‘ cinq  fautes  dans  la  conduite  de'ce  prince.  Selon 

lui,  le  roi  arrivé  en  Italie  et  maître  du  Milanais, 
n’avait,  pour  s’y  maintenir,  qu’à  se  faire  le 
protecteur  de  tous  les  petits  princes  menacés 
_ par  l’ambition  du  pape  ou  de  la  république.  Au 


(i)  Giustikiàhi  dit  qne  le  roi  .d'Angleterre  accéda  à la 
ligue  , aiusi  que  le  roi  de  Hongrie;  mais  il  parait  que  c'est 
line  erreur. 

(a)  Marjana,  Iiv.a9,  Guicrardim  ,liv.  8.  Celui-ci  rapporte 
qu’il  fut  stipulé , que  les  Florentins  payeraient  vingt-cinq 
mille  ducats  aux  ministres  des  rois  de  France  et  d’Arragon. 

(31  AIaohiavel,  Le' Prince,  ch. '3.  , 
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lieu  de  cela,  il  commença  par  fournir  des  se- 
cours à Alexandre  VI,  pour  lui  faciliter  l’enva- 
hissement de  la  Romagne  et  la  destruction  des 
seigneurs  qui  possédaient  ce  pays  : c’était  s’af- 
faiblir soi-méme  pour  agrandir  un  rival.  Il  fit  la 
folie  de  partager  le  royaume  de  Naples  avec  le 
roi  d'Espagne  : de  deux  choses  l’uiie  : ou  il  pou- 
vait conquérir  ce  royaume  avec  .ses  propres 
f9rc«s,  ou  il  ne  le  pouvait  pas  : dans  le  premier 
cas,  il  fallait  faire  cette  conquête  seul  et  pour 
lui  seul;  dans  le  second,  il  fallait  se  contenter 
des  soumisvsions  du  roi  de  Naples;  dans  aucun 
cas,  il  ne  fallait  attirer  en  Italie  un  étranger 
redoutable.  Ainsi  il  ruina  ceux  qui  ne  deman-,. 
daient  qu’à  être  ses  protégés  ; il  agrandit  le  pape 
déjà  puissant;  il  appela  les  Espagnols  en  Italie; 
il  ne  fit  rien  pour  s’a.ssurer  même  des  Milanais  ; 
il  se  ligua  avec  l’empereur,  le  roi  d’Espagne  et 
le  pape,  pour  dépouiller  les  Vénitiens;  tandis 
que  ceux-ci  étaient  certainement  des  voisins 
moins  dangereux  que  les  autres. 

Cette  ligue  présentait  une  réunion  d’éléments 
si  naturellement  incompatibles,  qu’elle  a été 
considérée  comme  un  évènement  presque  mi- 
raculeux : il  me  semble  cependant  quë , pour  de  u ligue, 
ceux  qui  observent  la  marche  et  le  développe- 
ment des  passions,  elle  rentre  dans  l’ordre  des 
évènements  préparés  long-temps  à l’avance',  et 
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amenés  par  des  causes  qui  n’écbappent  point 
à un  œil  attentif.  • 

Mais  • ce  n’est  pas  une  • raison  pour  accuser 
d’iniprévoyance  ou  d’aveuglement  le  gouverne- 
ment qui  ne  l’avait  pas  devinée.  On  a vu  que 
les  Vénitiens,' dont  le  défaut  ne  fut  jamais  de 
se  livrer  à une  imprudente  sécurité,  ne  regar- 
daient pas  une  ligue  de  leurs  ennemis  comme 
impossible;  seulement  ils  ne  la  jugeaient  ifi 
probable  ni  prochaine,  et  en  cela  il  faut  con- 
venir que  les  calculs  de  la  sagesse  humaine  ne 
pouvaient  guère  aller  plus  loin.  D’ailleurs  , 
quand  ils  auraient  pu  prévoir  cet  évènement, 
on  ne  trouve  pas  ce  qu’ils  auraient  pu  faire  pour 
l’empêcher. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  ligue  était  déjà  ratifiée^ 
par  la  plupart  des  puissances , qu’ils  étaient  en- 
core loin  de  la  soupçonner.  Il  parait,  d’après 
le  récit  du  cardinal  Bembo,  leur  historien  (i), 
que  le  premier 'avis  qu’ils  en  eurent,  ils  le  du- 
rent au  hasard.  Il  échappa  un  jour  à un  Pié- 
montais  de  dire  à Milan , devant  le  résident  de 
la  république  : « J’aurai  donc  le  plaisir  de  voir 
« punir,  le  crime  de  ceux  qui  ont  fait 'périr ‘le 


(i)  Rerum- venetarum  historiée,  lib.  é.  Cette  anecdote  a 
étéado|>tét:parS4Hui,Uv.  9,-cb.  JO,  art.  i*', 
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«t  plus  illustre  de  mes  compatriotes,  s Ce  Fié- 
montais  était  de  Carmaguoie;  il  était  donc  évi- 
dent qu’il  voulait  parler  de  la  mort  du  générai 
de  ce  nom,  que  les  Vénitiens  avaient  envoyé 
au  supplice  : il  espérait  voir  cette  mort  vengée; 
il  avait  donc  connaissance  de  quelque  péril  qui 
menaçait  la  république  : il  était  fort  avant  (Lins 
la  confiance  du  gouverneur  de  Milan;  d’où  il 
était  naturel  de  conclure  qu’il  s’était  entretenu 
avec  lui,* de  quelque  projet  qui  se  tramait  con-  , 
tre  Venise  : si  ce  projet  avait  été  révélé  par  ce 
gouverneur,  la  France  y avait  part  : elle  avait 
conclu  récemment  avec  l’empereur  un  traité, 
dont  on  n’svait  pu  percer  le  mystère;  ce  traité' 
devait  contenir  quelques  dispositions  hostiles, 
^nduit  pur  cette  suite  de  raisonnements  jus- 
• qu’à  toucher  la  vérité,  sans  pouvoir  la  discer- 
ner encore  bien  distinctement , le  gouverne- 
ment vénitien  n’eut  plus  de  repos,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  connu  toute  l’étendue  de  son  danger. 

Quelque  temps  après,  le  pape,  dans  un  en- 
tretien particulier  avec  l’ambassadeur  de  Venise, 
lui  dit  : « Pourquoi  votre  gouvernement  ne  me 
« proposerait-il  pas  quelques-uns  de  ses  nobles, 

O pour  être  seigneurs  de  Faenza  et  de  Rimini? 

O Cet  expédient  mettrait  fin  à nos  démêlés.  Je 
a leur  conférerais  le  titre  de  vicaires  de  l’église, 

R et  ils  paieraient  le  tribut  à la  éharabre  aposto- 


j 
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« lique  » (t).  Le  ministre,  qui  ne  sentit  pas  toute 
l’importance  de  cette  ouverture,  représenta  au 
saint  père , qu’il  n’était  pas  dans  les  principes 
de  la  république  d’élever  ses  citoyens  en  les 
plaçant  hors  de  sa  Juridiction.  Les  historiens 
ajoutent  qu’il 'négligea  de  rendre  compte  au 
sénat  de  cette  conversation.  Cette  omission  au- 
rait été  tellement  impardonnable,  qu’elle  esti 
hors  de  toute  vraisemblance;  mais  il  serait  fort 
possible  que  le  sénat  eût  ignoré  cette  proposi-- 
tiou , sans  qu’il  y eût  de  la  faute  de  l’ambassa- 
deur. I.ÆS  historiens  qui  l’accusent  ne  savaient 
peut-être  pas  qu’il  y avait,  dans  les  .statuts 
‘de  l’inquisition  d’état,  un  article  (a-)  portant  : 

« Toutes  les  fois  que  le  sénat  aura  nommé  ün 
n ambassadeur,  pour  aller  résider  dans  une  coug 
« étrangère,  le  tribunal  le  mandera  pour  lui  or-  * 
« donner  de  le  tenir  soigneusement  informé  de 
a toutes  ses  découvertes  j et , quand  elles  seront 
O importantes,  de  n'en  faire  aucune  mention 
» dans  les  dépêches  adressées  au  gouvernement, 

« le  tribunal  se  réservant  de  donner  des  ordres 
« suivant  les  occurrences.'»  r‘.  ' "• 

Ce  réglement  expliqué  l’ignorance , du  sénat.- 


(i)  Hitt.  veneziana,  Petr.  GiosTiHiAifi,  lib.  ii.  '. 
{a  L’art.  1 3.  
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On  ne  s’étonnera  point  que  les  inquisiteurs  aient 
enseveli  dans  le  plus  profond  secret  une  pro- 
position qui  tendait  à élever  quelques  patriciens 
à de  petites  souverainetés;  mais  ils  n’aperçurent 
point  toutes  les  conséquences  qu’il  y avait  à 
tirer  de  cette  ouverture,  et  l’excès  de  leur 
inquiète  vigilance  retarda  le  moment  où  la 
république  allait  être  avertie  d’un  grand  dan- 
ger.t  • 

Enfin  Jules,  plus  effrayé  chaque  jour  de  l’ir- 
ruption prochaine  de  tant  d’étrangers  en  Italie, 
et  qui  aurait  bien  voulu  acquérir  toute  la  Ro- 
magne  , sans  recourir  à un  moyen  si  dangereux, 
profita  d’une  promenade  sur  mer,  pour  faire 
placer  l’ambassadeur  dans  sa  felouque;  là,  il 
ramena  la  conversation  sur  les  villes  qu’il  récla- 
mait, et,  ne  recevant  que  des  réponses  évasi- 
ves , il  se  détermina  à lui  révéler  tout  le  secret 
de  la  ligue  formée  contre  la  république.  11  ajouta 
qu’il  ne  l'avait  point  ratifiée,  et  promit,  non- 
seulement  de  ne  point  la  ratifier,  si,  par  la 
cession  de  Faenza  et  de  Rimini,  on  lui  offrait 
un  prétexte  pour  se  dédirè;  mais  même  de 
travailler  à dissoudre  la  confédération  (ij. 


• (i)  D'autres  racontent  que  le  pape  fit  avertir  l’ambassa- 
deur de  l’existence  de  la  ligue  , par  un  Grec  uomnvü  Coii- 

Tome  lu.  ' ->8 


Digitized  by  Google 


HISTÜlill*.  lïK  VEWISK. 


V. 

Délibéra- 
tion pour 
dét.iclirr 
le  pjpe 

de  U Ligue . 


i'34 

. Quand  la  dépêche  de  l’ambassadeur , où  était 
dévoilé  ce  terrible  mystère,  fîjt  lue  dans  le 
sénat , ces  patriciens  éprouvèrent  peut-être  au- 
tant de  regret  de  voir  leur  prévoyance  en  dé- 
faut , que  d’effroi  de  voir  leur  existence  me- 
nacée> 

Ce  n’êtait  pas  qu’on  se  fit  illusion  siu*  les 
dangers  ; mais  l’orgueil  aristocratique  était  fla|t<^ 
d’attirer  la  haine  de  tant  de  rois.  Il  était  beau,, 
en  effet,  d’avoir  élevé  un  édifice  digne  de  cette 
jalousie.  Les  citoyens  de  tous  les  rangs  compri- 
rent qu’une  patrie  si  enviée  méritait  d’être  dé- 
fendue ; et  le  gouvernement  déploya  un  appareil 
de  forces  qui  n’était  pas  indigne  des  ennemis 
qu’il  allait  avoir  à combattre,  ni  de  la  cause  sa- 
crée qu’il, avait  à soutenir.  . > 

Dans  les  premiers  moments , il  montra  même 
une  assurance  qui  allait  trop  loin.  C’est  ce  qui 
arrive  quelquefois  dans  les  grands  dangers  con- 
tre lesquels  on  appelle  tout  son  courage.  Lors- 
qu’on délibéra , dans  le  conseil , sur  la  proposi- 
tion du  souverain  pontife,  Louis  Molioo  fut 
d'avis  de  répondre  de  manière  à amener  une 
négociation,  en  faisant  entrevoir  que  la  répu- 


stautiii  Caniinatu.  Voyez  Storia  civile  di  Vettor  Sisoi , 
lib.  IX,  caj).  10,  art.  i. 
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blique  ne  se  refuserait  pas  à un  accouiniudenient; 
mais  le  pfucurateur  Dominique  Trévisaui  opina 
en  ces  termes  ( i ) : ,«  Est  - ce  donc  une  chose  si  •i)i,e„„rs  a, 
« importante,  pour  la  sûreté  «le  la  république^  Uommique 

■ * * ^ * Trcviuni, 

((  (le  compter  le  pape  de  pliTs  ou  de  moins  dans 
« la  ligue  de  ses  ennemis , «[u’elle  doive  sacrilier 
« ses  possessions  et  sa  dignité,  pour  le  détacher 
U ^ cette  ligue?  ne  savons -nous  pas  qu’il  ii’y 
« a été  admis  que  pour  colorer  l’avidité  des  coii- 
o fédérés  du  prétexte  des  intérêts  de  l’église? 

« n’auraieut-ils  pas  formé  cette  conjuration  sans 
« lui, 'comme  ayec  son  concours?  quand  il  se 
« séparerait  d’eux , en  seraient-ils  moins  ardents 
a à poursuivre  leur  dessein?  est-ce  de  ses  armes 
«qu’ils  ont  besoin?  Il  .est  vrai  qu’il  en  a de 
« deux  sortes;  mais  ses  milices  sont  un  objet  de 
« mépris  ; nos  villes  de  la  Romagne  sauront  bien 
« les  repousser,  même  sans  que  nous  env«)yions 
« à leur  secours;  et  l’avantage  de  n’avoir  pas 
« ces  troupes  à combattre,  ne  vaut  pas  le  sacri- 
« ficc  de  ces  places.  Quant  aux  armes  spirituelles, 

« pourquoi  craindrions-nous  qu’elles  nous  fus- 


(i)  Gvicraruin,  liv.  8,  VEEDiïzoTTijliv.  i"  du  tom.  II. 
Le  discours  rapporté  par  le  premier  de  ces- auteurs  est  fort 
t>oau.  Le  second , beaucoup  moins  fort  de  raisoiioemcut , 
offre  des  passages  ridieules. 

‘■j8. 
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« aent  plus  fatales , dans  cette  guerre.,  que  dans 
« tant  d’autres,  où,  malgré  le  pape;  nous  avons 
« trioniplié  de  l’Ilalie  conjurée?  Quelle  appa- 
« rence  que  Dieu  fasse  dépendre  sa  colère  où 
« sa  miséricorde , ses 'châtiments  ou  ses  bienfaits, 
« des  caprices  d’un  prêtre  ambitieux,  superbe, 

« adonné  au  vin  et  à tant  d’autres 'vices  bon- 

• 

« teux?  N’est -ce  pas  outrager  le  ciel  que^ 
« penser  qu’il  puisse  favoriser  la  cupidité  d’un 
n tel  prince,  aux  dépens  de  la  justice  et  de  l’in- 
« térêt  de  la  chrétienté?  Je  demande  si,  sous  ce 
« pontificat , on  peut  prendre  plus  de  confiance 
a dans  la  foi  sacerdotale,  que  sous  tous  les  au- 
« très  ( I ).  Qui  nous  répond  qu’après  que  nous 
« lui  aurons  remis  Faenza  et  Rimini,  Jules  ne  se 
« réunira  pas  aux  confédérés,  pour  avoir  aussi 
« Cervia  et  Ravenne?  avez -vous  oublié  que, 
a pour  autoriser  leurs  injustices,  les  papes  ont 
« -établi  celte  maxime , que  les  traités , les  ser- 
a mcnls,  la  prescription,  ne  les  engagent  nulfe- 
« ment,  quand  il  s’agit  du  bien  de  l’église?  Je 
« pense  donc  que  nous  ne  trouvons  aucune  sù- 
« reté  ni  aucun  avantage  à détacher  le  pape  de 


(i)  Giilse  in  qiipsto  pontificato  noncrapiù  roslantc  la  fede 
sacerdotale  , chc  fosse  stata  quasi  simpre  iiegli  altri. 

, (ff/tf.  d’Italia  di  Guicciabdino,  lib.  8.} 
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a la  ligne , par  la  cession  de  Faenza  et  de  Ri- 
« mini. 

O Je  vais  m’occuper  d’un  objet  plus  impor- 
« tant,  des  autres  confédérés.  Ce  serait  une  er- 
« reur  de  croire  que  tous  fussent  entrés  dans 
(f  cette  conjuration , avec  la  même  ardeur  que 
« le  roi  de  France  et  fempereur.  Vous  voyez 
« Jéja  que  le  pape  hésite.  Le  roi  d’Atragon  y a 
« été  plutôt  entraîné  que  porté  de  lui -même. 

<i  J’espère  qu’il  en  sera  de  cette  ligue  comme  de 
« celles  de  Trente  et  (Je  Blois.  L’exécution  d’un 
« pareil  projet  trouvera  toujours  les  mêmes  ob- 
« stades,  parce  qu’ils  sont  dans  la  nature  des 
' « choses.  Notre  premier  soin  doit  être  de  cher- 
« cher,  par  tous  les  moyens,  à détacher  de  cette 
« ligue  Maximilien , que  son  inftjnstance , sa  pé- 
« nurie  habituelle  et  sa  jalousiè  contre  Louis  XII, 

Cf  doivent  rendre  facile  à changer.  Après  sa  dé- 
« fection,  la  guerre. n’est  plus  dangereux,  elle 
« reste  à peine  possible.  Le  roi  n’osera  pas  pkis 
te  nous  attaquer  seul  qu’il  ne  l’a  osé  précédem''- 
<r  ment.  - ' 

« Dans  les 'guerres  contre  une  confédéi^fftm , 
a le  plus  important  est  de  résister  au  pretnier 
« choc,  pour  donner  tfl|||>s  à la  coofédéra- 
« tion  de  se^  dissoudre.  Coiime  d|||confeclérés 
« n’ont  jamais  pcnir  objet  que  diKquérir  des 
« avantages  à peu  de  frais,  il  ne  faut  jamais  les^ 
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a encourager  par  des  sacriBces’.  Il  faut,  au  coti- 
« traire,  leur  apprendre  que  les  avantages  sont 
« incertains,  et  qu’ils  peuvent  coûter  cher.  Une 
« coalition-,  qui  ne  triomphe  pas  dès  le  premier 
« choc , ne  triomphe  plus. 

« Dans  les  affaires  d’état,  le  premier  pas  est 
« toujours  décisif;  parce  qu’on  ne  peut  rétro- 
« gradér  %ans  péril  et  sans  déshonneur.  Vous 
« êtes  chargés  des  intérêts  d’une  république,  ' 
« qui  s’est  constamment  appliquée  à étendre  son 
« empire,  aü  mépris  des  regrets,  des  jalousies, 

« des  haines,  quelle  pouvait  exciter.  Si,  aujour- 
M d’hui,  pour  éviter  un  péril  du  moment,  vous 
« la  faites  rétrograder;  si,  démentant  ses  éter- 
:«  nelles  maximes,  elle  'cède  une  partie  de  ses 
« possessions,  ditte  preuve  de  timidité 'enharcl ira 
« ses  ^ennemis.  Vous  verrez  le  roi  de  France 
« vous  demander  ce  qu’il  n’a  jamais 'possédé,^  ce 
•«  qu’il  vous  a cédé  lnj-niême  ; l’empereur  récla- 
« mer  ce  que  ses  ancêtres  vous  ont  vendu;  le 
« roi  de  Naples,  ce  que  son  prédécesseur  vous 
« a engagé.  C'est  une  opinion  reçue  dans  toute 
« ilCitilie , que  te 'sénat  vénitien  ne  ^ départ 
« piint  <le  ce  'qtf'^â  une  fois  arrêté ,’  et  ne  se 
« di^aisit  jaTnaÊ^PË  c‘>  qu’il  possède.  Si  vous 
a laissez  ^jkree'^^  le  moindre  indicé*  de  fai- 
« bles^ , on  voit»  croira  parvenus  à l’excès  du 
/<  décoairagemenf , et  v^lSK  aurez  plus  de  peine 
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« à conserver  la  partie  de  vos  biens  que  vous  ' 

tf  aurez  voulu  sauver  aux  dépens  de  l’autre,  • ' 

«qu’à  les  défendre  tous  à -la -fois.  Vous  avez 
« donc  à choisir  entre  la  résolution  de  repousser 
« la  première  demande  qui  vous  est  faite,  ou  la 
« nécessité  de  vous  soumettre  à beaucoup  d’aii- 
« très,  quand  vous  aurez  cédé  à celle-ci;  et  il 
« faut  vous  attendre  à voir  cet  état,  déchu  de 
« sa  splendeur,  perdre  sa  considération  et  sa  li- 
berté.  ' ... 

« Mais  est -ce  donc  la  première  fois  que  la  ré- 
« publique  a eu  à soutenir  des  guerres  contre 
O plusieurs  princes  ligués?  N’a-t-elle  pas  triom- 
u phé  de  plusieurs  coalitions,  du  temps  de  nos 
« pères,  et  même  de  nos  jours?  Et  comment  en 
. « a-t-elle  triomphé?  Par  sa  constance.  Aujour- 
« d’hui  la  coalition  est  peut-être  plus  menaçante, 

« mais  aussi  nous  sommes  plus  puissants  que 
«jamais.  Espérons  tout  de- notre  courage,  des 
« accidents  qui  doivent  nécessairement  refroidir 
« et  diviser  nos  ennemis , de  la  justice  de  notre 
« cause,  de  Dieu  enfin,  qui  ne  voudra  pas 
« abandonner  à des  princes  ambitieux  et  per- 
« fides  une  république,  l’asyle  de  la  liberté, 

« l’ornement  de  l’Europe,  et  le  boulevard  de  la 
« chrétienté.  » ' .• 

Ce  discours  entraîna  le  conseil.  Ou  fil  au  . !•“.  / • 

» ^ tepubliqtm 

pape  une  réponse  laconique,  qui  ne  liij 'per,-  r»fme  «n 
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mettait  de  rien  espérer  de  la  faiblesse  des  Vé- 
nitiens; et  la  république,  pendant  qu’elle  faisait 
ses  préparatifs  de  guerre,  avec  sa  diligence,  ac- 
coutumée ^ profita  du  peu  de  moments  qui  lui 
restaient,  pour  tâcher  de  dissoudre  la  ligue,  ou 
pour  trouver  des  alliés. 

L’empereur  fut  inébranlable  et  incorruptible, 
contre  sa  coutume;  parce  que  les  Vénitiens 
• n’avaient  que  de  l’argent  à lui  offrir,  et  qu’a- 
lors  il  en  recevait  d’ailleurs.  11  refusa  même  dp 
recevoir  leur  envoyé,  et  mit  le  doge  au  ban  de 
'l’empire,  comme  injuste  détenteur  de  plusieurs 
provinces  (i).*  • . 

Le  roi  d’Arragon  feignit  d’ignorer  l’existence 
de  la  ligue,  et  fit  des  offres  de  médiation,  des 
protestations  de  bienveillance,  qu’il  était  im- 
possible de  croire  sincères. 

La  république  sollicita  le  roi  d’Angleterre 
d’attaquer  la  France ,.  pendant  que  cette  puis- 
sance aurait  toutes  ses  forces  en  Italie  (a),  Le  roi  , 


(i  ) Codex  ItaUtp  diplomaticus  y'Lvmo  , iOTa.\\,f>Ars  1, 
soctio  6,  XXVII. 

■ (a)  Coram  potentissimiim  reycm  Britannorum  agobatur,  ut 
Gallias  irriimperel  latèque  palabundus  inflicta  mm  pornicie 
divagarctur,  Aurelicnsomque  multiplici  bcllo  farigatum  dls- 
, tringeret , ut , qui  commoda  pacis  rcjecisset , bolli  scntirpt 
"■  incommoda.  (Bernardi  Aklcni  de  betlo  venelo,\\h.  iA  ^ 
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d’Angleterre,  qui  avait  refilsé  d’entrer  dans  la 
coalition , refusa  également  de  s'allier  avec  les 
Vénitiens.  Menacés  ou  repoussés  par  tous  les 
princes  de  l’Europe , ils  s'adressèrent  aux  Turcs  :■ 
c’est  André  Moncenigo  (i),  l’un  de  leurs  histo- 
riens, et  écrivain  presque  contemporain,  qui 
en  rend  témoignage  ; mais  ils  ne  trouvèrent  de 
ce  côté,  comme  de  tous  les  autres,  qu’un  inté- 
rêt stérile,  et  ils  se  virent  obligés  de  chercher 
en  eux-mémes  les  moyens  de  résister  à presque 
toute  l’Europe. 

Plusieurs  accidents  fortuits,  qui  paraissaient 
autant  de  présages  sinistres , vinrent  frapper  les 
imaginations,  dans  ce  moment  d’inquiétude  gé- 
nérale. Le  tonnerre  tomba  sur  la  citadelle  de 
Brescia  ; une  barque  chargée  -d’argent , qu’on 
envoyait  à Ravenne,  fit  naufrage  : le  bâtiment 
où  étaient  les  archives  de  la  république  s’é- 
croula, et  le  feu  dévora  ces  archives:  un  nouvel 
incendie  éclata  dans  l’arsenal,  et  y consuma 
douze  galères.  . . 

* Alors  ceux  ,qui  n’avaient  attendu  le  péril  avec 
fermeté,  que  parce  qu’ils  le  voyaient  de  moins 
près,  furent  ébranlés.  On  trouva  de  l’impru- 
dence "dans  la  réponse  négative , qui  avait  été 
faite  aux  propositions  de  Jules  II  ; on  tenta  de' 
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renouer  la  nrëgociation  avec  lui  ; on  lui  offrit  oe 
qu’on  venait  de  lui  refuser;  mais'il  n’était  plus 
temps;  le  pape  avait  ratifié  l’acte  de  confédé- 
ration , et  'plusieurs  seigneurs  romains , que  la 
république  avait' pris  à sa  solde  avec  leurs  trou- 
pes, furent  retenus  par*  les  défenses  du  pape. 
Il  peut  être  utile  de  s’arrêter, un  moment  ici, 
pour  entendre  l’opinion  d’un  profond  politique. 
Machiavel  (i)  pense  qu’un  prince  menacé  par 
une  coalition , doit  en  triompher , pourvti  qu’il 
ne  manque  pas  de  talents , et  de  moyens  militaires 
pour  soutenir  le  premier  choc;  mais  qu’à  défaut 
de  ces  moyens,  il  doit  s’accommoder  avec  ses  en- 
nemis; et  il  ajoute  que  les  Vénitiens,  dans  l'im- 
possibilité'de  résister  à tant  de  puissances;  de- 
vaient se  déterminer  à des  sacrifices,  pour  sauver 
leur  existence.  Mais,  dit-il,  peu  de  gens  voyaient 
le  péril,  et  encore  moins  le  remède.  Leurs  suc- 
cès contre  la  ligue  d’Italie,  en  1484,  les  avaient 
aveiig^s.-  ' 

En  faisant  le  calcul  des  forces  de  leurs  enne- 
mis, ils  jugèrent  que  l’empereur,  toujours  né- 
' cessiteuK  et  prodigue , retenu  d’ailleurs  par 
d’autres  affaires  dans  les  Pays-Bas,  ne  pourrait 
pas  être  prêt,  de  quelque  temps,  à entrer  en 


(i)  Discours  ,«//■  Tite-Live  , liv.  iii,rh.  it,  . 
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campagne;  que  les  troupes  du  pape  n’étaient 
ni  nombreuses,  ni  redoutables;  que  le  roi  d’Ar 
ragon  n’avait  encore  fait  aucuns  préparatifs, 
qiii  annonçassent  l’intention  d’assiéger  de  sitôt 
les  places  que  les  Vénitiens  occupaient  dans  ses 
états.  Il  n’y  'avait  donc  que  le  roi  de  France , 
dont  l'attaque  fi'it,  dans  ce  moment,  imminente 
et  sérieuse.'  ’ ^ , 

On  savait  qu’il  s’avancait  vers  les  Alpes,  et 
on  évaluait  les  forces  qu’il  pourrait  rétinir  sur 
l’Adda  à deux*  mille  gendarmes,  ce  qtii  faisait 
à-peu-près  douze  mille  chevaux,  et  à vingt  mille 
hommes  d’infanterie,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait six  mille  Suisses. 

La  réptibliqne  avait  rassemblé  toutes  ses  for- 
ces. Elles  consistaient  en  trois  mille'.  gendAr- 
mes,  qu’elle  avait  pris  à sa  solde;  quatre- mrlle 
hommes  de  cavalerie  légère,  dont  deux, mille 
stradiots;  dix -huit  mille  hommes  d’infanterie 
italienne, -deux  mille  archers  de  Candie  ou  de 
la  Morée,  enfin  beaucoup  de  milices.  C’était 
une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et 
de  quinze  à dix -huit  mille  chevaux.  Clie  était 
pourvue  de  tout  l’attirail  nécessaire;  car  Venise 
fot  toujours  très- diligente  et  très-soigaeu.se  à 
cet  égard,  ce  qui  lui  donna  souvent  un  giiind 
avantage  sur  des  ennemis , moins  riches  qu’elle 
ou  plns-négligents.-jElle  av^it  armé  en  outre  une 
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grande  quantité  de  bâtiments,  pour  garder  ses 
côtes,  attaquer  celles  de  l’eunemi,  et  secomler 
les  opérations  de  son  armée  sur  le  bord  des  ri- 
vières. Une  flottille  fut  envoyée  dans  le  lac  de 
Garde.  Il  fallut  détacher  une  partie  de  cette 
armée  pour  garder  les  ports  de  la  Fouille,- les 
places  de  la  Romagne,  et  les  passages  du  Frioul. 
Le  reste  se  prépara  à défendre  les  frontières  de 
la  république,  diFcùté  du  Milanais.  Cette  armée 
avait  pour  général  le  comte  Petigliano,  de  la 
maison  des  Ursins,  qui  commandait  en  chef, 
et  sous  lui,  Alviane,  déjà  honoré  du  triomphe 
pour  les  succès  que,  dans  les  guerres  précé- 
dentes, il  avait  remportés-  sur  les  Allemands. 
I.£s  patriciens,  qui  remplissaient  auprès  de  cette 
armée  les  fonctions  de  provéditeurs , étaient 
George  Cornaro  et  ce  même  André  Gritti,  qui, 
rannée  d’auparavant,  avait  déterminé  la  répu- 
blique à préférer  l’alliance  de  la  France  à celle 
de  l’emjjereur.  * 

'On  était  prêt  de- part  et  d’autre  au  mois  d’a- 
vril I Soq.  Ixmis  XII  avait  promis  d’attaquer  le 
premi^i^de  ce  mois.  Il  ne  se  mit  cependant  en 
mouvement  que  le  quinze. 

Le  jour  même  que  les  hostilités  allaient 
commencer,  on  vit  arriver  à Venise  un  héraut 
d’armes  de  France , pour  déclarer  oflicieUeraent 
la.guerre,  suivant  l’usage  qpi  s’observait  encore 
t 
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alors.  Je  m’abstiens  de  rapporter  la  formule  de 
cette  notibcatiou,  dans  laquelle  le  roi  exposait 
ses  griefs  contre  la  république,  ils  se  réduisaient 
à la  trêve  conclue  séparément  avec  l’empereur- 
et  à l’occupation  de  la  Komagne.  La  réponse  du 
doge  disculpait  la  république  de  ces  deux  griefs; 
et  se  terminait  ainsi  : <r  ^ous  n’aurions  jamais 
« cru  qu’un  si  grand  prince  eût  prêté  l’oreille 
a aux  discours  empoisonnés  d’un  pape  qu’il  de- 
« vrait  mieux  connaître , et  aux  insinuations 
U d’un  autre  prêtre  que  nous  nous  abstenons  de' 
«nommer.  Pour  leur  complaire,  il  se  déclare 
« J’ennemi  d’une  république  qui  lui  a rendu  de 
« si  grands  services.  Nous  tâcherons  de  nous 
«défendre,  et  de  lui  prouver  qu’il  nous  a man- 
«qué  de  foi.  Dieu  jugera  entre  nous.  Père  hé- 
«raut,  et  vous  trompette,  vous  avez  entendu 
« ce  que  nous  avions  à vous  dire.  Rapportez-le 
« à votre  maître;  sortez  (i).  » 

Le  même  jour  'le  pape  fulmina  sa  bulle 
contre  les  Vénitiens,  il  leur  ordonnait  de  res- 
tituer, dans  un  délai  de  vingt -quatre  jours. 


Bulle 

du 

contre  le« 
Vénitien*. 


(i)  Il  y a à la  Biblioth.-<lu-Roi , Recueil  tles  pièces  hist. 
provcnant.do  la  bihl.  de  Dupuy,  n»  45,  une  copie  de  la  re- 
lation de  ce  héraut,  et  dans  un  autre  manuscrit , provenant 
de^a  bibliôtii.  de  Brienne , n”  i4 , une  copie  d«  la  sommation 
et  de  la  réponse  du  doge. 
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tous  les  domaines  qu’ils  avaient  usurpés  et  les' 
fruits  qu’ils  en  avaient  perçus,  sous  peine  de 
voir  leur  territoire  mis  en  interdit,  leurs  biens 
livrés  au  premier  occupant , et  leurs  personnes 
réduites  en  servitude,  comme  coupables  de  lèse-  * 
majesté  divine  et  humaine  (i).  • 

Toutes  ces  nienaces  n’étaient  que  de  vaines 
formules,  objet  de  mépris ,f  même  pour  le  cler- 
gé. Cependant  le  sénat  ne  dédaigna  point  d’ap 
peler  de  la  bulle  du  pape  au  futur  concile,  ce 
qui  mit  le  comble  à l'emportement  de  Jules  II. 

Le  général  en  second  de  l’année  vénitienne 
avait  proposé  de  prendre  l’offensive,  et  de  se 
jetgr.dans  le  Milanais  avant  l'arrivée  des  troupes 
françaises.  Ce  projet  hardi  offrait  deux  avanta- 
ges, l'un  de  profiter  du  moment  où  les  ennemis 
n’étaient  pas  encore  réunis,  pour  les  attaquer, 
l’autre  d’établir  le  théâtre  de  la  guerre  sur  leur*- 
territoire. 

Mais  aussi  quand  un  se  porte  ainsi  de  sui- 
méme  dans  le  pays  ennemi,  on  n’a  point  de 
positions  fortifiées  autour  de  soi,  oh  n’occupe 
pas  les  places, 'on  est  obligé  de  tenir  la  cam.- 
pagne,  et  on  n’est  pas  le  maître  de  refuser  une 
bataille. 


(i)  Cette  balte  est  dans  le  rerueil  intitulé,  V a^ie  scritture 
di  Fenezia,  inan.  de  la  Biblioth.-du-Roi , n°  1007  ' 
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Ces  inconvénients  furent  opposés  au  projet 
tl'Alviane  par  le  comte  Petigliano,  cpnnnandant 
en  chef.  11  représenta  qu’infaillibleroent  les 
Français,  quelques  jours  après  que  le  Milanais 
aurait  été  envahi,  se  présenteraient  cil  masse, 
pour  livrer  bataille;  qu’il  ne  serait  peut-être 
pas  possible  de  se  retirer  sans  combattre,  que 
cette  retraite,  ojîérée'au  commencement  de  la 
campagne , passerait  pour  un  échec , et  que , si 
on  éprouvait  une  défaite,  tout  le  territoire  <le 
la  république  allait  se  trouver  sans  défense.  Il 
ne  s’agissait  pas,  selon  lui,  de  faire  des  con- 
quêtes, mais  de  couvrir  le  pays  vénitien,  de 
ménager  l’armée  et  de  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur,  pour  tromper  la  coalition  dans  ses 
es|>érances.  En  conséquence,  il  prbposait  <le 
prendre  une  position  inattaquable  sur  l’Oglio. 

Ce(  avis'  fut  jugé  plus  prudent  par  le  gouver- 
nement, mais  un  peu  timide.  On  trouva  que 
la  position  de  l’armée  sur  TOglio  était  trop  re- 
culée; cette  rivière  n’était  que  la  seconde  ligne 
de  défense  de  la  république;  il  parut  plus  na- 
turel lie  se  porter  d’abord  sur  l’Adda,  |K)ur  en 
disputer  le  passage  aux  Français,  tout  en  évi- 
tant de  commettre  le  sort  du  pays  au  ha- 
sard d’une  bataille.  Voilà  à quoi  se  réduisent 
ordinairement  les  instructions  des  gouverne- 
ments timides  : ils  veulent  qu’on  les  défemh'. 
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mais  sans  rien- hasarder,  comme  s’il  dépendait 
toujours  d’un  général  d’éviter  une  bataille; 
comme  si,  lui  interdire  l’olTensive,  ce  n’était 
pas  laisser  un  avantage  évident  à l’ennemi,  en 
le  rendant  maître  d’attaquer  quand  il  voudra , 
et  sur  le  point  qui  lui  conviendra  le  mieux. 
Machiavel  remarque  (i)  que  les  républiques  ont 
sur  les  monarchies  cet  avantage,  de  voir  tour- 
à - tour  des  hommes  de  caractères  différents 
s’emparer  de  l’influence  et-  proposer  les  partis 
les  mieux  adaptés  aux  circonstances  actuelles. 
H'cite  Fabius,  (jui  sauva  Rome  par  sa  circoii-  ' 
spection,  et  Scipioti,  qui,  contre  l’avis  de  ce 
même  Fabius,  détruisit  la  puissance  de  Car- 
thage, en  transportant  la*  guerre  en  Afrique. 
Voilà  la  cii'con spection  et  l’audace  que  le  succès 
justifie  tour-à-tour.  Au  commencement  de  cette 
guerre,  Scipion  aurait  peut-être  compromis  la 
république  : à la  fin , si  Fabius  en  eût  été  cru , 
elle  n’aurait  pas  été  délivrée  de  son  ennemi. 

Remarquons  qu’à  Venise  on  n’avait  pas  cet 
avantage,  que  Machiavel  attribue  au  gouverne- 


(i)  Discours  sur  Tite-Livf. , liv.  3,  ch.  9;  et  liv.  li, 
ch.  33.  Il  compare  à la  nu-flance  dc.s  Véniliens  , la  latitude 
<|iie  Jes  Romains  laissaient  à leurs  généraux  , et  il  ajoute  ; 
« Cette  méthode  est  digne  de  celles  qui  ont  conduit  cette  ré- 
« publique  au  point  d’abaissement  où  noius  la  voyons,  s 
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ment  républicain;  parce  que  les  hommes,  pris 
individuellement  , y avaient  trop  peu  d’in- 
fluence. Venise  fut  inébranlable  dans  ses  ma- 
ximes; elle  n’en  changea  point  avec  le  tem'ps, 
et  elle  périt  par  son  attachemeht  à un  système 
intempestif.  * - 

L’armée  vénitienne  n’avait  pas  encore  pris  la 
.position  qui  venait  de  lui  être  assignée,  que  les 
ennemis  attaquèrent  les  frontières  sur  six  points 
à-la-fois.  Au  nord  , des  détachements  s’avan- 
cèrent jusqu’aux  portes  de  Bergame.  Un  corps 
de  dix  à douze  mille  hommes  passa  l’Adda,  et 
emporta  le  poste  de  Trévi , où  il  prit  douze 
cents  Vénitiens.  Des  troupes  sorties  de  Plaisance 
et  de  Lodi  firent  des  courses  dans  le  Crémo- 
nàis;  et  le  marquis  de  Mantoue  se  jeta  sur  Casal- 
Maggio're,  tandis  que  la  petite^  armée  du  pape 
s’avançait  dans  la  Romagne,  attirait  dans  une 
embuscade  le  corps  chargé  de  la  garde  de  cette 
province,  le  battait,  et  faisait  capituler  les  pe- 
tites places  de  Bregesilla,  de  Rullio,  et  même 
Faenza. 

On  voit  que  la  campagne  débutait  vivement 
d’une  part , et  assez  malheureusement  de  l’autre. 
Petigliano  s’empres.sa  de  réparer  ces  premiers 
revers,  en  reprenant  la  place  dé  Trévi.  La  capi- 
^ tùlation  de  cette  ville  n’empècha  pas  les  vain- 
queurs d’y  commettre  des  excès,  qui  devinrent 
Tome  ni.  io 


vin. 

Batailla 
d'Agnadel . 
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le  prétexte  de  beaucoup  d’autres.  On  en  voulait 
aux  habitants  pour  s'étre  rendus  lâchement,  et  ' 
le  sénat  les  punit  en  faisant  démolir  leurs  rem-  • 
parts.  C'était  «laus  ce  temps-là  un  privilège  con- 
sidérable pour  les  villes  d’être  à l’abri  du  bri- 
gandage qu’exerçaient  les  gens  de  guerre. 

Louis  passa  l’Adda  à Cassano , sans  éprouver 
aucune  résistance , ce  qui  fut  certainement  une 
faute  de  la  part  du  général  vénitien.  Celui-ci 
était  principalement  occuf>é  de  ne  pas  se  laisser 
forcer  à une  action  décisive.  Les  Français  lui 
présentèrent  la  bataille  pendant  quatre  joUri, 
sans  qu’il  fît  le  moindre  mouvement  pour  aller 
à eux.  Us  attaquèrent  une  petite  place  à la  vue 
de  son  camp,  sans  pouvoir  le  déterminer  à eh 
sortir.  Fatigués  de  son  immobilité , ils  marchèrent 
sur  Pandino  p>ur  coup>er  ses  communfcations 
avec  Crème  et  avec  Crémone.  D’une  part,  Peti- 
gliano  ne  voulait  pas  laisser  l’ennemi  s’établir 
entre  son  camp  et  les  places  d’où  il  tirait  ses  ap 
provisionnements;de  l’autre,  l’impatient  Alviane 
demandait  à grands  cris  la  bataille.  Ce  général, 
que  son  brillant  coiucage  avait  élevé  des  derniers 
rangs  de  la  milice  aux  premiers  honneurs,  sa- 
vait apprécier  une  autre  gloise  que  celle  des  àr- 
mes.  Au  milieu  du  tumulte  des  camps,  il  avait 
cultivé  les  lettres,  et  honoré  ceux  qui  y excel- 
laient. I.a  ville  de  Pordenone,  qu’il  avait  con- 
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qiiise  et  que  la  république  lui  avait  donnée, 
était  devenue  l’asyle  des  sciences.  11  y avait  fofmé 
une  académie,  qui  devint  célèbre,  et  dans  cette 
campagne , il  marchait  entouré  de  trois  hommes  ' 
que  leur  réputation  plaçait  au  premier  rang 
parmi  les  littérateurs  : c’étaient  André  Navagier, 
Jean  Cotta  et  Jérôme  Fracastor;  mais  la  dou- 
ceur de  leurs  eiilretiens  ne  lui  faisait  rien  perdre 

de  son  ardeur  martiale. 

^ • 

I/amiée  de  la  république  quitta  sa  position , 
et  se  mit  en  marche  pour  arriver  à Pandino  avant 
les  ennemis  qn’ellé  côtoyait , n’eu  étant  .séparée 
que  par  un  marééage , et  se  canonnant  avec  eux 
chemin  faisant,  l^e  général  vénitien , sans  faire 
attention  à cette  canonnade,  hâtait  sa  marche 
pour  arriver  le  premier,  et  sa, colonne  avait  déjà 
pris  assez  d’avance  pour  que  son  arrière-garde , 
qu’.\lviane  commandait,  se  trouvât  à la  hauteur 
de  l’avant-garde  française. 

Celle-ci  voyant  que  l'ennemi  allait  lui  échap- 
per, fit  un  mouvement  pour  franchir  le  marais 
et  l’attaquer.  Alviane  se  jft-épara  à lui  en  dis- 
puter le  passage,  fit  avertir  Péligliano,  et  en 
reçut,  pour  toute  réponse,  l’ordre  de  ne  pas 
pCTdre  son  temps  à escarmoucher  avec  les, Fran- 
çais , et  de  hâter  sa  marche , pour  arriver  dans 
la  position  que  l’armée  allait  prendre,  et  où  elle 
serait  en  sûreté. 


I 
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Mais , soit  que  ce  message  eût  occasiuuiié  une 
perte  de  temps,  soit  qu’Alviane  cédât  impru- 
demment à sou  ardeur,  l’affaire  se  trouva  en- 
'gagée.  Dans  le  commencement  de  l’action,  les 
Vénitiens  culbutèrent  tout  ce'  qui  se  présenta 
pour  franchir  le  marais.  Louis* * XII  arriva,  avec 
le  gros  <le  ses  troupes , au  secours  de  sou  avant- 
garde.  Le  corps  de  bataille  de  l’îirmée  vénitienne 
fut  obligé  de  rétrograder,  pour,  venir  dégager 
Alvlane  (i).  L’action  devint  généraîe.  Les  Suisses 
et  même  la  gendarmerie,  qui  voulurent  s’em- 
parer de  la  digue  qui  les  séparait  des  Vénitiens, 
furent  fort  maltraités  par  l’artillerie  de  ceux-ci. 
Les  Gascons , qui  recommençaient  l'attaque , ne 
s’y  portaient  pas  avec  cette  vivacité  qui  annonce 
la  confiance  et  promet  le  succès  ; mais  Louis  XII 
y accourut  en  personue;  la  Trémouille  cria 
aux  Gascons,  « Enfants,  le  roi, vous  voit;j>  ia 
digue  fut  emportée , le  passage  fut  ouvert  à la 
cavalerie  française.  Celle  des  Vénitiens  lui  ré- 
sista faiblement;  leur  ^rmée  fut  culbutée,,  et 
Peligliano  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  répa- 
rer un  désastre  qu’il  n’avait  que  trop  justement 


(i)  Il  y a des  historiens  vénitiens  qui  prétendent  que 
l’arrière-garde  de  Petigliano  , prit  seule  part  au  conibar; 
mais  c’est  une  inexactitude  oflicicuse  pour  mtinager  l’ainour- 

• •*  "propre  national. 
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prévu.  Il  ne  parvint  que  très  - ilifficiletnent  à 
rallier  ses  troupes  débandées  sous  la  protec- 
tion de  son  avant-garde,  devenue  Son  corps  de 
réservcj»  Vingt  pièces  de  canon,  tous  ses  ba- 
gages»et  six  'mille  morts  restèrent  sur  le  champ 
dS  bataille.  D'autres  disent  huit  mille  ; mais 
une  si  grande  perte  est  peu  vraisemblable, 
après  une  bataille  qui  n’avait  duré  que  trois 
heures.  Alviane,  blessé  au  visage,  tomba  entre 
.les  mains  du  vainqueur,  qui  fit  élever  une  pe- 
tite chapelle,  dédiée  à Notre-Dame-de-la-Vic- 
toire , sur  ce  même  terrain  où  , deux  siècles 
après,  le  duc  de  Vendôme  devait  battre  l’armée 
^ de  l’empereur. 

Cette  bataille  fut  donnée  le‘i4  mai  i5og,  près 
du  village  d’Agnadel , d’où  elle  a pris  son  nom. 

Les  Italiens  l’appellent  la  bataille  de  Vaila  ou  de 
la  Ghiera  d’Adda. 

Cette  journée  décidait  du  sort  de  la  guerre. 
Petigliano  ,’  avec>  une  armée  désorganisée  et 
*que  la  désertion  affaiblissait  tous  les  jours,  sç 
* retira  successivement  sur  Caravaggib , siir  Bfer- 

cia,  sur  Peschiera,  toujours  poursuivi  pî(l%en-  

nemi.  Caravaggio,  Beigaipe,  %e  rendiretit  fe  len-  ^ inji*» 
demain  et  le,sur-lendfemafe^ de  la  bataille;  les.^» 
bourgeois  de  Brescia  se  saisirent  des  portes*  de  > 
leur* ville  pour  lès  livrer  aux  Çram^ai^;  Pizzigliit- 
tone , Crémone , capitulèrent.  André  de  RivacÇ  % * ’ 
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gouverneur  de  la  citadelle  de  Peschiera , fut  le 
seul  qui  se'rappela  que  les  devoirs  d’un  coiuman- 
' ' dant  de  place  sont  d’autant  plus  sacrés  que  sa 
patrie  est  plus  malheureuse..  Mais  sa  résistance 
fut  vaine,  il  fut  emporté  d’assaut;  et  Loui^Xll, 
par  une  barbarie  qui  n’était  point  dans  son  ‘ 

ractcre,  fit  passer  la  garnison  au  fil  de  l’épée,- 
et  pendre  ce  brave  gouverneur,  avec  son.  ^s, 
aux  créneaux  de  la  citadelle  (i  ).  L’empressement 
des  villes  pour  se  rendre  était  tel , qu’elles  refu- 
saient même  de  recevoir  les  troupes  du  mal- 


(i)  Cela  faiçt , les  prlsouniers  fiireijt  amenez  devant  le 
roy,  lesquels  présentèrent  pour  rançon  eent  mille  dueats  ; 
mais  le  roy  jura  le  diable  m’emporte  si  je  boy  ni  mange  avant 
qu’ils  soient  pcnduz  et  estranglez.  Ne  jamais  pour  prière  que 
.sçeust  faire  M.  le  grand-maistrc  Chaumont  et  autres  n’y 
seeurent  mettre  remède  que  le  roy  ne  les  fîst  pendre  en  la 
•inesme  heure.  • • 


Histoire  des  choses  mémorables  du  règne  de  Louis  XII  et 
■ de  François  , par  Robert  de  la  Mzaca  , maréchal  de 

• fiance.  ' * 

' ( Manuscrit  dé  la  Biblioth.vdn-Roi , n°  107  , de  la  • 

h collection  de  Dupov.) 

en*échiq)pa  ^ui  feuiviil  prins  prisonniers , entre 

* ■ lesquels  estait  dn  provM^ur  de  la  seigneurie  , et  son,  fils , 

ipii  vi^urent  payer  b^nBiét  ^osse  rançon  ; mais  cela  ne 
• IriK'  sers  il  duÉp  > t’àtr  cbascun  à.un  arbre  fui  ent  tous  deux 
pet^lks  .-qiiTntCMinli^  grande  qruaulté.  » . 

^ , J-,  [Hist.  dj^^e\‘.  Bayard,  c\\.,  3o.)  ' ^ 
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heureux  Petigliaiiu.  Vérone  lui  ferma  ses  portes, 
et  quelques  jours  «après  Ja  bataille  (l'Agiiadel , 
l'armée  de  la  république  se  trouvait  campée  à 
Mestre  , c’est-ànlire  au  bord  des  lagunes. 

C'est  une  chose  qui  devrait  bien  hdmilier  les 
grands  politiques  que  la  fragilité  de  leurs  ouvra-, 
ges.  Un  état,  c’est-à-dire  une  société  d’intérêts 
entre  plusieurs  millions  d'hommes,  s’écroule  et 
se  dissout  quelquefois  en  peu  de  jours.  Ou  se 
demande  ce  que  sont  devenus  les  intérêts  com- 
muns, l’attachement  au  lien  qui  les  unissait,  le 
patriotisme,  et  à son  défaut  l’amour-propre. 

^ Cet  esprit  de  civilisation , qui  fait  tout  sacrifier 
à la  conservation  des  propriétés  et  de  la  tran- 
quillité individuelle,  nous  place,  dans  ces  graves 
circonstances,  au-des.sous  de  l’homme  sauvage, 
qui  sait  au  moins  défendre  le  sol  natal,  et  mon- 
trer .une  horreur  invincible  pour  le  joug  étran- 
ger. Peut  - être  aussi  est  - ce  la  faute  des  gouver-  . 
nements,qui,  uniquement  occupés  d'agramlir 
leur  puissance  dans  l’intérieur  et  à l’extérieur, 
ne  cherchent  pas  assez  à confondre  leurs  inté- 
rêts avec  ceux* de  leurs  peuples.  On  n’a  pas  le 
droit  (le  demander  aux  hommes  les  vertus  qu’on 
leur  a ôtées.  Le  gouvernement  vénitien  avait,  à 
cet  égard,  au  moins  autant  de  reproches  à. se 
(aire  qu’un  autre.  Son  administration  était  sage. 
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douce . même  ; mais  le  bonheur  d’appartenir  à 
quelques  familles  de  Venise  ne  valait  pas  d’être 
acheté  par  le  sacrifice  de  ses  biens  et  de  sa  vie. 

Plus  l’indifférence  et  la  lâcheté  des  provinces 
étaient  rilanifestes , phis  l’épouvante  dut  être 
grande  à Venise,  quand,  au  moment  où  l’on 
croyait  avoir  une  armée  campée  dans  une  posi- 
tion iuexpug^nable , on  y apprit  coup-sur-coup 
la  bataille  d’Agnadel  ^ ses'  suites  , la  défection 
générale,  l’invasion  du  Frioul  par  l’empereur, 
et  les  mouvements  de  tous  les  petits  princes 
voisins 'qui  sç  jetaient  sur  leur  proie. 

La  confusion  fut  extrême  dans  cette  capitale. 
Oh  courait  sur  les  places  publiques , on  se  pres- 
sait dans  les  églises , on  s’interrogeait  sans  se 
connaître.  A tout  moment  une  nouvelle  perte 
venait  confirmer  les  désastres  précédents.  L’ar- 
mée du  pape  était  à Ravenne.  Le  marquis  de 
Mantoue  avait  repris  Asola  et  Lunato.  Le  duc  de 
Ferrare  envahissait  la  Polésine;  Trieste,  secondée 
par  les  paysans  des  environs  , avait  chassé  la 
garnison  vénitienne. 

Un  patricien,  nommé  Soncino  Benzone",  avait 
trahi  sa  patrie,  livré  la  ville  de  Crème  où  il 
commandait , et  pris  du  service  dans  l’armée 
française.  Saisi  quelque  temps  après,  sous  les 
bannières  du  roi , il  subit  le  châtiment  qu’il  ' 
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méritait.  Le  provéditeiir  André  Gritti  le  fit 
pendre  (i). 

Les  Allemands  arrivaient  par  Trieste  et  Go- 
rice , dont  ils  s’étaient  emparés  * par  Cadore , par  . 
Trente.  Ou  apprenaitque,  dans  toutes  les  places, 
le  roi 'faisait  enlever  les  nobles  vénitiens,  qu’il 
les  exceptait  toujours  des  capitulations  et  les 
rëtenait  prisonniers.  Le  général  écrivait  que  son 
armée  s’affaiblissait  par  des  désertions  journa- 
lières, et  que  les  villes  de  la'république  ne  vou- 
laient pas  même  le  recevoir.  Enfin  l’armée  fran- 
çaise arriva  jusqu’à  Fusine  , d’où, le  roi  put 
voir  cette  capitale  qu’il  faisait  trembler,  et  on 
ajoute  (2)  qu’il  fit  établir  une  batterie  de  six 
coulevrines,  qui  canonnèrent  Venise  fort  inuti- 
lement. On  juge  de  la  consternation  qui  devait 
y régner.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées , 
le  cours  de  la  justice  était  interrompu;  le  sénat,  ' 
du  lieu  où  il  tenait  ses  séances,  voyait  la  place 
Saint-Marc  continuellement  couverte  d’une  po- 
pulation agitée , qui  pouvait  être  tentée  de  re- 
procher ses  malheurs  à ses  maîtres.  Iæs  troubles  ' 
du  dedans  n’étaient  pas  moins  à craindre  que  de. 
nouveaux  désastres  au  dehors,  et  ce  fut  appa- 

#— • ■ 

(i)  Gdichakdiv  , liv.  9. 

(a)  BhartAmb  , Éloge  de  Louis  XII.  * 
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remnieiit  pour  être  en  état  de  contenir  le  peuple 
de  la  capitale  que  Ton  fit  avancer  les  débris  de 
l’armée  jusqu’au  boni  des  lagunes. 

. S’il  fallait  en  croire  les  historiens  vénitiens,  te 
^gouvernement  aurait  su,  dans  cc  péril  extrême, 
conserver  toute  sagfravité,  toute  sa  sagesse,  toute 
sôn  autorité.  Ils  veulent  nous  persuader  qu’au 
milieu  de  cette  confusion  universelle,  le  sénat 
délibérait  sans  terreur ,.  et  sans  détourner  un 
moment  ses  yeux  de  l’avenir  (i).  Sans  doute  il 
^t  naturel  de  soupçonner  de  fiatterie  des  écri- 
vains stipendiés  ou  timides;  il  est  permis  déjuger 
les  patriciens  de  cette  république  comme  des 
hommes , et  c’est  leur  faire  assez  d’houiieur 
d’ajouter  qu’ils  montrèrent  de  la  vigilance,  et 
cette  présence  d’esprit  que  l'ou  ne  conserve 
point  lorsqu’un  est  trop  préoccupé  du  danger 
présent. 

I/un  de  cés  patriciens , le  procurateur  Paul  i 
Barbu,  vieillard  infirme,  qui  depuis  long-temps 
ite  paraissait  plus  dans  les  conseils , se  fit  porter 
au  sénat  (a),  et  sembla  se  ranimer  lui- même 


(i)  Nicolas  Doolioki  parle  un  peu  plus  sincèrement,  car 
il  dit  (liv.  it.)  : Onde  erano  i senatori  ^iutt^o  confusi  e 
turbali  , chc  bastanti  a cunsigliar  questo  fatto. 

(i)  Bfmbo,  Hitt.  venetœ , lib.  S. 

, Fatti  veneti  di  F.  VEauizzoTTi,  toni.  II,  lib.  a. 
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pour  ranimer  ses  conGitoyens.  On  commença 
par  envoyer  des  patriciens  pour  rallier  les  trou- 
pes, pour  en  lever  de  nouvelles  : on  arma  cin- 
quante galères  : le  trésor  public  fut  secouru  de 
tout  ce  que  les  particuliers  avaient  à leur  dispo- 
sition; et,  réduit  désormais  à s’occuper  4®  la 
défense  de  Venise,  le  sénat  prit'toutes  le^  pré- 
cautions que  pouvait  exiger  la  situation  actuelle  . 
de  cette  capitale.  On  en  expulsa  les  étrangers, 
mais,  seulement  les  étwmgers  oisifs  (i).  Ceux 
qui  avaient  une  profession  qui'  assurait  leur 
existence  reçurent  l’ordre  de  continuer  leurs 
travaux.  On  fit  construire  des  moulins,  creuser 
des  citernes,  amasser  des  bleds,  examiner  l’état 
des  canaux , enlever  les  balises , armer  les  citoyens.  • 

La  loi  qui  ne  permettait  pas  aux  bâtiments  étran- 
gers, chargés  de  vivres,  d’aborder  à Venise,  fut 
révoquée.  On  décerna  des  récompenses  aux  offi-  ■ 
ciers  qui  avaient  fait  leur  devoir.  . ‘ 

Le  sénat  envoya  des  députés  au  comte  Peti-  Décm 
gliano  pour  louer  sa  constance  dan§  ces  grands  ''ïôn»*iïnw* 
revers.  C’était  imiter  les  Romains,^ qui,  après  la 
bataille  de  Cannes,  avaièht  félicité  Varrôn  de  ' 
n’avoir  point  désespéi;é  d^.  la  république.  'Ce- 
pendant, comme  la  conduite  de  Petigliano  n’âvait  * « 


(i)  Storia  civile  di  Vettor  Saxdi  , lib.  cap.  i*. 

* 


• . * 
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pas  l’approbalion  générale , comme  on  lui  repro- 
chait de  n’avoir  pas  secouru  assez  fortement 
Alviane  à la  bataille  d’Agnaclel,  ce  qu’on  attri- 
buait à un  sentiment  de  jalousie , comme  enfin 
les  gouvernements  ne  doivent  pas  s’obstiner  à 
conserver  les  généraux  malheureux  , on  chercha 
un  successeur  à celui-ci  (i). 

‘ Décret  C’est  alors  que  fut  rendu  ce  décret  célèbre, 
%'ro^nce*  pdf  Icquel  la  république,  déliant  de  leur  serment 
^ fidélité  des  sujets  qu^fle  ne  pouvait  défendre, 

autorisa  ses  provinces  de  terre -ferme  à traiter 
avec  l’ennemi  selon  leurs  intérêts,  et  ordonna 
à'  ses  commandants  d’évacuer  les  places  qu’ils 
tenaient  encore.  On  a porté  divers  jugements 
sur  cette  résolution.  Guichardin  dit  qu’elle  fut 
prise  avec  la  précipitation  du  désespoir  (a).  D’au- 
tres (3)  ont  fait  remarquer  que  le  gouvernement 
put  y être  décidé  par  plusieurs  raisons;  la  pre- 
mière , de  n’êtré  pas  obligé  de  diviser  le  peu  de 
forces'qui  lui  restaient;  la  seconde,  de  conser- 

• *•  ‘ver  des  ;droils  à l’affection  des  .peuples  de  ces 

provinces,  èa  n’exigeant  pas  qu’ils  se  sacrifias- 
» * * 

^ ^ « r— ^ 

* (^)  Vkbdiizotti  , liv.  2,  tom.  II,  raconte,  qu’on  envoya 

proposer  le  commandement  j^.Prosper  Colonne. 

* ' (a)  Coh  disperazione  torse  troppo  pr^sta.  (lib.  8.)  * 

' , (3)*Notaroinenl  l’abbé  Subos  , Bisloire  de  la  ligue  de 

* Çambmijr,*\\\.  i”.  ^ ^ 

.*  • a*. 
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sent  pour  la  république,  et  en  ne  laissant  entre- 
voir  aucune  intention  de  punir  les  infidélités. 
Ces  provinces  furent  même  libérées,  par  le  dé- 
cret, de  tous  les  impôts  arriérés.  La  troisième 
raison,  qui  est  celle  sur  laquelle  les  commen- 
tateurs de  la  politique  vénitienne  insistent  le 
plus,  était  l'espérance  de  voir  bientôt  naître  des 
divisions  entre  le  roi  de  France  et  reinpereur,  à 
l'occasion  de  ces  conquêtes,  qu’on  leur  rendait 
encore  plus  faciles. 

Cependant  Louis  XII  se  conduisit  envers  son 
allié,  quoique  celui-ci  nVût  pas  encore  pris  part 
à la  guerre,  avec  une  loyauté  qui  ne  permettait 
guères  de  prévoir  des  divisions.  Il  refusa  de  re- 
cevoir les  clefs  de  Vérone,  de  Vicence  et  de  Pa- 
dque,  et  il  ordonna  aux  députés  de  ces  villes 
d’aller  se  présenter  au  plénipotentiaire  inipérial , 
qui  en-prit  possession  au  nom  de  son  maître,  avant 
d'avoir  une  garnison  à y placer:  . ; 

Les  cinq  ports  du  royaume  de  Naples  birent 
remis  sans  résistance  aux  troupes  de  Ferdinand. 

Tout  le  Frioul  se  soumit  à l'empereur,  à l’ex- 
ception des  forteresses  de  Marano,  d’Osopo  et 
de  Gradisca,  dont  la  dernière  succomba  même 
bientôt  après. 

Trévise,  peut-être,  n’était  pas  moins  résignée 
que  les  autres  villes  vénitiennes  à subir  sa  nou- 
velle destinée.  Les  plus  opulents,  toujours  le» 


l 


1 


XI. 

• Rffort*  des 
Vénitiens 


40a  HISTOIRE  DE  VEÎVISE. 

plus  empressés  de  s’accommoder  avec  lè  vain- 
queur, avaient  envoyé  des  députations  porter  des 
paroles  de  soumission  ; mais  on  vit  arriver , pour 
prendre  possession  de  cette  place,  un  homme  que 
tout  le  monde  reconnut  : c’était  un  habitant  de 
Vicence  qui  s’était  jeté  dans  le  parti  de  l’empe- 
reur; son*  nom  était  Léonard  Trissind.  Les  mir 
nistres  autrichiens  ne  pouvaient  guères  faire  un 
choix  plus  maladroit.  Ils  avaient  donné  ^teÜe 
commission  à cet  émigré,  parce  qu’ils  lui  suppo- 
saient une  grande  influence;  mais  il  se  présentait 
sans  troupes,  et  tout  le  crédit  dont  il  s’était  vanté 
échoua  devant  le  patriotisme  d’un  cordonnier, 
nommé  Caligaro,  qui  se  mit  à courir  dans  lès 
rues  en  criant  : « Vive  saint  Marc!  » Le  peuple 
s’ameuta,  pilla  les  maisons  de  ceux  qui  avaient 
appelé  l’étranger,  chassa  le  commissaire  impérial,*  , 
et  déclara  qu’il  ne  voulait  point  séparer  son  sort 
de  celui  de  la  république^  On  courut  an  camp 
de  Petigliano',  le  supplier  de  jeter  an  pins  vite 
une  garnison  dans  Trévise;  ef'six  oü  sept  cents 
hommes  qu’il  y enVi^a , sauvètent  cette  ville' 
Gdele. 

Ainsi  la  puissance  vénitienne  sur  la  terre- 
ferme,  se  trouvait  réduite  à trois  villes,  Trévise, 
Marano  et  Osopo. 

On  avait  senti  dès  le  premier  moment  la  né- 
cessité d’essayer  la  négociation,  pour  arrêter. 
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s’il  était  possible , le  cours  de  ces  désastres.  Deux  pour  dctj* 
cardinaux  vénitiens,  qui  se  trouvaient  alors  à Ugu^ 
Rome  ( i ),  furent  charges  d’offrir  au  pajie  toutes 
les  soumissions  qu’il  pouvait  exiger  de  la  répu-  ’ 
bliq  ue.  Elle  lui  remettait  la  citadelle  de  Ravenne, 
seule  place  de  la  Fioi'  agne  qui  restât  en  son 
pouvoir  ; elle  suppliait  sa  sainteté  de  considé- 
rer tout  le  danger  qui  devait  résulter,  pour 
ritaHe  et  pour  le  saint-siège  lui-même,  du  voisi- 
nage des  étrangers,  et  de  la  destruction  de  la 
puissance  vénitienne  ; elle  sollicitait  la  médiation 
du  père  commun  de  la  chrétienté. 

' Qvia  nd  ce  message  arriva  à Rome,  le  pape 
n’avait  plus  rien  à demander  aux  Vénitiens.  Son 
armée  avait  soumis  toute  la  Rbmagne.  Aussi  la 
première  réponse  de  Jules  II  fut-elle  dure,  et 
aurait-elle  été  désespérante  pour  tout  autre  qu’un  ‘ 
négociateur  italien.  Le  ministre  de  Venise,  en  re- 
cevant humblement  tous  les  reproches  du  pape , 
en  écoutant  ses  invectives , sa  demande  de  la 
restitution  des  fruits  que  la  république  avait 
perçus  pendant  Tusurpan^l  des  domaines  de 
l’église,  s’appliquait  sur-tout  à démêler  les  véri- 
tables .sentiments  de  ce  pontifè , à l’égard  des 


,i  ; Bembo.  Hist.  veneter  , lib.  8.  • . - , 

ütoria  civile  di  Vetloi'  S*Nut , lib.  9 , cap.  10,  art, 
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puissances  coalisées,  et  crut  deviner  qu’il  ne 
serait  pa«  fâché  de  mettre  un  terme  aux  progrès  ' 
des  ultramontains. 

* Dès  qu’on  put  soupçonner  l’existence  de  cetto, 
disposition,  on  redoubla  les  supplications  et  les 
soumissions  envers  sa  sainteté.  Le  doge  lui  écrivit 
pour  implorer  le  pardon  de  la  république,  et  la 
permission  d’envoyer  six  sénateurs  qui  vien- 
draient s’humilier  aux  pieds  > du  saint-père , et 
recevoir  l’absolution  des  censures  que  les  Véni- 
tiens avaient  encourues. 

Cette  lettre  -fournit  à Jules  une  occasion  de 
mimifester  ses  véritables  sentiments.  11  assembla 
le  consistoire,  et  prit  l’avis  des  cardinaux,  sur 
la  réponse  à faire  aux  Vénitiens,  laissant  entre- 
voir qu’il  n’était  pas  éloigné  de  les  réconcilier 
'avec  l’église.  Les  cardinaux  l'affermirent  dans 
cette  résolution,  et,  malgré  les  efforts  des  am- 
bassadeurs de  France  et  de  l’empire,  il  permit 
d’espérer  ' qu’il  admettrait  les  ambassadeurs 
' chargés  de  solliciter  l'absolution  de  la  répu- 
blique. 

XII.  Dans  le  même  temps,  Venise  envoya  une  ani- 
Passade  à l’empereur  Maximilien.  Les  soumissions 
i cmpercur.  envers  le  pape  étaient  regardées  comme  des  for- 
mules, qui  , motivées  sur  la  puissance  spirituelle 
de  celui  qui  devait  les  recevoir,  ne  compromet- 
taient pas  la  puisssance  temporelle  de  celui  qui 
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les  employait;  mais,  avec  le  chef  deTempirt-, 

• • . ' n * , 

ces  soumissions  étaient  a une  tout  autre  consé- 
quence. Aussi,  tandis  que  quelques  écrivains  (i) 
ont  pris  soin  de  recueillir  la  harangue  que  l’am- 
bassadeur, Antoine  Justiniani,  prononça  devant 
Maximilien , tous  les  historiens  vénitiens  se  sont- 
ils  efforcés  de  prouver  qu’elle  n’était  qu’une  pi^e 
supposée  (a). 

L’authenticité  de  ce  discours  a été  déjà  dis- 
cutée. (3)  ; c’est  un«poiot  de  critique , dont  l’exa- 


(i)  Guichàxdih  , liv.  8. 

Squitinio  deUa  liberth  veneta,  cap.  4. 
Jacq.TaETEaus'dans  les poUtica  imperialia,  p. 977. 
CoMcciDS , de  finibus  imperii , lib.  1 1 , riip.  a3.  , 
GnLDAST , poUtica  imperitdU , loin.  I,  par.  ai. 

Loiric.  Codex  diplomat.  Italia , tnm.  Il , sect  6 , 
art.  ag. 

(a)  /lûforio  P.  Gidstiri AVI,  liv.  II.  ^ , 

Pio\ofAtvTk,Discorsipolitici,lib.  ii,disc.  3. 

•-  Sansoviho  , Note  aW  epitome  délia  storia  Guicc. 

Lo  tquitinio  squhiniato  (de  Raphaël  de  la  Toerk.) 
GaAsmifRELLius,  </e  jure  pfeesedent.  , inter  remp. 
' venet.  et  D.  Sabaudùe. 

• hioni,  Coruîderaziorâ sopra  la  storùidiGuicciardino. 
;3)  Par  îikrLt,  m mot  Gttichardin , remarque  K. 

Par  l'abbé  Duaos,  Hittoire  de  la  ligue  de  Cambraj , 
liv.  I*'.  V 

Tome  ni  ■ . 3o  . 
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men  nous  entraînerait  trop  loin,  sans  nous  con-  . 
duire  à une  solution  dont  les  lecteurs  impartiaux 
fussent  satisfaits.  Le  devoir  de  l’historien  n’est 
pas  d’éclaircir  tous  les  faits  obscurs,  mais  ’de 
rapporter  les  faits  douteux,  en  les  donnant  pour 
ce  qu’ils  sont,  lorsque  leur  importance  ne  per- 
met pas  de  les  passer  sous  silence. 

Voici ‘donc  la  harangue  que  Guichardirt  met 
dans  la  bouche  de  l’ambassadeur.  Après  un  exôrde 
dans  le  goiit  du  ^mps,  où  il  cite  les  traits  dé 
clénr»ence  par  lesquels  Alexandre,  Scipion , César, 
se  sont  'illustrés,  l’orateur' ajoute  t « Ces  vainÿ' 
« queurs  du  monde,  dont  l’empire  est  votre  hér 
«ritage,  et  dont  la  majesté  réside  en  vous, 

« n’ont-ils  pas  conquis  plus  de  nations  par  leur 
« clémence  et  leur  équité,  que  par  leurs  armes  ? 

« 1j3  victoire  a mis  le  sort  des  Vénitiens  entre 
a vos  mains;  mais  ce  ne' sera’  pas  une  moindre 
« gloire  d’en  user  avec  modération,  si , considé- 
« rant  l’instabilité  des  choses  humaines,  vous 
« préférez  les  avantages  solides  de  la  paix  aux 
« chances  toujours -douteuses  de  la  guerre.  Hélas  ! 


Par  Victor  Sandi,  Storia  civile  di  Fenetia  , lib.  9,  • 
cap.  10,  art.  3. 

Par  l'abbé Tektori,  dans  son  essai  rur  l'histoire  civile 
politique  et  ecclésiastique  de  Venise,  toœ.  a, 
dissertation  i5  ‘ ' - 
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, «r  nous  n'avons  pas  besoin  d’aller  chercher  des  ' 

O exetnpies  étrangers  de  l’inconstaVice  <le  la  for- 
« tune.  Venise  ne  prouve  que  trop  combien  le 
a bonheur  des  hommes  est  trompeur  et  périssa-r 
« ble.  Cette  république,  si  florissanteet  si  puis- 
-«  santé  naguère,  si  illustre  dans  l'Europe,  l’ad- 
« miration  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,' la  voilà par 
a une  seule  bataille , dans  laquelle  même  ses 
« pertes  n’ont  pas  été  immenses,  déchue  de  sa 
«splendeur,  dépouillée  dé  s^s  richesses,  déchi- 
«rée,  opprimée,  ruinée;  il  ne  lui  reste  ni  res- 
« sources  , ni  projets,  ni  souvenirs. 

« Mais  les  Français  se  trompent , s’ils  réda- 
« ment  pour  leurs  armes  l’honneur  de  nous  avoir 
« humiliés.  Nos  ancêtres  ont  montré  leur  iné-  ( 
« branlable  courage  dans  les  plus  grands  périls, 
«lorsque  tout  conspirait  pour  leur  ruine,  et 
K notamment  lorsqu’ils  avaient  à soutenir  une 
« guerre  si  malheureuse  contre  le  cruel  ennemi 
« de  la  chrétienté.  Ils  surent  toujours  rappeler 
« la  victoire  'à  force  de  constance,  et  nous  au- 
« rions  pu,  dans  les  circonstances  présentes , at-  , 

« tendre  de  notre  nation  les  mêmes  efforts  et  les  ‘ 

« mêmes  succès , si'elle  n’était  terrasséé  par  le 
« nom  redoutable  de  votre  majesté,  et  si  l’invin- 
« cible  valeur  de  vos  armées  ne  lui  ôtait , je  ne 
«dis  pas  l’espérance  de  vaincre,* mais  même  la 
« possibilité  de  résister.  En  jetant  nos  armes , il 

' . 3o . 
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« nous  reste  un  espoir,  il  est  dans  votre  clé-  . 
« mence  ineffable , dans  votre  bonté  divine. 

a Vous  nous  voyez,  dans  notre  malheur,*  venir 
« vers  vous  en  suppliants.  Au  nom  du  doge,  du 
<r  sénat  et  du  peuple  de  Venise,  nous  vous  con- 
« jurons  de  daigner  regarder  notre  infortune 
« avec  un  oeil  de  compassion , et  de  nous  per- 
a mettre  d’en  attendre  le  remède  de  votre  clé- 
« mence. 

« Toutes  les  conditions  que  vous  dicterez , 

« nous  les  acceptons  ; nous  les  tenons  d’avance 
a pour  honorables , pour  justes  et  conformes  à 
<c  la  raison.  Peut  - être  sommes  - nous  dignes  de 
« nous  les  imposer  à nous-mêmes.  Que  tout  ce 
K que  nos  ancêtres  ont  pu  enlever  au  saint  em- 
c(  pire  romain  et  à la  maison  d’Autriche  vous  soit 
U restitué.  Pour  nous  conformer  encore  *plns  k 
K notre. situation  présente,  nous  y joignons  tout 
«,ce'que  nous  possédons  dans  la  terre-ferme, 

« sans  aucune  réserve  de  nos  droits , quels  qu’ils 
<c  puissent  être.  Nous  paierons,  en  outre,  à votre 
« majesté  et  aux  empereurs  ses  successeurs,  cin- 
« quante  mille  ducats  tous  les  ans,  à perpétuité. 

« Nous  nous  déclarons  soumis  à vos  corama'nde- 

ments , lois , décrets  et  ordonnances. 

« Pour  prix  de  ces  sacrifices , nous  ne  vous 
« demandons  que  de  nous  protéger  contre  l’in- 
« solence  de  ceux  qui,'  naguère  nos  alliés,  sont 
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« maiiitenaut  nos  plus  cruels  ennemis,  de  ceux 
a qui  ne  désirent  rien  tant  que  de  voir  p>érir 
« jusqu’au  nom  vénitien. 

. « Conservés  par  votre  clémence , nous  vous 
« proclameroqi  le  sauveur , le  père , le  fondateur 
« de  notre  cité.  Nous  consacrerons  vos  bienfaits 
« et  vos  vertus  dans  nos  annales , nous  les  ferons 
a chérir  à nos  enfants , et  ce  ne  sera  pas  une 
« faible  gloire  ajoutée  à celle  dont  vous  brillez 
«déjà,  que  d’avoir  été  le  premier  dont  Venise 
« suppliante  ait  embrassé  les  genoux.  Elle  vous 
« révère,  vous  honore,  et  veut  vous  servir  comme 
« sa  divinité  tutélaire. 

« Si  le  souverain  arbitre  des  destinées  eût  dé- 
u tourné  nos  aïeux  de  s’immiscer  dans  les  inté- 
« rets  des  autres  états,  notre  ville  florissante  entre 
a les  villes  de  l’Europe , verrait  encore  croître  sa 
a splendeur  ; au  lieu  de  se  voir  humiliée,  et  d’ètre 
« devenue  un  objet  de  haine  et  de  pitié,  en  per- 
.«  dant , en  un  nxoraent , tout  le  hxiit  de  ses  vic« 
« toires. 

« Mais , pour  finir  par  où  j’ai  commencé , il 
« est  en  votre  pouvoir  d’acquérir  un  nom  im- 
« mortel , et  une  gloire  qu’aucune  autre  n’égale , 
« en  pardonnant  aux  Vénitiens.  Tous  les  siècles 
« vous  proclameront  le  plus  grand  et  le  plus 
« clémeat  des  princes;  et  nous,  vos  fidèles  Vé- 
« nitiens , en  cçqservaut  ^ vie  et  l’avantage  de 

^ t ; 
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• .jouir  du  commerce  des  hommes.,  nous  publie- 
« rons  que  ce  sont  vos  bienfaits.  » . - 

Les  historiens  vénitiens , comme  je  l’ai  dit , 
contestent  l’authenticité  de  cette  harangue;  mais 
l'un  des  plus  grives , le  cardina^  Bembo , dont 
le  témoignage  n’est  pas  suspect , ^it  en  propres 
termes  : « Antoine  Justiniani  fut  envoyé  vers 
« l’empereur  Maximilien  , pour  tâcher  de  conclure 
«la  paix  avec  lui,  quelque  dures  que  pussent 
« en  être  les  conditions  (i).  » 

. Il  y a loin  de  ce  langage  à celui  que  la  répu- 
blique avait  employé  si  souvent  dans  sa  pros- 
périté. Quelque  incertitude  qui  puisse  rester 
sur  les  termes  du  discours  qu’on  attribue  à Jus- 
tiniani, il  est  évident  que  ses  maîtres  étaient 
résignés  à accepter  toutes  sortes  de  conditions , 


(i)  I.atiim  otiain  ut  Antonius  Justinianiis  ad  Maximilia- 
|ium  recta  contenderet  et  cum  illo  , si  posset , pacem  qiuin-  \ 
tumvis  duris  'conditionibiis  faceret  ; Tergcsteqiie  oppidum 
et  portum  Naonis  , reliqiiaque  municipia , qu*  respublica 
» ex  cjus  ditione  superiore  anno  ceperat , seDatnm  ciparatum 
esse  restituere,  ac  quæ  uppida  ex  romanoruui  iinperatoruni 
• ditione  in  Garnis  et  Galliâ  et  Venetiâ  respublica  |>os$ideret  , 

* ca  se  omnia  illi  tanqiiâin  accepta  relaluruin  nunliaret  ; iiisi 
. eniin  aballcro  coriiin  aliquid  nuxilii  alTeralur  advcrsus  Gal- 
-lofum  aiidaeiam,  atqne  impelum  iiuDum  salis finniim  obicem 
futiiriim  esse  verebantur.  (lib.  8.y 
, Il  faut  convenir  que  voi|i  la  snbstance  de  ta  harangue. 
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et  il  , est  indifférent  qu'il  ait  employé  des  for- 
mules contenant  l’aveu  de  l’autorité  de  Tempe-  . " • * 

^ reur  sur  la  république,  puisque  dans  le  fait  cette 
autorité  n’a  jamais  été  exercée. 

L’empereur  aurait  été  peu  fondé  à se  préva-  Relu*  de 
loir  d'une  soumission,  dont  il  n’avait  pas  pro- 
iité  : car  U est  constant  qu’il  refusa  tout  accoin- 
noodement  avec  les  Vénitieus  (i).  Mais  par  uni’ 
inconséquence,  que  Tincohéreuce  habituelle  de 
ses  desseins  peut  seule  expliquer,  en  même 
temps  qu’il  rejetait'la  paix,  il  ne  se  préparait 
. pas  à leur  faire  la  guerre.  11  avait  dissipé , avant 
. de  commencer  la  campagne , tous  les  fonds  qu’il 
avait  tiré^  de  ses  sujets,  cent  cinquante  mille 
écus  d’or  levés  eu  Allemagne  pour  la  croisade , • 
et  qite  le  pape  avait  laissés  à sa  disposition  , 

. enün  U;  prix  de  l’investiture  du  duché  de  Milan. . 

Ce  désordre  de  ses  finances  lui  fit  commettre 
deux  fautes. 

première  fut  de  ne  pas  s’assurer , par  de  Ses  faufet.  ^ 
fortes  garnisons , des  places  qu’il  venait  d'acqué- 


(i)  Nous  avons  une  copie  de  sa  réponse  dans  un  recueil 
de  pièces  , pour  servir  à l’histoire  , qui  fait  partie  de  h»  col- 
lection de  Dupuy,  manuscrit  de  la  BiblioÜi.-du-Roi  , n**  aS8. 
Cette  pièce  est  intitulée:  Domini  Maximiliani  imperatoris 
augusti  ad  Anlonii  Justinianï  oratoris  veneti  suppUr.atianem 
extemporaneam  rtspOHsio. 
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rir  à si  peu  de  frais;  la  seconde,  d’y  envoyer 
des  gouverneurs  qu’il  payait  fort  mal,  etqui.se 
dédonrunage^ient  de  la  pénurie  de  leur  maître , , 
en  pressurant  les  habitants,  sans  avoir  des  forces 
suffisantes  pour  se 'faire  respecter. 

Les  sujets  de  la  république  ne  tardèrent  pas  à 
comparer  leur  existence  passée  avec  leur  condition 
présente.  Pillés  par  des  étrangers,  ils  regrettè- 
rent un  gouvernement  qui  n’exigeait  d’eux  que 
de  l’obéissance  et  des  tributs  modérés,  et  ils  re- 
marquèrent que  leurs  nonvéaux  maîtres  n’étaient 
pas  moins  impruilents  qu’avides.  Léonard  Tris- 
sitio^  ce  même  émigré  vicentin  que  nous  avons, 
vu  repoussé  des  portes  de  Trévise,  commandait 
dans  Padoue.  Il  n’avait  que  ^uit  cetits  hommes 
|>oiir  garder  cette  place  (i),  mais  il  ventait  ou 
distribuait,  pour  se  faire  des  partisans,  les  biens 
appartenant  aux  patriciens  de  Venise.  Un  mois 
s’était  à peine  écoulé,  que  <léja  l’insolence  des 
déserteurs  de  la  cause  de  la  patrié,  enrichis  par 
la  faveur  de  l’étranger,  avait  révolté  tous  les 
bons  citoyens.  Il  n’y  a point  de  joug  qu’on  sup- 
porte avec  plusd’horreur  que  celui  d’un  transfuge. 

Le  gouvernement  vénitien,  averti  de  ces  dis- 
positions, se  hâta  d’en  profiter.  Un  patricien. 


fl)  Histoire  du  chev.  Bataku,  chap.  3i. 
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nommé  Ixiuis  Moliiin , proposa  de  Ærprendre 
Padone.  Le  doge,  eflrayé  d’iiiie  Entreprise  qui 
pouvait  rendre  aux  ennemis  toute  leur  activité,' 
s’y  opposa  de  tout  son  pouvoir,  mais  la  tenta- 
tive fut  résolue.  André  Gritti,  à la  tète  d’un  dé- 
tachement, et  suivi  de  quelques  milliers  d’hom- 
mes, que  Petigliano  conduisait  à peu  de  distance, 
s’avança,  dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet -fiV, 
jusque  sous  les  murs  de  cette  place  négligem- 
ment gardée.  I^a  garnison  étant  faible,  on  in; 
tenait  que  deux  portes  ouvertes,'  et  il  y avait 
seulement  trente  hommes  de  garde  à chacune. 
.C’était  le  temps  de  la  récolte  des  foins.  Le  matin 
du  1 7 juillet , aussitôt  que  la  porte  s’ouvrit , une 
•file  de  grosses  charrettes  se  présentèrent  pour 
entrer;  derrière  l’une  de  ces  masses  roulantes;, 
six  gendarmes  vénitiens  s’avançaient  sans  être 
vus,  ayant  chacun  en  croùpe  un  boranie  de  pied, 
armé  d’une  arquebus^. 

• Dès  qu’ils  furent  arrivés  sous  la  porte , les  al-- 
quebusiers  firent  feu  sur  la  garde;  chacun  tua 


. (1)  • L’hUtorien  de  la  ligue  de  Caoibray  met  cet  évène- 
ment au  18  juin,  mais  il  est  certain,  dit  Muratori , <pi'il 
arriva  le  17  juillet,  un  mardi  , jour  de  iR  translation  de 
Sainte-Marine  , qu’on  solennise  encore  aujourd'hui  A Ve- 
nise , en  mémoire  de  ce  commencement  de  résurrection  d>- 
la  république.  > Art  de  vérifier  les  dates. 
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.son  homme  (i),  les  gendarmes  chargèrent  Je 
'.reste  des  Allemands;  Gritti  accourut  avec  son 
. détachement,  s’empara  de  la  porte,  et  attaqua 
la  garnison.  £lle  ût  une  vigoureuse  résistance, 
tua  quinze  cents  soldats  ou  bourgeois  ; mais 
voyant  arriver  toutes  les  troupes  vénitieimes, 
elle  se  retira  dans  le  château,  et  se  rendit  queU 
ques  heures  après.  Le  peuple  de  Padouc  se  ven- 
gea des  fauteurs  de  l’étranger  par  le  pillage  de 
leurs  maisons,  et  vit  passer , comme  prisonnier 
de  guerre,  l’odieux,  transfuge,  que  sa  qualité 
de  commissaire  impérial  sauva  du  supplice  qu’il 
méritait. 

Ce  coup-de-main  produisit  une  joie  inexpri- 
mable dans  Venise.> Après  tant  de  désastres,  on 
, voyait  luire  un  rayon  d’espérance.  On  devait 
s’attendre  que  les.  Allemands  feraient  sur-le- 
champ  un  effort  pour -reprendre  cette  place  im- 
portante ; mais  Maximilien  ne  s’était  pas  mis  en 
état  de  le  tenter.  On  avait  à craindre . l’année 
XIV.  française;  une  circonstance  imprévue  écarta  ce 
danger.  Par  une  autre  faute  de  l’empereur,  Louis 
confédéri».  XII  était  alors  assez  froidement  avec  lui.  Maxi- 
cépubiique  milien  avait  refusé,  après  l’avoir  acceptée,  une 
"**"'**  entrevue  que  le  roi  lui  avait  fait  proposer.  Soit 

pour  s£  T 4 r r 

réconcilier  ^ ^ 

avec  ■ * ~ , 

le  pape.  > 

(i)  Histoire  du  chev.  BKYkmD , ch,  îo. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXII. 


475- 

inconstance,  soit  qu'il  eût  quelque  honte  de 
paraître,  dans  un  état  voisin  du  dénuement,  aux 
^'cux  d’un  roi  son  vassal,  dont  la  cour  était  alors 
très-brillante;  il  fit  dire  que  d’autres  affaires 
l’appelaient  dans  le  Frioul.  Ixiuis  XII , qui  était 
déjà  eu  route,  fut  piqué  de  ce  refus.  Impatient 
lui-même  de  retourner  dans  ses  états,  maître 
des  provinces  qui , d’après  le  traité , devaient 
former  son  partage,  se  croyant  assuré  de  ses 
conquêtes , qu’en  effet  les  Vénitiens  n’étaient 
pas  encore  eu  état  de  lui  disputer,  il  se  décida 
à repasser  les  monts.  Il  licencia  même  une  par- 
tie de  son  année,  en  laissant  seulement  un  corps 
de  quatre  mille  chevaux  pour  aidenson  allié. 

Ue  SI  grandes  fautes  passaient  toutes  les  espé- 
rances de  la  république.  Klle  se  llatta  qu’elle  trou- 
verait le  pape  plus  traitable,  et  rt'iiouvela  ses 
instauces  pour  obtenir  la  permission  d’envoyer 
les  ambassadeurs  chargés  de  solliciter  l’absolu- 
tion des  censures.  Jules,  par  sa  dureté,  avait 
révolté  le  sénat,  au  point  qu'on  l’y  appelait  le 
bourreau  ét  non  pas  le  père  des  chrétiens 
Plusieurs  fois  on  proposa  d’appeler  les  Turcs  en  ' \J[ 

Italie,  de  se  mettre  même  sous  leur  protection  (2); 


(i)  Beiuo,  liv.  8. 

« f 

(a)  Le  cardiaat  Bkmbo(Uv.  8),  rapporte  que  le  grand-sei- 
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mais  on  vit  qu^un  n’éviterait  an  danger  que  pour 
se  jeter  dans  un  autre.  Suivant  l’expression  d’iiri 
historien  ( i ) , a les  passions  semblaient  banhiès 
« de  ce  corps , » et  ce  fut  une  des  causes  du  salut 
de  la  république. 

Le  pape  laissa  entrevoir  des  dispositions  plus 
indulgentes.  Il  permit  aux  ambassadeurs  de  ve- 
nir à sa  cour^  mais  en  exigeant  qu’ils  entrassent 
dans  Rome  de  nuit  et  sans  aucun  appareil , pour 
ne  pas  donner  aux  ministres  des  coalisés  un  sujet 
de  plainte.  Il  refusa  long-temps  de  les  admettre 
à lui  baiser  les  -pieds  ; il  les  renvoya  à une  com- 
mission de  cardinaux.  On  voyait  évidemment 
que  son  intention  était  de  traîner  cette  affaire 
en  longueur,  pour  prendre  son  parti  selon  les 
évènements.  Les  Vénitiens  n’étaient  point  gens 
'à  se  lai^er  arrêter  par  des  difficultés' de  forme 
dans  de  telles  circonstances.  Une  fois  entrés  dans 
Rome,  leur  unique  affaire  n’était  pas  de  récon^ 
cilier  leur  gouvernement  avec  le  pape.  Il  importait 
également  de  pratiquer  tous  ceux  qui  pouvaient 


gneur  reprochait  ubligeaniment  àia  république  de  n'avoir  pas 
eu  recours  .’i  lui.  " Qiiod  qiioniam  factum  non  sit , suas  nunc 
opes  J tcrrâ  manque  , araico  se  animo  atque  benevolo  réi- 
pnblicæ  polliceri.  ** 

ji)  L’abbé  Ddbos  , Histoire  de  la  ligue  de' Csunbray 
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avoir' quelque  influence  sur  le.«;  résointioni  du 
saint-père,  pour  faire  tourner,  .selon  les  intérêts 
de  la  république,  les  diverses  négociations  dont 
cette  cour  était  alors  le  théâtre. 

Maximilien , qui  n’était  pas  en  état  d’entre- 
prendre, avec  ses  propres  moyens, ^e  siège  de 
Padoue,  demandait  les  galères  de  l’église,  pour 
faire  le  siège  de  Venise.. Ce  système  d’attaque 
n’eût  peut  - être  pas  été  le  plus  effrayant  pour 
les  Vénitiens,  mais  il  leur  importait  de  ne  pas 
compter  le  pape  parmi  leurs  ennemis.  Pour  le 
déterminer  à refuser  sa  coopération  à ses  con- 
fédérés, iis  parvinrent  à faire  entrer  dans  leurs 
intérêts  l’archevêque  d’Yorck , alors  amba.ssa- 
denr  d’Angleterre  k Rome,  qui  rendit  à la  répu- 
blique ce  bon  office,  parce  qu’il  travaillait  dans 
ce  temps-là  à en  rendre  de  mauvais  au  roi  de 
France. 

Louis  XII,  quand  il  se 'détermina  à quitter 
l’Italie,  était  en  discussion  et  même  en  état  de 
brouillerie  avec  le  saint-siège.  Les  papes  avaient 
la  prétention  de  nommer,  de  leur  propre  mon- 
• vemeiit,  aux  bénéfices  dont  les  titulaires  mou- 
raient à la  suite  de  leur  cour.  L’exercice  de  ce 
droit  prétendu,  fut  une  occasion  de  discorde: 
il  n’en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  une  haine 
comme  celle  que  Jules  II  et  le  cardinal  d’Ara- 
boise  so  portaient.  On  parvint  cependant  à un 
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acc»#nniCKlement  : le  roi  céda  lîne  partie  de  ses 
droits,  pour  uti  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
promit  au’ neveu  du  premier  ministre  : bientôt 
après  on  ne  tarda  pas  à se  brouiller  de  nouveau. 
Le  roi  fit  saisir  les  revenus  des  bénéfices,  que  des 
prélats  roni^ins  possédaient  dans  ses  états.  Enfin 
le  chapeau  du  neveu  du  dardinal  d'Amboise 
arriva, -et  le  nuage  élevé  entre  les  deux  cours 
fut  dissipé  pour  quelque  temps.  ()n  renjarqua 
que,  dans  les  articles  du  traité  qui  fut  conclu  à 
cette  occasion , le  pape  et  le  roi  se  garantissaient 
mutuellement  toutes  leurs  possessions  ; mais 
qu’ils  se  réservaient  la  liberté  de  traiter  séparé- 
ment avec  d'autres  puissances  ,*  pourvu  que  ce 
ne  fût  point  au  préjudice  de  l’iin  des  deux.  Cet 
article  laissait  apercevoir  évidemment  l’intention 
où  étaU  le  pape’de  se  séparer  de  la  ligue.  < 
Pendant  ces  brouilleries , Jules  II  s’était  mon- 
tré plus  accessible  à toutes  les  insinuations  qu’on 
avait  tentées  auprès  de  lui  pour 'le  déftcher  de 
la  France.  Il  avait  cherché  à s’assurer  des  Suisses , 
dont  la  fidélité  n’était  pas  à l’épreuve  d’une  con- 
tribution plus  forte  que  celle  que  le  roi  leur 
payait.  ‘ • 

Le  génie  des  Vénitiens  se  signala,  en  profitant 
habilement  de  toutes  les  occasions  pour  diviser 
leurs  ennemis,  sans- ralentir  cependant  leurs 
opérations  militaires,  qu'ils  poursuivirent  avec 
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■vigueur,  dès  qu'ils  eurent  vU  renaître^uné  lueur 
d’espérance. 

Leur  premier  soin  avait  été  de  s’assurer  la 
conservation  de  Padoue,  en  fortifiant  et  appro- 
visionnant  cette  plàce  avec  diligence.  • ^ 

Mais  là  sagesse  de  leur  politique  et  la  puissance 
de  letir  administration,  se  signalèrent -bien  da>^ 
vantage  par  un  décret  qui  annonça  aux  sujets 
de  la  république , qui  rentreraient  sous  sa  domi- 
nation ^ une  indemnité  complétte  de  toutes  les 
pertes  qu’ils  auraient  éprouvées  pendant'  la 
guerre.  Telle  était  l’opinion  que  l’on  avait  de  la 
fidélité  et  des  ressources  de  ce  gouvernement, 
que  tous  les  sujets  de  terre-ferme  se  tinrent 
pour  assurés  de  là  réparation  de  leurs  pertes, 
et- dès-lors  on^peut  juger  du  zèle  avec  lequel  ils 
concoururent  à se  délivrer  dé  leurs  nouveaux 
maîtres. 

Pour  occuper  et^iviser  les  forces  de  Tempe-, 
reür,  les  Vénitiens  envoyèrent  une  escadre  sur 
les  côtes  du  Frioul  et  de  Tlstrie.  Ils  s’emparèrent 
de  Fiume,  donnèrent  deux  assauts  à la  garnison 
de  Trieste,  en  jetèrent  une  dans  Üdine.  Pendant 
ce  temps-là,  ils  disputaient  aux  corps  avancés 
de  l’armée  allemande  les  districts  de  Feltre  , de 
Bellune  et  de  Cadore,  et  ils  surprenaient  Le- 
gnago^  poste  important,  parcequ'il  leur  donnait 
une  position  et  un  pont  sur  TAdige.  Ils  n’eurent 
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pas  le  mêrae  succès  contre  Vicence  et  Vérone., 
dont  ils  s’ôtaient  approchés  avec  quelque  espé- 
rance d’y  pénétrer.  Des  détachements  de  l’armée 
française  s’y  étant  jetés,  firent  avorter  cette 
entreprise. 

/ Mais  la  fortune  sembla  vouloir  dédommager 
la  république  de  ce  double  échec,  par  une  fa- 
veur inespérée.  Le  gouverneur  vénitien  de  Le- 
gnago  apprit  que  le  marquis  de  Mantoue , qui 
s’était  mis  en  marche  pour  aller  joindre  Les  Fran- 
çais à Vérone,  passait  à quelques  milles  de- la 
place,  et  qu’il  campait  assez  négligemment  à 
l’isola  délia  Scala,  sur  le  Tartaro.  Il  fondit  sur 
sa  troupe  pendant  la  nuit , la  mit  en  dé^rdre  , 
pénétra  dans  le  camp,  fit  beaucoup,  de  prison- 
niers. Le  marquis  seul,  resté,  caché  dans  un 
champ  de  blé,  échappa  à toutes  les  recherches; 
mais  il  eut  besoin  d’un  guide  pour  aller  à Vé- 
rone, et  le.  paysan  auquel  ilV^ressa  le  trahit. 
De  sorte  que  Venise  vit  ari^ver  dans  ses  murs, 
comme  prisonnier  de  guerre , un  des  princes  qui 
s’étaient  ligués  contre  elle. 

Une  autre,  circonstance  qui- favorisa  les  Vé- 
nitiens , ce  fut  le  désordre  qui  régnait  dans 
l’armée  autrichienne,  suite  inévitable  du  dés- 
ordre des  finances  de  l’empereur.  Le  pillage  et 
d’.inutiles  cruautés  firent  abhorrer  les  Allemands. 
La,  barbarie"  tudesque  p^ssa  en  prçvexbe  , et , 
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l’imagination  grossissant  les  objets,  on  fit  des 

récits  de  femmes  cventrées,  d’enfants  dévorés,  , ! 

et  de  chiens  dressés  à la  chasse  des  hommes.  I 

Ces  exagérations  ne  laissèrent  pas  d’avoir  quel- 
que influénce  sur  la  résistance  que  la  partie  éner- 
gique de  la  population  pouvait  opposer  aux 
étrangers.  Les  montagnards  des  provinces  de 
Trévise  et  de  Vicence  disputèrent  plus  d’une  fois 
les  passages  difficiles,  et  égorgèrent  un  grand 
nombre  de  maraudeurs;  de  sorte  que  l’armée 
impériale  se  trouvait  déjà  sensiblement  affai- 
blie lorsqu’elle  arriva  dans  le  Vicentin.  Maximi- 
lien la  commandait  en  personne.  Elle  était  com- 
posée de  six  cents  lances  et  de  dix  - huit  mille 
Allemands.  Elle  reçut,  en  arrivant  en  Italie,  un 
renfort  de  six  mille  Espagnols  : sept  cents  gen- 
darmes français  s’y  réunirent  ; le  pape  et  le  duc 
de  Ferrare  ne  crurent  pas  pouvoir  se  ilispeiiser 
d’y  joindre  chacun  deux  cents  lances  ; enfin  on 
recruta  huit  mille  volontaires  en  Italie  et  ail- 
leurs (i).  C’était  l’armée  la  plus  considérable 
qu’on  eût  vue  depuis  long-temps  en  Italie,  et 
Maximilien  était  un  général  de  réputation. 

Aussitôt  qu’on  vit  Padoue  sur  le  point  d'être  siège  de 
attaquée , les  Vénitiens  y jetèrent  toute  leur  ar- 

i5  teptem- 
bre  i5o(). 

(x)  GuicBAaom , liv.  8. 

Tome  III. 
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mée,  qui  pouvait  monter  encore  à vingt  ou  vingt- 
cinq  mille  hommes'.  Petigliano  et  le  provéditeiu-, 
\ndré  Gritti , s’y  enfermèrent  eux-mêmes , et , à 
l’exemple  du  doge,  qui  y envoya  ses  deux  enfants 
avec  cent  fantassins  entretenus  à ses  frais,  beau- 
coup de  familles  patriciennes  s’empressèrent  de 
former  un  corps  de  trois  cents  gentilshommes, 
qui  se  dévouèrent  pour  la  défense  de  ce  dernier 
boulevard  de  la  république. 

Jamais  siège  , dit  Guicbardin , n avait  été  si 
important  pour  ritalie.  Tous  les  esprits  étaient 
en  suspens,  et  l’évènement  paraissait  fort  in- 
certain. Après  avoir  réparé,  miné,  couvert  tle 
canons  les  vieux  remparts  qui  environnaient  la 
place , on  construisit  intérieurement  de  nouveaux 
ouvrages  entourés  d’un  sècond  fossé.  Toute  la 
population  des  campagnes  accourait  pour  con- 
courir à ces  travaux.  Sur  un  autel  qu’on  éleva 
au  milieu  de  la  place  publique,  Gritti  fit  célébrer 
l’office  divin,  et  là,  après  avoir  harangué  les 
défenseurs  de  Padoue,  il  reçut  leur  serment  de 
mourir  pour’ sauver  la  liberté  et  la  patrie. 

L’enucmi  parut  devant  la  place  le  i5  septem- 
bre. L’armée  assiégeante  n’était  pas  de  moins 
de  cent  mille  hommes , tant  Allemands  que 
Français,  Bourguignons,  Espagnols  ou  Italiens. 
Elle  amenait  ««  cent  six  pièces  d’artillerie  sur 
roues,  dont  la  moindre  étoit  un  faucon,  et  six 
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grosses  bombardes  de  fonte,  qui  ne  se  pou- 
voient  tirer'  sur  affûts , mais  estoient  portées 
chacune  sur  une  puissante  cliarrette,  chargée 
avec  engins,  et  quand  on  vouloit  faire  quelques 
batteries  , 'on  les  descendoit , et  quand  elles 
estoient  à terre,  par  le  devant,  avec  un  engin, 
on  levoit  un  peu  la  bouche  de  la  pièce,  sous 
laquelle  on  mettuit  une  grosse  pièce  de  bois, 
et  derrière  faisoit-on  un  merveilleux  taudis,  de 
peur  qu’elle  ne  reculât.  Ces  pièces  portoient 
boulets  de  pierre,  car,  de  fonte,  on  ne  les  eust 
sceu  lever,  et  ne'pouvoient  tirer  que  quatre  fois 
le  jour  au  plus  (i).  » 

Malgré  cet  appareil  de  forces,  l’empereur  ne 
fit  pas  investir  totalement  la  place;  il  préféra  de 
se  borner  à l’attaque  d’un  point  principal , et  il 
parait  qu’il  se  trompa  d’abord  sur  le  choix,  car 
il-  changea  bientôt  de  position.  Maximilien  fut 
encore  induit  en  erreur  par  ses  ingénieurs,  ■qui 
d’abord  avaient  cru  possible  de  détourner  le 
coiirs  de  laBrenta;  mais  les  niveaux  se  trouvèrent 
mal  pris,  et  les  travaux  qu’on  avait  commencés 
furent  abandonnés  comme  inutiles. 

La  uouvelle  attaque  des  assiégeants  était  di- 
rigée vers  un  bastion , voisin  de  la  porte  de  Ca- 


(i)  Hist.cluchev.  Bayard,  ch.  33. 
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tlaliinga,  par  où  l’on  sort  de  Padoue  pour  aller 
à Venise. 

Les  assiégés  faisaient  de  fréquentes  softies*; 
mais  les  combats  se  donnaient  au  pied  du  rem- 
part ; car  l’empereur  avait  placé  son  quartier- 
général  à demi  - portée  du  canon  : il  donnait 
l’exemple  de  la  bravoure  et  de  l’activité.  Dès  le 
neuvième  jour,  ses  batteries  eurent  lancé  plus 
de  vingt  mille  boulets;  trois  brèches,  qu’ellfes 
avaient  ouvertes,  n’en  firent  bientôt  plus  qu’une, 
où  mille  hommes  pouvaient  passer  de  front.  On 
donna  d’abord  deux  assauts,  qui  furent  repous- 
sés avec  vigueur.  Le  troisième,  encore  plus 
meurtrier,  fut  soutenu  non  moins  vaillamment. 
Le  drapeau  impérial  fut  arboré  .un  moment  sur 
la  brèche;  mais  les  Espagnols,  à qui  on  attribue 
l’honneur  de  l’avoir  planté,  sautèrent  en  l’air, 
par  l’explosion  d’une  mine.  Les  assiégés  accou- 
rurent aussitôt  parmi  les  décombres,  et  culbu- 
tèrent le  reste  des  assaillants. 

Dans  tous  ces  assauts  on  n’avait,  suivant  l’u- 
sage, commandé  que  l’infanteriç,  Maximilien  en 
voulut  faire  donner  un  autre  par  la  gendarmerie 
française,  et  écrivit  au  général  de  se  tenir  prêt. 

« Lors  eussiez  vu  une  chose  merveilleu.se,  car 
a les  prestres  estoient  retenus  à poids  d’or  à con- 
« fesser,  poim  ce  que  cbascun  se  vouloit  mettre 
« en  bon  estât,  et  y avoit  plusieurs  gendarmes 
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aqui.lelir  bailloient  leur  bourse  à garder,  et 
a [Kjur  cela  ne  faut  faire  nul  doubte  que  les 
a prestres  n’eussent  bien  voulu  que  ceulx  dont 
« ils  avoient  l’argent  en  garde  feussent  tlemeurez 
« à l’assault.  » 

La  Palisse  assembla  les  capitaines,  et  quand 
ds  furent  arrivés  à son  logis,  il  leur  dit  : « iMes- 
« seigneurs,  il  faut  dîner,  car  j’ai  quelque  chose 
U à vous  dire,  qui , si  je  vous  le  disois  par  aven- 
« ture,  ne  feriez -vous  pas  bonne  chère.  Après 
« le  dîner,  la  Palisse  conininniqua  la  lettre  de 
« l’empereur,  qui  fut  lue  deux  fois,  pour  mieux 
« l’entendre;  laquelle  ouye,  chacun  se  regarda 
« l’un  l’autre  en  riant,  pour  voir  qui  conimen- 
« ceroit  la  parole.  Si,  dit  le  seigneur  d'Imber- 
i<  court,  il  ne  faut  pas  tant  songer.  Monseigneur, 
O mandez  à l’empereur  que  nous  sommes  touts 
« prêts;  il  m’ennuie  déjà  aux  champs,  car  les 
« nuits  sont  froides,  et  puis  les  bons  vins  coni- 
tt  mencent  à nous  faillir;  dont  chascun  se  preint 
« à rire.  Tous  s’accordoient  au  propos  du  -sei- 
*<  gneur  tflmbercourt.  I..a  Palisse  regarda  le  che- 
u valier  Bayard , et  veit  qu’il  faisoit  semblant  de 
« se  curer  les  dents,  comme  s’il  n’avoit  pas  en- 
a tendu.  Si,  lui  dit  eu  riant,  eh!  puis,  i’Ilercule 
« de  la  France,  qu’en  dites- vou^?  Il  n’est  pas 
M temps  «le  se  curer  les  dents  ; il  faut  répondre 
« à cette  heure  promptement  à l’empereur. 
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« bon  chevalier,  qui  toujours  étoit coutinnier  de 
« gaudir  joyeusement, répondit  : Si  nous  voulons 
<t  trestouls  croire  monseigneur  de  Imbercourt, 
« il  UC  faut  qu’aller  droit  à la  brèche;  mais,  parce 
O que  c’est  un  passe  - temps  assez  fâcheux  à 
« hommes  d’armes  d’aller  à pied,  je  m’en  excii- 
« serois  volontiers.  Toutefois , puisqu’il  faut  que 
« j’en  dise  mon  opinion , je  le  ferai.  L’empereur 
O mande  que  vous  fassiez  mettre  tous  les  gen- 
« tilshommes  françois  à pie»l , pour  donner  l’as- 
« sault  avec  ses  lansquenets.  De  moi,  combien 
« que  je  n’aye  guères  de  bien  eu  ce  monde, 
« toutefois  je  suisgentilhomme;  touts  vous  autres, 
« messeigueurs , estes  gros  seigneurs  et  de  grosses 
« maisons,  et  si  font  beaucoup  de  nos  gendarmes; 
« pense  l’empereur  que  ce  soit  chose  raisonnable 
n de  mettre  tant  de  noblesse  en  péril  et  hasard 
a avec  «les  piétons,  «lont  l’uu  est  cordonnier, 
« l’autre  boulanger,  et  gens  méchaniques,  qui 
« n’ont  leur  honneur  en  si  grosse  recouiman- 
o dation  que  gentilshommes?  C’est  regardé  trop 
a petitement  à lui,  sauf. sa  grâce.  Mon  avis  est 
« que  vous,  monseigneur,  devez  rendre  réponse 
O â l’empereuE,  qui  sera  telle,  que  vous  avez  fait 
« asscnribler  vos  capitaines,  qui  sont  très-déli- 
« bérés  de  fair^  son  commandement  : qu’il  entend 
a assez  que  le  roi  leur  maître  n’a  point  de  gens 
ff  en  ses  ordonnances  qui  ne  soient  gentilshom- 
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« mes  : de  les  mêler  parmi  des  gens  de  pied , qui 
« sont  de  petite  condition,  serait  peu  faire  d’es- 
« lime  deux  ; maïs  qu’il  a force  comtes , seigneurs 
« et  gentilshommes  d’Allemagne  ; qu’il  les  fasse 
n mettre  à pied  avec  les  gendarmes  de  France, 

« qui  volontiers  leur  montreront  le  chemin;  puis 
«-viendront  les  lansquenets  s’ils  trouvent  qu’il 
a y fasse  bon  (1).  » ' 

Les  gendarmes  allemands,  non  moins  scrupu- 
leux sur  leurs  droits,  répondirent  à leur  tour, 
qu’ils  étaient  venus  pour  combattre  dans  l’équi-  . 
page  qui  convenait  à leur  naissance;  l’assaut  ne 
fut  pas  donné. 

Tels-étaienl  les  préjugés  du  temps.  L’empereur,  Levée 
toujours  prompt  à abandonner  ses  entreprises,  “ 
leva  le  siège  le  seizième  jour,  et  partit  la*  nuit 
suivante  pour  l’Allemagne.  Padoue  était  délivrée,  xvii. 
mais  la  province  était  ruinée,  « car  au  dict  Pa- 
« fiouan  fut  porté  dommage  de  deux  millions 
« d’escus,  tant  en  meubles  qu’en  maisons  et  pa- 
« lais  brusiés  et  détruits  (a).  » En  partant,  Maxi- 
milien fit  proposer  une  trêve  (3)  aux  Vénitiens, 
qui,  dans  l’ivresse  de  leur  joie,  la  refusèrent. 


(1)  Hist.  du  chev.  Bayakd,  ch.  S7  et  38^.  et  Mémoires  de 
Fleuranges  , tom.  XVI. 

(a)  Ibid. 

(3)  Guichakdih  , liv.  8.  . . • 
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et,  profitant  de  sa  retraite,  se  jetèrent  sur  plu- 
sieurs petites  places  qu’ils  enlevèrent  facileinent. 
Basciano,  Fekre,  Cividal,  furent  reconquises  ; le 
château  de  la  Scala  fut  emporté  d’assaut  : celui 
de  Monselice  fut  surpris;  les  soldats  de  la  gar- 
nison se  jetèrent  dans  une  grosse  tour,  «où 
« incontinent  ils  furent  assiégés,  et  bouta-t-on 
« le  feu  au  pied.  La  pluspart  se  laissèrent  brûler 
a plutôt  que  de  se  rendre,  les  autres  sautoient 
« par  les  créneaux  et  étoient  reçus  sur  la  pointe 
« des  piques  (i).  » Les  châteaux  d’Este,  Monta- 
gnana,  Colonia,  Citadella,  Bassano,  ouvrirent 
leurs  portes  à leurs  libérateurs.  Vicence  les 
appelait  ; ils  l'emportèrent  en  une, heure,  et  l’em- 
pereur n’était  pas  encore  arrivé  à Trente , que 
déjà  Petigliano  était  sous  les  murs  de  Vérone , 
où  cependant  il  ne  put  pénétrer.  . 

Presque  toute  l’Italie,  malgré  des  sentiments 
très-divers,  voyait  avec  un  œil  de  complaisance 
les  succès  des  Vénitiens,  que  leurs  malheurs 
avaient  absous  de  l’envie  qu’on  leur  portait  au- 
paravant. Ils  voulurent  profiter  de  l’éloignement 
de  l'armée  autrichienne,  pour  punir  le  duede 
Eerrare , et  res.saisir  la  Polésine  de  Rovigo.  Tan- 
dis qu’une  division  de  leur  armée  soumettait  ou 


(i)  Histoin^  fin  chev.  Boyard  , ch.  4o. 
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ravageait  cette  province,  le  commandant  de  la 
flotte , Ange  TrevLsani , eut  ordre  d’entrer  dans 
le  Pô,^e  remonter  ce  fleuve  jusque  auprès  de 
Ferrare,  de  passer  l’armée  sur  la  rive  droite,  et. 
<le  seconder  les  opérations  ilu  siège  de  cette 
capitale.  L’amiral  eut  beau  représenter  que  cette 
onlreprise  était  très  • hasardeuse , sur -tout  en 
hiver;  que  la  flotte  pouvait  être  compromise; 
on  n’écouta  que  l’envie  de.^se  venger  du  duc, 
et  Trevisaui  partit  avec  dix-sept  galères,  et  un 
grand  nombre  d’autres  bâtiments.  Parvenu  à I>ago- 
Oscuro , c’est-à-dire  à-peu-près  à trois  milles  de 
Ferrare,  il  s’occupa  de  construire  une  tête  de 
pont.  L’armée  vénitienne , déjà  arrivée  sur  le 
rivage  opposé,  n’attendait  que  la  construction 
du  pont  pour  eiTectuer  le  passage.  Les  gens  du 
duc  de  Ferrare  vinrent  attaquer  les  redoutes, 
mais  ils  furent  repoussés,  et  les  marins  travail- 
laient avec  la  plus  grande  activité,  à lier  leurs 
bâtiments  de  transport,  pour  ouvrir  un  passage 
à leurs  troupes. 

L’alarme  était  dans  Ferrare;  la  population  des 
campagnes  accourait  pour  raconter  que  la  flotte 
ennemie  détruisait  tout  sur  son  passage  ; les  vil- 
lages ferrarais,  les  belles  maisons  de  plaisance, 
situées  sur  Tune  et  l’autre  rive,  étaient  en  cen- 
dres. Cette  capitale , alors  peuplée  de, quatre-vingt 
mille  habitants,  n’avàit  qu'une  faible  garnison. 
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Les  Français,  appelés  par  le  duc,  y envoyèrent 
un  détachement  de  cent  cinquante  gendarmes; 
mais  ce  secours  aurait  été  vraisemblablement 
insuffisant,  si  ou  eût  laissé  le  temps  à l’armée 
vénitienne  de  passer  sur  la  rive  droite  du  Pô,’ 
et  si  les  mouvements  des  ennemis,  du  côté  de 
Vérone,  ne  l’eussent  obligée  de  s’y  porter.  Dans 
la  nuit  du  ao  au  ai  décembre,  on  établit  des 
batteries  sur  les  digues  qui  commandaient  le 
fleuve.  Au  point  du  jour,  toute  cette  artillerie 
fit  un  feu  terrible  sur  le  pont  et  sur  la  flotte.  Les 
troupes  qui  étaient  à tèrre , ne  purent  parvenir 
jusqu'à  ces  batteries;  il  n’y  eut  pas  moyen  d’y 
répondre  avec  les  canons  des  galères,  ni  de  rester 
à une  si  petite  distance  sous  un  feu  si  meurtrier. 
Deux  galères  et  plusieurs  autres  bâtiments,  fu- 
rent coulés  bas  par  les  premières  volées.  Deux 
ou  trois  coupèrent  leurs  câbles,  et  se  hasardè- 
rent à descendre  le  fleuve  en  essuyant  le  feu  de 
toutes  les  batteries  qui  couvraient  la  côte.  Le 
reste,  criblé  de  coups,  fut  abandonné  par  les 
équipages,  qui  se  sauvaient  dans  les  chaloupes, 
ou  se  jetaient  à la  nage.  Il  périt- plus  de  'deux 
mille  Vénitiens  dans  cette  action.  Trevisani  cher- 
cha son  salut  dans  un  esquif,  abandonnant  sa 
capitanc , qui  coula-bas  à trois  milles  du  lieu 
du  combat,  et  laissant  toute  sa  flotte  au  poqvoir 
de  l’ennemi.  - 

if 
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Il  paya  ce  désastre  par  trois  ans  d’exil , et  la 
république  s'empressa  d’armer  une  nouvelle 
flotte. 

Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  de  iSog,  l’une 
des  années  les  plus  mémorables  dans  l’histoire 
de  Venise.  Cette  époque  fut  celle  de  la  mort  du 
comte  Petigliano^à  qui  la  république  recon- 
naissante fit  élever  une  statue  équestre  avec 
cette  inscription  : « A Nicolas  des  ürsins,  prince 
a de  Petigliano,  qui , après  avoir  long- temps 
« commandé,  avec  succès,  les  armées  de  Sienne, 

« de  Florence,  des  papes,  et  du  roi  de  Naples, 

« fit  de,  grandes  choses  pour  la  république, 

«dans  un  extrême  péril,  et  lui  conserva  Pa- 
« doue.  » 

Cependant  l’empereur,  honteux  d’avoir  échoué  x v 1 1 1. 
devant  Padoue,  et  de  s’être  laissé  enlever  Vi- 
cence,  ne  rougissait  pas  d’offrir  à Louis  XII  de  p»p* 
lui  remettre  les  forts  de  Vérone,  seule  place  Vénitiens, 
qui  lui  restât,  pour  gage  d’un  prêt  de  cinquante 
ou  soixante  mille  ducats.  Quand  le  pape  sut-que 
le  roi  venait  d’accéder  à cette  demande , il  s’alar- 
ma, plus  qu’il  n’avait  fait  jusque  alors,des  progrès 
des  Français  en  Italie , et  se  décida  à recevoir 
les  Vénitiens  dans  ses  bonnes  grâces.  Une  péni- 
tence publique , l’obligation  d’aller  témoigner 
leur  repentir  dans  sept  églises,  l’humiliation  de 
recevoir,  à genoux,  l’absolution  des  censures 
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encourues,  n’était  pas  ce  qui  coûtait  le  plus  aux 
Vénitiens.  Ils  se  seraient  estimés  trop  heureux 
que  le  pape  se  fût  borné  à des  punitions  de  cette 
nature.  Elles  étaient  assurément  absurdes , -car 
la  république  n’avait  fait  qu'une  guerre  juste. 
Elle  s’était  défendue,  comme  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  l’y  autorisaient,  mais  elle 
n’avait  pas  été  heureuse,  et  Jules  II,  en  lui  ac- 
cordant son  pardon , ne  négligea  point  les  intérêts 
temporels.  L’absolution  fut  précédée  d’un  traité , 
dont  les  principaux  «articles  étaient  (i),  que  la 
république  se  désisterait  de  l’appel  qu’elle  avait 
interjeté,  lorsque  le  pape  avait  fulminé  le  mo- 
nitoire  contre  elle;  que  le  gouvernement  ne 
disposerait  à l’avenir  d’aucuns  bénéGces,  ceux 
de  patronage  laïque  exceptés,  et  que  les  titulaires 
seraient  mis  en  possession  sans  aucune  difficulté, 
sur  la  seule  présentation  des  provisions  expé- 
diées par  la  chancellerie  ‘ romaine  ; que  toutes 
les  causes  bénéficiales  , ou  appartenant  à la  ju- 
ridiotion , ecclésiastique , pourraient  être  portées 
à la  cour  de  Rome  ; que  la  république  ne  pour- 


(i)  GuicHinmN,  liv.  8 ; on  peut  voir  les  actes  sous  le  tilrt- 
de  Copia  capitulorum  factoruin  , t!e  anno  1 5 1 o , inter  sanc- 
b'ssim.  D.  N.  papam  Julium  II  et  itlustrissim.  dominiüm 
Venetorum  dans  un  manuscrit  de  la  Biblioth.-dn-Roi , in- 
titnlë  yarie  scrkture  di  Fenetia  , lao,  1007,  — ,5, 


rait  soumettre  les  biens  ecclésiastiques  à 'aucune 
contribution  (i). 

On  voit  combien  les  Vénitiens  se  relâchaient 
de  leurs  maximes,  relativement  à la  juridiction 
de  l’autorité  temporelle  sur  le  clergé.  Ce  n’était 
pas  tout.  Us  renonçaient  à toutes  prétentions 
sur  les  terres  de  l'église.  Ils  reconnaissaient 
n’avoir  aucun  droit  de  s’immiscer  dans  les  affaires 
que  le  pape  pourrait  avoir  avec  ses  vassaux; 


(i)  Voie!  le  texte  des  principaux  articles:  Item  promise- 
riint  niillo  iiiiquam  tempore,  aiit  quovis  quoesito  colore,  seu 
quAvis  caiisA  in  ruturum  aliquu-s  décimas,  seu  impositiones , 
seu  collectas,  aut  qiiæcumqiie  onera  clericis  vel  ecclesiasticis 
personis , tam  ratione  pcrsonariim , qnam  quoriimciiitiqiie 
bcnciiciorum  ccelesi.istirorum  , sey  ecclesiarnm , monaste- 
riorum,  vel  locorum  rcligiosorum  , aut  hospitalium,  impo- 
nere,  seu  impositas  exij;cre. 

Item  prqmiserunt  non  impedirc  quocumque  modo  per  Se 
vel  aliuiii , seu  alios  , collationes  , presentationes,  iiistitutio- 
nes , provisiones  , seu  quasi  ibet  dispositiones  per  sedem 
apostolicana  , vel  Rom.  Pontif.  pro  tempore  existentem  , seu 
ejusdem  sedis  legatos  et  quosciimque  alios  ordiiiarios,  de 
quibuscumque  dignitatibus  ercjesiasticis  , ctiam  metropoli- 
tanis  aut  patriarchalibiis  , seu  monasteriis  etiam  consistoria- 
libus,aut  quibuscumque  aliis  piis  locis,quomodo  libet  factas 
seu  faciendas  , et  de.eis  iiullatenus  intromitlere  ; quinimo 
illorum  omnium  et  singulurum  possessionetn  liberam  et  ex- 
peditam  per  eus  vel  ad  quos  spectet  sine  contradictione  vel 
luolcstiû  tradi , traditas  rctinere  permittere. 
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promettant  de  ne  donner  à ceux-ci  ni  secours 
ni  retraite.  Ils  s’engageaient  à réparer  les  dom- 
mages que  les  églises  avaient  éprouvés  pen- 
dant la  guerre.  Ils  consentaient  à ce  que  les  grâ- 
ces, que  les  prédécesseurs  de  Jules  II  pouvaient 
avoir  accordées  à la  république , fussent  décla- 
rées nulles  de  plein  droit,  et  consitlérées comme 
non  avenues,  si  elles  étaient,  en  quelque  chose, 
préjudiciables  aux  intérêts  de  la  chambre  aposto- 
lique. Enfin,  et  c’étaient  ici  les  deux  points  qui 
avaient  donné  lieu  aux  plus  pénibles  discussions, 
la  république  renonçait  au  droit  de  tenir  un 
vidame  à Ferrare,  et  elle  reconnaissait  aux  su- 
jets de  l’église  le  droit  de  naviguer  dans  le  golfe 
Adriatique,  sans  être  assujettis  à aucun  péage, 
visite  ou  déclaration,  ni  pour  leurs  vaisseaux, 
ni  pour  leurs  marchandises,  quelle  qu’en  fut  la 
nature  ou  l’origine , quand  même  elles  appar- 
tiendraient à des  étrangers  (i). 


(i)  Ce  livre  est  principalement  consacré  au  récit  de  la 
campagne  de  Louis  XII  contre  les  Vénitiens.  Nous  crovouS 
pouvoir  hasarder  d’insérer  ici  le  récit  d’un  témoin  oculaire  ; 
et  quoique  ce  témoin  soit  un  poète  , on  pourra  remarquer 
des  détails  que  la  prose  elle-même  aurait  à peine  recueillis. 

Jean  Marot,  père  de  Clément,  était  poète  et  valet- de-  * 
chambre  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Il  accompagna  Louis 
XII  dans  cette  expédition , et  en  fit  le  sujet  d’une  épopée 
qui  dégénère  en  chronique. 
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Le  poete  suppose  que  les  Dieux  veulent  donner  à la  Paix 
l’einpire  de  toute  la  terre.  La  déesse  descend  en  Italie , et 

Par  estranges  climatt 
Voit  eslevrr  brujnea  et  friiuaU 
Qui  procédaient  d'un  vieU  gouffre  atjuatique , 

Prenana  son  cours  de  mer  Adriatique  , 

Dessus  lequel  par  haultaine  divise 
Fondée  fut  la  cité  do  Venise , 

En  qui  va  veoir  cinq  tréa  laydes  chymères  , 

Filles  d'enfer  et  de  tous  vices  mères , 

Et  sont  leurs  noms  trabyson,  injustice,  ^ 

Rapine  , usure  et  leur  mère  avarice  , 

Avec  lesquels  recongneux  clercs  et  lais 
Qui  d'aultruy  bien  bastissaient  leur  palais  ; 

Mais  lorsque  Paix  se  voulut  approcher 
Près  de  leurs  corps  , eussiex  veu  desmareber 
Ces  monstres  faulx  cryaiis  parmy  leur  ville 
Comme  l^mbars  de  qui  1a  robe  on  pille. 

Paix , ne  voulant  user  de  violence , 

va  exciter  tous  les  princes  de  l’Europe  à se  liguer  contre 
le  peuple  vénitien  , seul  obstacle  à la  paix  générale. 

Voici  l’exhortation  qu’elle  adresse  au  pape  : . ' 

» 

Père  très  sainct  ^en  vous  vouldroys  reqnerre, 

Que  du  povoir  que  vous  laissa  Sainct  Pierre 
Le  mauldissox , comme  Caïn  fila  d'Adam , 

Et  rengreges  d'ung  ai  rudde  caterre , 

Que  abismé  soit  au  centre  de  la  terre  , 

Comme  jadis  Ahîron  et  Datban  : 

De  vostre  cbesne  il  a mangé  le  glan  , 

El  vostre  avoir  avec  le  sien  enferme  , • 

Faictes  sonner  dedans  Rome  l’alarme  , 

Remettes  sus  Scipions  et  Césars  , 

Et  qu'il  n'y  ayt  prebstre , muyue  ne  carme 


HISTOiRK  DE  VENISE. 


496 


Qui  • présent  ne  treoche  du  genderme 
Pour  expulser  ce  lyon  de  vos  pires. 

Comment  lyon  ? mais  cruelle  chimère  , 

Qui  transgloutit  et  dévore  si  mèr, 

Li  saincte  église, où  vous  êtes  le  chef. 
Montres-vous  donc  naturel  et  vray  père  , 

Et  ne  souflrez  ^ue  ce  bastard  vipère 
Fasse  sur  vous  si  horrible  meachief  ; 

Car  pour  venir  de  s<m  emprinse  à chief , 
S*efibrce  mettre  aux  chrétiennes  places 
Chiens  barbarins  , extraicts  de  viles  races , 
Turcs  , Tartarin»  , Maïuuielut  , MahomeU  ; 
Pourtant  prélats  tournans  k Dieu  vos  faces  , 
Convertissez  vos  rochets  en  cuyraces  , 

La  croce  en  lance  et  mistres  en  armetz. 


Bientôt  le  poète  cesse  de  faire  usage  du  merveilleux. 

Énumération  de  l’armée. 

NormanviUe  a dessoulz  ses  estendarts 
Mille  et  cinq  cens  Normans  hardiz  souldars  ; 

Cinq  cents  Picars  Montcauray  a mis  sus  ; 

Cadet  Duras  ameine  de  ses  pars 
Mille  Gascons  humains  comme  lyepars^ 

Ayant  les  doys  aussi  prenans  que  glus.^ 

Puis  autre  mil  sans  malle  ne  bahuz 
Le  cappitaine  Odet  mect  sur  les  champs,  , 

Moullard  conduit  mille  loyaulx  marchans  , 

Bayard  cinq  cents  ; ^ seigneur  de  1a  Carote 
Autant  en  a avecques  lui  marchans , 

Gens  de  conseil  , justes  et  non  meschans  ; 

Car  voulentiers  payent  deux  Toys  leur  boste. 

Mille  hommes  a le  seigneur  de  Vandoiesse  , " 

Qui  ne  vouldraient  forger  une  finesse 

Pour  cent  marcs  d'or  • tant  sont  de  conscience  ; 
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RouMÜlon  mille  gens  ^ous  plains  de  sagesse  t 
Car  avant  Tan  chacun  d'eulx  se  confesse 
Cinq  ou  six  fois  ; c'est  belle  repentance*  • 
Ymbault  cinq  cedta  hommes  de  grant  science 
Aussi  rassis  comme  beau  rif  argent. 

Autres  cinq  cents  en  ordre  bel  et  gent 
Marchent  debait  aoi^x  le  cheTolier  Blanc  , 

Bons  escoliers  disciples  de  Prcgent  ; 

Tant  liberaux  ils  sont  à toute  gent 
Qu'ils  ne  manient  jamais  ung  pe^t  blanc. 

Le  bon  seigneur  dg  Tresvel  en  a mille 
Qui  ont  jure  ne  porter  croix  ne  pille 
De  peur  d'avoir  le  bruit  d'estre  usuriers  ; 

Puis  Olivier  de  Sllly  bominc  babille 
Cinq  cents  en  a , toute  bonne  famille  , 

Doulx  comme  chatz  , loyaulx  comme  mensniers. 
Richemont  mayne  autant  d'avanturiers  , . 

Trais  iiinoccns  au  desroc  de  dez  et  flus  , 

Comme  Judas  fut  de  la  mort  de  Jésus. 

Puis  les  cinq  cents  jaques  Gor  font  merveilles. 
Monsieur  Despic  cinq  cents  , et  au  sdiqilus 
De  pionniers  cinq  cents  tant  uialostrus 
Qu’ilz  ne  sauruieni  llner  trois  cents  oreilles. 

Adventuriers  jusqu'à  Millan  marcLérent  , 
Passant  pays  boiinéteinent  payèrent, 

L'hoste  est  heureux  qui  avec  eux  praticque. 
Ainsi  i’ivans  Alpes  et  rocs  passèrent  , 

Leurs  chefs  de  guerre  aussi  les  gouvernèrent  * 
Brebis  sans  paistre  entrent  au  chemin  oblique. 
Qui  lors  les  veît  marcher  dessoubz  la  picque  , 
Dire  povait  cor^emplant  leur  maintien 
Que  quant  à eulx  Sdisses  n'est  plus  rien  , 

Us  ont  lécueur,  force  , sens  et  vaillance 
Ayment  leür  roy  « par  quoi  dy  et  maintien 

Tome  III. 
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Que  qui  Youldra  les  gaîger  aussi  bien 
On  trouTera  prou  Suisses  en  France. 

Jean  Marot  raconte  ensuite  la  sommation  que  le  roi  d'ar- 
* mes  de  France  fit  au  podestat  de  Crémone  de  rendre  cette 
place , et  la  déclaration  de  guerre  que  le  même  héraut  alla 
porter  à la  - seigneurie  de  Venise,  ainsi  que  la  réponse  du 
doge.  Ces  pièces , que  l’auteur  a laissées  en  prose  , sont  in- 
tercallées  dans  le  poëmc  : 

Monijoie  part  et  sana  dilation 
AiMndonna  palaîa  et  tabernacle  : 

Ne  demanda  faire  collation^ 

■ . * 
Craignant  trouver  pour  sa  rcfectioii 

Quelque  morceau  d'esprouveur  de  trlacle. 

Portraits  des  deux  généraux  vénitiens. 

Barthélemy , surnommé  d'AIviane, 

Estoit  leur  chef,  homme  très  vertueux  , 

Et  l’autre  estoit  le  comte  Pétillane  , 

Vaillant  de  loing  , hardy  comme  une  cane  , 

Mais  en  paincture  horrible  et  valeureux  : 

Veoir  on  le  peult  aux  gestes  somptueux 
Qu'en  sa  maison  il  a dépeincu  et  faits  , 

Ressemble  aux  Grecs  de  gloire  ambitieux 
Dont  les  escripts  vallent  mieulx  que  les  faicts. 

Revue  de  Vahnée  du  roi  aintnt  la  hataille. 

Pour  bien  descrire  ainsi  que  puis  s^avoir 
Ce  que  le  roy  peult  d'exercite  avoir , 

Deux  mil  deux  cents  gorgias  hommes  d’armes 
Montes  , bardes  , prêts  à litre  devoir , 

Sans  quatre  cents  archien  qu’il  feist  beau  veoir 
Très  bien  montes  , hommes  puissaqs  et  fermes. 

De  gens  de  pied  prest  k faire  vacarinea 
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Par  compte  faict  vÎRgt  mille  combattans , 

V 

Et  ne  croy  pas  que  depuis  cinq  cents  rans 
Ensemble  un  yist  tant  de  baulx  gens  de  bien. 
Vénitiens  sont  encor  plus  puiaaans 
De  nombre  faict  j dü  cœur  je  n*en  dya  rien. 

Or  vous  ay  dit  selon  mon  povre  sens 
Le  camp  du  roy  , par  quoy  je  me  consens 
D’escrire  au  vray  l’ust  de  U seigneurie  : 

Et  tout  premier  y eust  mil  et  huyt  cents 
Hommes  d'armes  , si  braves  en  tous  sens 
Qu'ila  estimoient  fleur  de  chevalerie. 

D'aultrc^  clievaulx  faits  k gendarmerie 
t^omme  Albanoys,  autres  avantcoureurs  , 

^eiif  mil  cinq  cents  hardys  entrepreneurs  , 
AvOient  en  ordre  et  bataille  marebans  ; 

De  gens  de  pied  , sans  leurs  bons  conducteurs  , 
Vingt  et  sept  mil  misrent  dessus  les  champs. 


Dng  samedi  matin,  de  msy  unaesme  jour 
Environ  les  quatre  heures  , le  roy  sens  long  sqour 
Faict  sonner  mettes  selles , gendarmes  à cheval  ; 

Trompes,  tambours  resonnent  tant  d'amont  que  d'aval. 
Chascune  compagnie  arrive  eu  la  campaigne  , 

Soiibdain  courent  aux  armea  , s'en  vont  aoubs  leur  enseigne 
Tentes  et  pavillons  ; lors  eqssies  veu  par  terre 
Ung  cliascun  en  droit  soy  tout  son  bsgaige  serre  ; 

Le  long  de  la  rivière  marchoit  tout  le  sommaige 
L'avant  garde  au-dessus  pour  doubte  du  pilloige , 

Laquelle  conduysoient  en  moult  belle  ordonnance 
Le  seigneur  de  Chaumont , lors  grant  matstre  de  France  , 

Et  le  seigneur  Jean  Jacques  , chevalier  très  discret 
Qui  au  faict  de  la  guerre*  entendoit  maint  secret. 

Avecques  liiy  marchèrent  princes  de  grant  renom  , 

La  pluspart  de  son  sang,  dont  veulx  dire  le  nom. 

Charles,  duc  d'Alaneon  . arm»’*  de  tontes  armes  , 
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Chevauchoit  près  de  luy  , tenant  assez  bons  ternies  ; 
Charles , duc  de  B«>urboii  > y fut  si  sumptueux. , 

Que  bien  monstroit  la  geste  d'homme  très  vertueux  « 
Le  seigneur  de  Fouez  à l'avantgarde  estoit 
Qui  comme  plain  de  cueur  la  hataUle  apfVeloit. 

De  Lorraine  le  duc,  bien  monte  et  armé  , 

Marchoit  en  la  bataille  de  tous  bien  estimé.  . 

Près  de  lui  estoit  Charles  de  Vendosme  le  comte 
Si  pompeux  en  ruades  que  chacun  en  tint  compte. 
Le  train  de  près  suyvoyt  le  comte  de  Nevera  t 
Qui  maintz  saulx  et  ruades  fit  de  long  et  travers  , 
Puis  Loys  d’Orléans  et  Rhotellu  marquis  * 
Tenoit  bien  le  maintien  d'homme  aux  armes  exquis. 
Le  comte  de  Genève  , Philippe  de  Savoye  , 

^rmé  triumphament  cheraulchoit  par  la  voye  , 
Marquis  de  Montfernit  très  pompeux  y estoit>  : 

Le  marquis  de  Saluces  en  armes  le  suyvoit  : 

Loys  de  la  Trimoille  y fust  en  grant  arrqy, 

En  tel  ordre  et  trluolphe  marchent  avec  le  roy. 

Après  en  l'avantgarde  ai  marchoit  k la  file 

Dom  François  d'Orléans , lors  duc  de  Longueville  ; 

Lors  Jacques  de  Cabanes  seigneur  de  la  Palice 
Tout  daeant  l'avant  garde  , 1a  lance  sur  U cuiase  , 
Va  cherchant  ennemys,  désirant  les, trouver 
Eu  bataille  rangée , pour  sa  vertu  prouver. 


Cjr  commence  la  bataille  du  roi  contre  les  Vénitiens  ^ fai*  (t; 
en  la  plaine  de  Vella , prés  d' Ai^adeL 


Lundi  de  mai  le  quatorziesme  jour 
Vénitiens  sans  plus  faire  séjour, 

Lèvent  leur  camp , abandonnent  leur  fort. 
Ce  néantmuins  qui  leur  en  grevait  foi*t. 

Grians  Marcous  , tirant  vers  leurs  enseignes 


Sülxinte  mil  et  plus  en  U cempaîgne. 

Or  sont  Francoys  dès  troys  heures  sur  champs 
Lundi  matin  en  hatatUe  marcdians, 

Uog  mil  et  plus  de  bon  pays  trouvèrent , 

Mais  tost  après  maulvais  chemiru  passèrent , 
Comme  marestz,  vignes  » praeries  et  bleds  , 
Environnes  de  fosses  d'eau  combles, 

Tant  que  passer  n'y  povoit  le  charroy 
^Sans  grande  peine  et  merveilleiix  desroy. 

Bref  tout  le  camp  où  n'avoit  que  remordre  , 
Passer  n'y  peult  sans  dangereul  désordre  , 
Deux  mil  et  plus  furent  en  cette  peine  , 

^ Puis  on  trouva  belle  pmerie  et  plaine.  « 

Adonc  veissies  marcher  en  ordonnance 
Le  camp  françoys  ..c'estoit  une  plaisance. 

Car  nonosbtant  que  fust  toutes  campaignes , 
Semblolt  forest  de  picques  et  d'enseignes.  . 
D'aultre  costé  à deux  mil  costoyans 
Estoient  Marqueta  en  armes  flambôyans  , 
Vont  à couvert  par  petites  forets 
Entre  deuxosts  , près,  vignes  et  marets, 
Tendans  loger  cbascun  en  nng*mesme  estiV. 
Mats  or  verrous  tanlosl  qui  sera  maistre  ; 
Car.seixe  mil  et  plus  y logeront 
Qui  du  logis  jamais  *ne  partiront. 

. Vénitiens  estoient  de  l’aultre  rive, 

Quatre  scadronsena  en  leur  exerote, 

IXtat  le  premier  estoit  soubz  U conduictt 
De  Pêtillao  , dont  cbascun  teiloit  conte , 

Le  tiers  messlre  Antboine  dict  de  Py , 

Et  puis  ie  ^uart  seigneur  Barthélémy. 



De  l'autre  part  Vénitiens  estoient 
Gaignana  pays  et  moulLfort  sC  haatoient. 
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Délibérez  de  renforcer  la  place  , 

Mais  le  seigneur  Jehan  Jacques  eut  tel'  grâce 
Qui  cognoisaoit  les  lieux  et  les  dctroicts 
Qui  les  laissa  entrer  es  lieux  estroicte  , 
Laissant  passer  les  trois  premiers  scadrons  f 
Pour  niieubt  tenir  en  serre  ces  poultrons  . 

En  tel’  façon  que  d'AWian  dernier 
Par  ce  moyen  se  trouve  le  premier. 

Alors  a dit  au  seigneur  de  Cbabanes  , 

Mon  très  cher  fils  je  voy  que  tu  ahanes 
D’estre  à repos  , ne  (aiz  plus  de  demeure  , 
Donne  dedans , car  ores  il  est  heure. 
Vénitiens  adonc  voyent  les  bannières 
Duroy  françois  marcher  vers  leurs  frontière^ 
Lors  en  bataille  accourent  è l'encontre , 

Dont  commença  la  terrible  rencontre. 

Car  si  Françoys  marchèrent  en  avant  , 
Vénitiens  leur  vindrent  au  devant 
Si  fièrement  qu’à  bien  tout  estimer 
Nully  des  deux  on  ne  sçauroit  blasmei  ■ 

En  cest  assault  et  sanglante  tuerie 
Incessamment  tirait  l’artUlepe 
Si  roidcment  de  toutes  Içs  deux  parts 
Que  plusieurs  sont  occis,  mors  et  espars. 

Dans  les  fosses  peult  on  veolr  atterrez 
^Maints  povres  corps  de  glaives  enferrez. 

Car  les  Françoys  tousjours  marcboient  avant  * 
Quelques  fosses  qu'il  y eust  au  devant , 
Jectans , rua  ns  coups  si  très  vertueux , . 

Qu’il  nVst  Marquet  qui  dure  devant  eulx. 
Lors  on  peult  veoir  les  ensrignes  de  France 
Gaigner  le  bault , combatent  à outrance  , 

Et  tellrmenl  que  seigneur  d’Aiviane 
Voyant  ainsi  l’armée  gallicane 
Passer  fosses  et  gaigner  l'avantage. 
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Scs  gens  nlycs  et  leur  tlonne  coonigr. 
Qultre  plos  6st  Tenir  pour  son  renfort 
Le  tiers  scadroo  qui  leist  terrible  «ITort. 

Car  la  Palice , arcoquca  aat  gaoa  d’atmaa  , 
Qui  1«8  fotseï  par  vcctueuaci  atmea  ^ 
AToient  paaaé  pour  leur  douner  U ebaaac. 
Du  liera  aeadron  tent'ttouaaa  en  la  place. 
Dont  la  bataille  alora  ae,«eaouTallc^ 

Plus  que  derant , ac|m  ,üère  et  mortelle. 

'i a. . , 

U ce  renfort  U tpwA  d'ennemys,  ^ 

Si  grosse  fut , que  Fmn^is  sont  remis 
Et  repousses  sur  le  bord  des  fosMS 
Qu'aupararant  à force  aToicnt  paaaea. 

Lors  le  seigneur  de  Chaumont  qui  lut  ohef 
De  l'aTant-garde , en  Toyanl  ce  maachaf. 
Manda  an  roy  que  toit  et.  i graod  eoun  ' 
Sans  plus  atteitdre  il  eoToyaet  aeaouri. 

Ceci  oyant  de  Bourbon  le  seigneur  - . . 

Désirant  gloire  et  inmortel  honneur.  ^ - 


: 

I 


Adonc  s’en  part  Basubon  de  la  balatllÉ-':^^ 
Tient  au  conflict  on  ^'asioe  et  de  taille 
Nos  ennemis  aroieht  jà  reponiecs 
Noslre  aeant-garde  endeqa  des  fesses.  , 


L’ungcrie  Jésus!  rautre.  Sainte  BItie  I 
Bref  on  ne  rit  onoqnes  tel'  boucherie , 

Car  d’Alvian  et  aa  dievaleim 

Diminuent  fort.  . a 

Par  quoy  trananit  pour  arom  dn  renfecs 
A Petillan  lui  demandant  conferC 
Et  au  comte  Bernardin  qui  effort  '• 

'Font  d'y  aller. . i ’ 

Mais  quant  ont  reu  les  enseignes  en  l'air 
Du  roy  franqois  qui  se  venoit  mesler 


: > ■ 
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En  leurs  seadrons  ^ à peine  ont  peu  parler. 

Ains  coeur  perdurant , 

Car  si  graiit  ordre  en  b bataille  Velrent 
Et  tant  de  gens  que  de  peur  s'esbayrent  « 
Tournent  le  dos  , jusqu’à  Bresse  fuyrent  » 
Sans  desbrider.  ' 

Lors  eussîeS'Tu  grans  courciers  desbarder 
Haulx  appareilz  getter  pour  mieulx  s’ayder. 
Les  plus  hardys  n*osoieot  pas  regarder 
Qui  les  suy voient. 

« 

L4  raison  est  le  loysir  ils  n’avoient  ; 

Car  si  grant  peur  encor  du  roy  avoient 
Qubdvis  leur  est  qu*à  leur  queue  Us  le  veoient 
à la  poursuyte. 

Voilà  comment  Petillan  print  la  fuyte 
Avec  le  conte  Bernardin  et  sa  suyte. 

Mais  ainsi  est  que  Françoys  les  accueillent 
Si  rudement  que  par  force  Us  reculent 
Tant  et  si  bien  qu’ils  furent  renverse* 

Tous  l'ung  sur  l'autre  et  par  terre  pousse*. 

Lors  eussiez  veu  en  la  plaine  et  campaigne 
De  gens  occis  trop  piteuse  montaîgne. 

Car  sept  vingt*  pied*  avoit  de  circuit 
Et  de  hauteur  environ  sept  ou  huyl  , 

Dont  puis  compter  qu'à  celle  heure  je  vis 
Piteusement  les  morts  tuer  les  vifs, 

Vlar  les  premiers  furent  si  bien  ferrez 

Que  les  derniers  en  furent  atterrez 

Voyre  en  faopn  que  ceulx  qui  morts  tomboleni 

Cculx  dedessoubz  (à  la  foule)  étouffoient. 

Picqiies  vingt  mil  eussiez-veu  par  les  champs 

Auprès  des  mors  par  la  terre  couebans, 

Dont  il  fut  faict  plus  de  mille  fagotz 
Qui  pour  ce  jour  vindrent  bien  à propos. 
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*’  ‘ Prise  de  Peschiera, 

Le  roy  voyant  que  trop  long  «éjoui 
n âvoit  faict , vingt  buitiesme  jour 
Du  muyA  de  may,  en  pompe  singulière 
Bresse  abandonne  et  lire  vers  Pestpiiere.^  . 

Or  est  ainsi'qu'il  avoil  jà  transmis 
’ Par  devers  eulx  aucuns  héraults  commis 
Pour  les  sommer  de  réduire  la  place 
Entre  scs  mains,  leur  offrant  toute  grâce. 

Mais  qu'au  reCuz  leur  dénoncé  tout  franc 
Plus  qu'oncques  mais  guerre  à feu  et  à sang. 

Lesquels  voyant  celte  dure  semonsc 
Semblant  n*eri  font , ains  pour  toute  réponse 
Comme  mécbaiis  extiaicts  de  viienaille 
Müiislrent  leur  cul  par  dessus  la  muraille  * 
Proferans  motz  si  vilains  et  pervers 
Qu'il  n'est  autbeur  qui  les  couchnst  par  vers. 

Vénitiens  soudars  à ce  bntit  et  oraige 
Vers  leur  donjon  s'enfuient,  perdent  cueur  et  couraige  j 
Francoys  de  tous  cotés  rompent  comme  liepars , 

Par  brèches  et  lucarnes,  murailles  et  remparts. 

Au  lieu  du  fier  Marcou  qui  souloit  baloyer  ^ 

Sur  le  bault  du  donjon,  îlz  ont  faict  desployer  4 

Et  mettre  un  linge  blanc  sur  le  bout  d'une  lance  , 

Qui  de  miséricorde  donnoit  s/gnillanre. 

Certes  ce  fut  trop  tard  ; car  ja  adventuriers  , 

O^iscons , IVurroands  , Picars  entroient  de  tous  CAftiers  , 
I^urs  enseignes  au  point  ; lors  commoiça  l'alarme 
Par  dedans  le  château,  si  très  horrible  et  ferme 
Que  c’estoît  gr.int  horreur  voir  tuer  et  pourfendre 
Povres  Vénitiens  , sans  nul  k nieiry  prendre  ; 

Tant  Alt  dur  le  chapplys  qu'on  oyolt  par  dehors 
Les  hurlements  et  cris  des  mîsérahKs  corps  , 

Par  clumibres  , salles  , cours  l'un  trotivoit  renversez 
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Souldars  niurs  et  unglans  , des  glaives  transperces  ; 

Qui  plus  est , du  donjon,  en  ces  mortels  débats, 

Plusieurs  forent  jettes  tous  vifs  du  hauit  en  bas.  . 

• •••  t 

Une  chose  y advint  bien  digne  de  record. 

C'est  que  ung  Vénitien  étant  navré  à mort  , 

Kn  faisant  tes  soupirs  de  mort  qui  près  le  toucbf  , ^ 

Cinq  ou  six  ducats  d’or  escumast  de  la  bouche. 

Adventuriers  françots,  qtiabd  cefsict  advisèrent  , 

Ne  fault  pas  s'enquérir  si  bien  les^visitèrent  ; 

Disant , par  la  mort  bleu  ils  ont  mangé  leur  or, 

Cuydans  en  l'autre  monde  aller  &lre  trésor. 

* Les  anlcuns  commencèrent,  qui  fut  horrible  cas  , 

Ouvrir  ces  povref  corps  , pour  chercher  leurs  ducats. 

O la  grande  pitié  ! carquatre  cents  et  plus 

Furent  là  despecbes  et  de  vie  forclus. 

Ce  chastelain  de  là  , aussi  le  capitaine  , 

Ppur  la  derrision  et  response  vilaine 
Qu'ils  firent  au  héraolt , furent  prias  et  sangles  , 

Puis  devant  tout  le  monde  pendus  et  estranglet. 

Dedans  une  graud'salie  se  liât  une  traînée 
Que  jes  Vénitiens  y avoient  machinée, 

SitAt  que  les  François  dedans  furent  entres 
Le  feu  partout  se  prît  dont  très  mal  accoutres 
Se  trouvèrent  alors , car  les  planchîers  tumbèrent , 

Qui  plusieurs  gens  de  bien  navrèrent  et  blessèrent. 

Ce  poème  se  termine  par  l’entrée  triomphale  de  Louis  XII 

dans  Milan,  et  par  le  rondeau  suivant  : 

• ' . 

e 

Kn  moins  d'ung  moys  Loys  douiienue  roy 
A'  rué  jus  le  belliqueux  arroy 

Vénitien  , ravi  l’artillerie  , ^ 

D'Alvian  prins  , chef^de  la  seigneurie  , 

^ tout  occis  ou  mis  en  dessrroy,’ 
üedans’Rivolte  et  Carrevss  pour  vray, 


/ 
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Pe»quièrc  aussi  fist  un  terrible  etîruy  « 

De  gros  canons  et  sanglant'  tuerie 
En  moins  d*un  moys. 

L'an  zoil  cinq  cents  et  neuf,  au  moys  de  rnav, 
ViUes,  cbasteaulx  nûst  en  si  grand  esmoy 
Que  sans  attendre  assauU  ne  batterie 
Rendirent  clefs  , bastons  , armurerie , 

Entra  dedans , priât  leurs  sermens  et  foy 
• En  moins  d'upg  moys. 
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Campagne  de  i5io.  — Diète  de  l’empire.  — Harangue  d’Ht'-  ^ 
lian.  — Ligue  du  pape,  des  Vénitiens  , des  Smsses  et  du 
roi  d’Arragon.,  contre  Louis  XII.  — Tentatives  infruc- 
tueuses sur  Vérone  et  sur  Gênes.  — Concile  de  Tours. — 
Danger  du  pape  à Bologne.  — Siège  de  la  Miraudole. — 
Campagne  de  i5ii.  — ConciledePise.  — Liguedela  Ste.- 
L'nion.  — Campagne  de  i5ia. — Siège  de  Bologne.  — 
Prise  et  reprise  de  Brescia.  — Bataille  de  Ravenne.  — 
Retraite  des  Français  ; ils  perdent  presque  toute  l’Italie. 


I. 

Pii’tr  de 
Tj^pire. 
Ilarunpue 
qii’y  pfo- 
nonce  l'hm’ 
hasBadeur 
de  France. 
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C’ÉTAIT  beaucoup  pour  les  Vénitiens  de  pou- 
voir compter  dans  l’Europe  un  prince  qui  osât 
se  dire  en  paix  avec  eux.  Le  pape,  après  les 
avoir  forcés  à la  soumission  , embrassait  leurs  in- 
térêts avec  chaleur.  Ennemi  de  la  ligue  qu’il 
avait  formée , il  était  reveni^^on  premier  pro- 
jet d’expulser  les  étrangers  de  l’Italie,  pour  y 
dominer  sans  partage.  La  diète  de  l’empire  était 
alors  assemblée  : Maximilien  y sollicitait  des 
.secours  pour  faire  une  nouvelle  compagne;  le 
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pape  et  les  Vénitiens  intriguaient  auprès  des 
princes,  pour,  que  ces  secours  lui  fussent  refu- 
sés ; mais  l’anibassadeur  de  France  appuyait  vi- 
vement les  demandes  de  l’empereur.  On  a cou-  ‘ 
servé  la  harangue  que  ce  ministre,  nommé  Louis 
Hélian , et  qui  passait  pour  un  «les  hommes  élo- 
quents de  ce  temps-là,  proiion«;a  pour  exciter 
contre  les  Vénitiens  le  ressentiment  du  corps 
germanique.  Ce  discours,  heaucoup  trop  loug 
pour  être  rapporté  ici,  est  une  invective  (1),  où  V 
la  vérité,  quelquefois  incontestahle,  des  repro- 
ches, disparait  sous  l'exagération  de  l’expression. 
L’orateur,  par  exemple,  accuse  les  Vénitiens 
d’avoir  mis  obstacle  à la  guerre  que*les  qua- 
tre ^ands  princes  confédérés  avaient  résolu  de 
faire  aux  Turcs , pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  Il  dit  que , bourrelés  par  leur  cfjnscience,. 
ils  ont  voulu  conserver  par  la  force  ce  qu’ils 
avaient  acquis  par  des  crimes.  Il  craint  que,  si 
l’on  n’y  prend  garde,  ils  ne  deviennent  plus  ^ 
piiis-sants  que  jamais  , et  peu-à-peu  les  maîtres 
,de  l’Italie  et  de  tout  l’empire  d’Occident.  Selon 
lui , c’est  là  le  but  que  se  prdpo.seut  ces  mali- 
cieux renards  ,i  «es  superbes  lions.  Il  faut  écra- 


• • 
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(j)^CcUe  harangue-  est  iniprinK-t-  par- tout , nolaminrnl 
à la  suite  de  Y Histoire  du  ffouvernement  de  f'rnise , par 
A.XILLUT  de  la  lloussaye. 
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ser  la  tête  du  serpent , « cette  race  sortie  de  la 
lie  des  nations,  s’écrie  l’orateur,  ces  fugitifs  de- 
venus pêcheurs;  de  pêcheurs,  revèndeurs  et  ré- 
^ grattiers  ; de  regratliers , pilotes  ; de  ^pilotes, 
marchands;  de  marchands,  seigneuré et  princes, 
par  des  larcins,  des  meurtres,  des  empoisonne- 
ments ; se  disent  les  maîtres  de  la  mer;  ilS' l’é- 
pousent , comme  s’ils  étaient  les  maris  de  Thétis 
ou  les  femmes  de  Neptune*  Ni  les  Carthaginois, 
ni  les.  Romains  ne  s’étaient  avisés  d’une  pa- 
reille invention  ; mais  elle  était  digne  de  ces  cor- 
saires , de  ces  baleines , de  ces  Cyclopes , de  ces 
Polyphêmes.  ' 

* II^  oppriment  leurs  sujets;  ils  leur  envoient, 
pour  les  gouverner,  des  officiers  qui  ont  passé 
leur  jeunesse , non  pas  à Padoue , ni  à Paris , mais 
• snr  la  mer  et  sur  le  Tanaïs;  qui,  au  lieu  d’avoir 
étudié  la  philosophie,  le  droit,  ou  notre  sainte 
religion,  ont  appris  à sucer  les  peuples,  à amas- 
ser de  l’argent,  et  ont  pris  toutes  les  coutumes 
des  Orientaujt.  Pour  nous,  qui  n’allons  pas  vê- 
tus de  pourpre , qui  n’avons  pas  des  coffres  pleins 
d’or,  qui  ne  mangeons  pas  dans  de  la  vaisselle 
d’argent , nous  sommes , à leur  dire , des  barba- 
res. Je  passe  sous  silence  leur  gourmandise  et 
leurs  iniàines  débauches.  Ils  ont  des  boucheries 
de  chair  humaine;  ils  ont  leurs  carrières  et*  leurs 
taureaux  d’airain.  » 


On  voit  que  l’orateur,  parmi  toutes  ses  décla- 
mations, n’omettait  pas  de  toucher  la  corde 
sensible , c’est-à-dire  de  réveiller  la  jalousie 
qu’ejtcitaient  par -tout  les  richesses  et  la  puis- 
sance des  Vénitiens.  Tous  ces  princes  allemands , 
dans  leurs  châteaux  gothiques,  au  milieu  de 
leurs  cours  encore  demi-barbares,  étaient  in- 
dignés d’apprendre  qu’il  existât  une  république, 
dont  les  citoyens  avaient  des  palais  de  marbre 
et  de  la  vaisselle  d’argent , et  ils  croyaient  faire 
un  raisonnement  politique,  quand  ils  disaient  : 
De  même  qu’ils  ne  convient  point  à des  prin- 
ces d’être  marchands  , il  n’appartient  point  à 
des  marchands  d’être  princes*(i).  Héiian,  après 
avoir*  entraîné  la  diète  par  son  éloquence , et 
en  avoir  obtenu  les  subsides  que  Maximilien  sol- 
licitait, passa  à la  cour  du  roi  de  Hongrie,  et  le^ 
détermina  à entrer  dans  la  ligue.  Cette  acquisi- 
tion que  firent*  les  confédérés,  ne  les  dédom- 
magea point  delà  défection  du  pape.  Le  roi  de 
Hongrie  pouvait  sans  doute  opérer  une  diver- 
sion très-inquiétante  pour  la  république  ; mais 
son  autorité  n’était  pas  telle , qu’il  disposât  des 
forces  de  son  royaume  par  sa  seule  volonté  ; 
aussi  borna-t-il  ses  hostilités  à des  menaces. 

Maxjmilien,  aidé  des  subsides  du  corps  ger- 


(t)  Harangue  d'IlELiAif. 
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manique  et  des  troupes  auxiliaires,  que  le  roi 
de  France  laissait  à sa  disposition , commença  la 
campagne  de- 1 5 1 0. 

Il  ne  vint  point  y commander  en  personne; 
le  prince  d’Anhalt  était  son /lieutenant-général 
en  Italie.  Les  Français,  au  nombre  de  quinze 
cents-< lances  et  de  dix  mille  hommes  de  pied, 
étaient  commandés  par  Chaumont  d'Amboise , 
gouverneur  du  Milanais,,  et  neveu  du  premier 
ministre  (i). 

Quant  aux  Vénitiens,  depuis  la  mort  de  Péti- 
gliano,  ils  avaient  offert  le  commandement  de 
leur  petite  armée  à plusieurs  généraux,  notam- 
ment à André  Grifti,  qui  avait  eu  la  modestie  de 
le  refuser,  ne  se  réservant  que  la  part  <ji»il  lui 
était  permis  de  prendre  au  danger,  en  sa  qua- 
^lité  de  provéditeur;  et  ils  avaient  fini  par  confier 


(i)  Ce  gouverneur  , qui  (J'.Tilleurs  ii’élait  pas  un  homme 
cruel  , eut,  dans  les  premiers  temps  de  son  commandement, 
des  affaires  ün  peu  vives  , où  l’on  passa  quelques  Italiens  au 
lil  de  l’épée  sans  beaucoup' de  nécessité.  Louis  XII  ,en  racon- 
.-tabt  ces  uouvelles  à un  an>bass.adeui;  étranger,  .se  complaisait 
à lui  dire.qu’<»u  avait  tué  plus  de  si.x  cents  hommes,  que  pas 
un  n’avait  échappé,  i quoi  il  ajoutait  en  riant:  Il  y a un  an 
que  les  Italiens  rtte  regai  daient  comme  un  homme  odieux  ; 
Chaumont  va  prendre  ma  place..  . 

(MAcitiAVKi,.  Légation  en  Franeç.  Leltiv  du  ay 
' ■ juillet  i5i0.) 
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cette  charge  à Paul  Ragliuiie,  qui  avait  cbiu- 
maudé  dans  l'armée  du  pape;  car  Jules,  par  une 
infraction  manifeste  de  la  ligue,  dont  il  ne  s’était 
point  encore  séparé,  avait  permis  à scs  officiers 
et  aux  sujets  de  l’église.,  de  prendre  du  service 
chez  las  Vénitiens.  Malgré  cette  ressource , l’ar- 
mée de  la  république  se  réduisait  à six  cents 
hommes  d’armes,  quatre  mille  chevaux  légers, 
et  huit  mille  hommes  d'infanterie.  On  sent  qu’elle 
ne  pouvait  faire  qu’une  guerre  défensive. 

Aussi  le  duc  de  Ferrare  eut-il  l’occasion  de 
reconquérir,  sans  obstacle,  la  Polésine  de  Ro- 
vigo,  les  châteaux  d’Este  et  de  Moiitagnaiia, 
tandis  que  l’armée  combinée  de  l’empereur  et 
du  roi,  sortant  de  Vérone,  obligeait  les  Véni- 
tiens à se  replier  devant  elle , à se  retirer  sous 
Padoue,*et  par  conséquent  à abandonner  Vi- 
cence. 

Cette  ville  envoya  des  députés  aux  pieds  du 
prince  d’Anh^lt  , pour  implorer  sa  clémence  ; 
iqais  ils  n’en  obtinrent  qu’une  réponse  fou- 
droyante, et  malgré  les  sollicitations  du  général  ' >_ 

français  , les  Vicentins  furent  traités  avec  la  . 
dernière  barbarie.  Leur  ville  fut  saccagée;  quel-  • ” • 

ques-uns  de  ces  malheureux  qui  s’étaient  cachés 
dans  une  grotte  voisine,  essayèreht  de  s’y  dé- 
fendre : pour  les  forcçr  dans  cette  retraite,  on 
alluma  un  grand  feu  à l'bftverture  par  laquelle  ' • 

Tqme  IIL  'i'i 
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il» recevaient  de  l’air;  il  en  périt,  dit-on,  plus 
de  mille.  L’histoire  a pris  soin  de  reprocher  aux 
Vénitiens  les  dévastations  qu’ils  avaient  com- 
mises dans  le  pays  de  Ferrare,  et  le  grand  poëte 
que  protégèrent  les  princes  de  cette  maison  , a 
voulu  immortaliser  le  ressentiment  des  Ferra- 
rais(ij;  mais  la  postérité,  plus  impartiale,  doit 
dire  que,  dans  cetté  guerre,  les  Vénitiens  défen- 
daient leur  existence  contre  la  France;.  l’Empire 
et  ritalie.  Jamais  câuse  ge  fut  plus  juste,  plus 
sacrée  que  la  leur , et  ils  fiirent  loin  d’égaler  les 
horreprs  dont  leims  ennemis  se  rendirent  cou- 
pables. 

L’armée  française  entreprit  d’emporter  Le* 
gnago,  seule  place  que  les  Vénitiens  eussent  re- 
couvrée sur  l’Adige  : ils  l’avaient  entourée  d’une 
inondation  qui  en  rendait  l’approche  fort  diffi- 
cile. L’avant-garde  de  Chaumoht  trouva  une  paf- 
"tie  dè  la  garnison  à l’extrémité  de  la  digue,  la 
chargea,  Ja  poursuivit,  traversa  les  marais  , '•et 
entra  avec  elle  dans  le  quartier  de  la  ville  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l’Adige;  mais  les  forts  princi- 
paux se  trouvaient  de  l’autre  côté,  et  il  n’était  pas 

(i)  L’A>iosTE,chap.  36.  Il  est  vrai  qu'il  met  les  excès  qu’il 
rapporte  sur  le  compte  des  soldats  mercenaires,  et  non  sur 
relui  des  Vénitiens  ; 

Cbe  »<*rnpre  f»rinpio  <li  giuvtiiîa  foro 
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possible  d'établir  un  pont  sous  leurs  batteriés. 
Chaumont  jeta  sur  la  rive  droite  quatre  mille 
Gascons  avec  six  pièces  de  canon.  Les  châteaux 
battus  des  deux  côtés  se  rendirent  successive- 
meut  au  bout  de  quelques  jours.  Ce  fut  une  ac- 
tion d’une  grande  vigueur  , et  qui  ajouta  beau- 
coup à la  gloire  du  capitaine  Molard,  officier 
dauphinais , qui , malgré  sa  naissance , sa  répu- 
tation et  les  préjugés  du  temps,  voulait  bien 
servir  dans  l’infanterie. 

Legnago  , , d’après  l’acte  de  partage  , devait 
appartenir  à l’empereur  ; mais  l’armée  impériale 
était  si  faible  et  si  mal  en  ordre,  que  les  Français 
furent  obligés  de  fournir  la  garnison  des  places 
Conquises.  Louis  XII  était  dégoûté  d’un  allié  qui 
lui  laissait  tout  le  fardeau  de  la  guerre.  Il  atinon- 
rait  l’intention  de  rappeler  ses  troypes.  Maximi- 
lien, effrayé,,  se  hâta  de  l’engagera  continuer  la 
campagne  au  moins  jusqu’à  la  fin  de  juillet, 
offrant  <le  se  charger  de  toutes  les  dépenses  au- 
tres que  la  solde;  mais,  comme  il  n’était  pas  en 
état  de  payer,  mêmes  ses  propres  troupes,  il  em- 
prunta encore  du  roi  cinquante  mille  ducats,  en 
lui  donnant  Legnago  pour  gage,  et  en  lui  permet- 
tant de  garder  cette  place  et  même  Vérone , si 
cette  somme,  et  celle  prêtée  l’hiver  précédent, 
n’étaient  pas  remboursées  dans  un  an. 

On  conçoit  que , faite  par  de  pareils  alliés . la 
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guerre  ne  pouvait  être  ni  conduite  avec  beau- 
coup d’ensemble  , ni  poussée  ateo  vigueur  : 
aussi  n’eiltreprit-on  rien 'de  considérable.  Quel- 
ques petites  places,  comme  Citadella,  Marostica, 
Busciano , se  rendirent  à la  première  sommation. 
Feltre  fût  brûlée , et  Monselice , quoique  défen- 
due par  une  assez  forte  garnison , fut'emportée; 
parce  que  les  Vénitiens  firireiit  une  reconnais- 
sance pour  Un  assaut , et  se  jetèrent  dans  la 
citadelle,  uû  ils  furent  tous  brûlés  ou  massacrés. 
Iæs  vainqueurs -traitaient  de  rebelles  les  villes 
qui  osaient  (iûre  la  moindre  résistance;  mais  tant 
de  cruautés  ne  faisaient  qu'exalter  le  courage 
des  habitants  des  campagnes.  « Ils  sont  furieux, 
enragés,  écrivait  Machiavel,  alors  en  mission  ' 
pour  sa  république  à Vérone.  Hier,  on  en  amena 
un  qui  venait  d’être  "pris.  Quand  il  fut  devant 
l’évêque  de  Trente,  commis.saire  impérial,  il  se 
mit  à crier.  Vive  saint  Marc!  On  eut  beau  le 
charger  de  fers,  le  menacer,  lui  promettre  la  vie; 
il  n’en  voulut  point , et  ne  cessa  de  répéter  qu’il 
voulait  mourir  pour  saint  Marc(i),  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  sur  l’A- 
dige  et  sur  la  Brenta , d’autres  évènements  appe- 
laient aillèurs  l’attention  des  Français. 


(i)  Lô^afion  à Mantouc,  d«‘piVhe  du  a6  iiovcrahro. 
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IjC  pape  ii’ayanl  pu  mettre  l’empereur  dans 
l’impossibilité  tle  faire  cette  campagne,  avait 
voulu  le* détacher  de  la  ligue,  en  l’engageant  à, 
conclure  une  paix  séparée  avec  les  Vénitiens  (1). 
Maximilien  exigeait  la  cession  de  Vérone.  Jules 
se  croyait  assez  d’autorité  sur  la  république  pour 
la"  déterminer  à ce  .sacrifice.  Il  .se  trompait.  Il 
trouva  le  sénat  dans  la  résolution  inébranlable 
de  ne  point  abandonner  ses  droits*  sur  .cette 
place,  et  il  fallut  rompre  la  négociation. 

Comme  il  redoutait  encore  plus  la  puissance 
de  Louis  XII  en  Italie  que  celle  des  Allemands, 
il  chercha  à lui  susciter  des  ennemis  qui  le  mis- 
•sent  dans  la  néce.ssité  de  se  défendre,  au  lieu  de 
poursuivre  .ses  conquèJes. 

Dans  cette  vue,  il  avait  sollicité  Henri  VIII , 
nouvellement  assis  sur  le  trône  d’Angleterre, 
tie  déclarer  la  guerre  à la  France.  La  jeunesse 
de  ce  prince  et  son  caractère  ardent,  faisaieut 
espérer  qu’il  ne  se  refuserait  pas  à opérer  cette 
diversion!  • 


III. 

BrouiUrrir 
ouverte 
entre  le 
j>ape  et 
Lf>uis  XII. 

JulcA  II 
«‘assure  les 
secoiir»  dei 
Stiitaea. 
Coalition  . 

contre 
la  France. 


, a 


(1)  Julü  II , P.  M.  Brève  ad  episcopiim  Oiircensem  direc- 
tiim  , in  quo  ei  ante  oculos  ponit  qiue  in  imperalorem  Ma- 
ximilianum  I , rediindarc  |K)S.sent  emolumenta  , si  ctim  Ve- 
netis  tractatus  pacis  instituerc  hatid  gravarclur.  1 1 febriiarii, 
aunoiSio. 

Codex  Italiœ  difdomaticus , Luif ic , tono.  TI , 
pars  a , seet.  6,  xxix. 
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Louis  XII  s’était  brouillé  avec  les  Sui*4ses , 
pour  la  fixation  du  subside  qu’il  leur  payait  fi'. 
L’alliance  entre  les  cantons  et  la  France  expi- 
rait précisément  cette  année  (en  1 5 1 o).  Le  pape 
chargea  l’évèque  de  Sion,  à qui  il  promettait  le 
chapeau,  pour  prix  de  ses  bons  offices , d’entre- 
tenir l’aigreur  qui  existait  entre  eux  et  le  roi , et 
leur  offrit  nn  subside  plus  considérable,  s’ils 
voulaient  s’engager  à la  défense  des  intérêts  du 
saint-siège.  ' 

Assuré  de  ce  secours,  il  chercha  les  occasions  de 
se  brouiller  avec  le  roi.  Le  premier  ex|>édient  dont 
il  s’avisa  fut  d’opprimer  le  duc  de  Ferrare.  Ce  ' 


( i)  Il  n’y  a qu’à  voir  dans  Machiavel , l’opinion  de  ce  poli- 
tique sur  le  systènic  de  la  cour  de  France , d'entretenir  des 
Suisses  à son  service.  « Charles  VII  , dit-il  , après  avoir, 
par  sa  valeur  , délivré  la  France  des  Anf;lais  , convaincu  de 
1a  nécessité  de  combattre  aver  ses  propres  troupes  , établit 
par  toute  la  France  des  compagnies  d’ordonnance  à pied  et 
à cheval.  Louis  XI , son  fils  , cassa  celles  d’infanterie,  aux- 
quelles U substitua  les  Suisses.  Cette  faute  , que  commirent 
aiis.si  ses  successeurs,  est  la, source  dt“s  maux  de  cet  état, 
"comme  on  le  voit  aujourd’hui.  » Cette  introduction  des 
Sui.sses  dans  les  rangs  de  l’armée  française , choquait  à tel 
point  Machiavel  , qu’il  finit  par  cette  exagération  ; n Les 
rois  , en  accréditant  cette  milice  , ont  avili  la  leur,  qui  ne 
sait  phis  ni  se  mesurer  avec  les  Suisses , ni  faire  la  guerre 
sans  eux'.  “ , ' ■ - • 

. , y [Le  Prince , ch.  l'i.' 
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prince , connue  mcuibre  de  la  ligue , avait  pru- 
ffté  des  disgrâces  des  Y.cuitiens.  Il  avait  recon- 
quis la  province  de  Rovigo,  et  s’était  mis  à user 
de  la  faculté,  qui  lui  avait  été  interdite  pendant  si 
long-temps,  de  recueillir  du  .sel  dans  ses  salines.  ' 

Quel  fut  son  étonnement,  lorsqu’il  rei^^ut  un  or- 
dre du  pape  de  faire  cesser  la  fabrication  du 
sel , et  de  contraindre  ^eiPsujets  à s’en  pourvoir 
dans  la  Romagne  ! Il  eut  beau  rep'résenter  que 
cette  obligation  n’était  point  une  conséquence 
de  sa  vassalité  envers  le  Saint-siège,  Jules  préten- 
dit avoir  succédé  à cet  egard  à tous  les  droits  des 
Vénitiens.  Le  duc,  qui  s’était  rais  depuis  quel- 
que temps' SOUS' la  pébtection  du  roi,  à qui  il 
payait  à cet  effet  un  subside  de  trente /mille  du-  ‘ * 

cats,  eut  recours  à Louis  XII.  Celui-ci  intervint 
dans  le 'différend.  Aussitôt  le  pape  s’écria  que  le 
^ roi  se  déclarait  contre  le  saint-siège,  en  proté- 
geant la  résistance  d’un  vassal  rebelle  à l’église  ; ' 

il  ne  voulut  entendre  à aucun  accommodement , 
et  fit  entrer  .son  armée  dans  le  Ferrarais. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  la  mort  du  car-  «tu 

1*  I 11  1 • -I*  ‘ Il  cardjoql 

dînai  d Amboise.  Comme  il  était  1 ennemi  per-  d'Ambuûc. 

^nuel  dé  Jules  II,  on  se  flatta  que  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  du  pape  deviendrait  plus  facile, 
quand  le  ministre  n’y  mettrait  plus  obstacle; 
mais  cette  mort  fournit  à la  politique  du  pape 
une  nouvelle  occasion  de  brçuillerie.  Il  s’avisa  , • . ' 
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en  vertu  d’une  ancienne  .prétention  de  la  cour 
de  Rome , de  réclamer  l’épargne  du  cardinal , 
que  l’opinion  publique  faisait  monter  à trois 
cent  mille  écus  d’or  en  espèces  (rj.  Cette  de- 
mande était  sans  doute  fort  étrange;  mais  elle 
'le  devient  un  peu  moins,,  si  l’on  considère  que 
les  trésors  du  cardinal  grovenaient  en  partie  du 
droit  dont  il  avait  joft  pendant  dix  ans,  comme 
légat  a latere , «le  recevoir  le  prix  de  toutes  les 
dispenses  qu’il  donnait  au  nom  de  la  cour  de 
Rome,  et  d’une  pension  de  cinquante  mille  du- 
cats, que  les  princes  d’Italie  lui  payaient,  à Tiiisu 
du  roi,  à qui  ce  ministre,  trop  vanté  pour  spn 
désintéressement,  en  fit  î’aveu  au  lit’de  mort  (a). 


(i)  Rf.i.car.  Rerum  gatlic.  lib.  iî,n®  3. 

(a)  n 11  expira  à Lyon  le  a5  mai  1 5io.  Quatre  jours  aupara- 
vant , Louis  XII  étant  allé  le  voir , d’Amboise , versant  uil0 
torrent  de  larmes,  lit  au  monarque  sa  confession^  générale  et 
miiiistéiielle.  Il  lui  avoua  quHI  laissait  des  biens  considéra- 
bles , sur  l'acquisition  desquels  il  avait  à se  reprocher  bien 
des  choses  ; en  soutenant  qu’il  n’avait  rien  pris  sur  les  sujets 
du  roi,  il  convint  que  depuis  long-temps  il  recevait  une  pen- 
sion de  5o,ooo  ducats  de  différents  princes  et  réjuibliques 
d’Italie, et  3o,ooo  des  s«-uls  Florentins.  Il  avait  d’ailleurs  tuiiehé 
des  présents  comsidérables  et  amassé  de  grosses  sommes  41 
^ p’ria  le  roi  de  lui  pei'iuutlrc  de  ifisposer  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait. l.e  bon  roi  Louis  XII  lui  accorda  plus  .qu’il  ne  de- 
mandait. U ’ • 

..  Il  usa  de  certe  liberté diiiis  son  lestanient.dont  le  premier 
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IjC  cardinal  Rembo,  son  confrère,  dit  (i)  que 
les  legs,  portés  dans  son  testament , s’élevaient 
à six  mille  marcs  d’or.  Cette  somme  équivau- 
drait à près  de  vingt-cinq  miNions  de  notre 
monnaie  traujourd’hui.  I)’autix\s  font  monter  la 
fortune  de  ce  prélat  à plus  du  double.  Il  n’était 
pas  de  la  dignité  du  coi  de  condescendre  à la 


article  est  sigulier  ; en  voici  les  termes  : « Je  lai^  à man 
<1  neveu  , ( Georges  d' Amboise  ) , mon  archevêché  de  Rouen 
■«•et  tgute  ma  drferre , la<iuelle  est  prisée  deux  millions  d’or, 
><  enswnble  les  meubles  de  Gaillon  et  raccommodement  de  la 
« maison  telle  qu’elle  est.  Item,  à mon  neveu  fM.  le  grand.* 
« mattre , chef  de  mes  armes , 1 5o,ooo  ducats  d’or,  ma  belle 
« coupe  , prisée  aoo,ooo  écus  ; cent  pièces  d’or , chacune 
« valant  5oo  écus  ; ma  vaisselle  d’or  et  5ooo  marcs  en 
« vaisselle  d’argcqt.  Item,  tout  mon  patrimoine  au  Gis  du 
« grand-maître.  » 

« Il  fait  des  legs  considérables  à ses  autres  neveux,  et  à sa 
sceiir  : 10,000  (rancs  aux  quatre  ordres  mendiants  , pour 
dire  des  messes  pour  le  salut  de  son  ame  , et  de  quoi  marier 
i5o  filles  , en  l’honneur  des  i5o  pseaumes  qui  composent  le 
pseaUlier.  Son  enterrement  fut  le  plus  somptiipux  qui  ait  été 
fait  à aucun  prélat.  Son  cœur  demeura  aux,  Célestins  de 
Lyon , et  son  corps  fut  porté  à Rouen , accompagné  de  onze 
mille  prêtres  , douze  cents  prélats  et  deux  cents  gentils- 
hommes, etc. 

‘ , ( Loisirs  d’un  ministre  d’état , par  le  marquis  de 

, Paulmt.) 

. (1)  Hist.  venet.  lib.  1.0.  * . . ' ' . , ♦ - 
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nouvelle  prétention  de  la  cour  romaine.  Ce  fut 
pour  le  pape  un  prétexte  de  redoubler  ses  plain- 
tes contre  la  Fj-aoce , et  d’appeler  à son  secours 
les  Suisses,  dovenus  ses  alliés. 

£n  même  temps,  il  fit  entrer  dans  ses  projets 
le  roi  d’Arragon,  ennemi  naturel  de  Li  France. 
Pour  le  détacher  de  la, ligue,  il  lui  donna  l’in- 
vestiture du  royaume  de  Naples  (i);  et,  comme 
cette  investiture  obligeait  le  vassal  à servii’  avec 
toutes,. ses  forces  son  suzerain,  il  exigea  que  Fer- 
dinand remplît  cette  obligation  à la  lettre. 

Ainsi,  pendant  que  l’armée  de  Louis  XII  ai- 
dait celle, de  l’empereur  à conquérir  quelques, 
villes  sur  les  Vénitiens,  une  coalition  s’était 
formée  contre  la  France.  On  y comptait  déjà  le 
pape , le  roi  d’Arragon , les  Suisses,  et  la  répu- 
blique de  Venise  , et  il  était  à craindre  que 
l’Angleterre  ne  s’y  joignit.  * ^ 

L’armée  du  pape  ravageait  le  duché  de  Fer- 
rare  , .six  mille  Suisses  (a)  se  présentèrent  sur  la 
d«  .Sume»  frontière  septentrionale  du  Milanais;  et  une 

dans  le 

Milanais.  * * ~ * 


IV 

Invasion 


(i)  Investitura  Julii  papæ  secundi  de  regno  Sirilix  cùn'i 
pharum  in  porsonain  Ferdinandi  regis,  etc.,  juillet  i5io. 

( Manuscrit  de  la  Biblioth.-du-Roi  , collection  de 
Brienne  ■n®  i/|.) 

(a)  Guicbardiv  dit  douze  mille  d’abord  , et  quelques 
pages  plus  bas , dix  mille , li^.  9. 
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flotte  de  onze  galères  vénitiennes , auxqtielies 
une  galère  du  pape  s’était  jomte , parut  sur  les 
côtes  de  Gênes. 

Ces  trois  j^taques  simultanées  'obligèrent  l’ar- 
mée française  de  quitter  précipitamment  les 
bords  de  l’Adige,  pour  accourir  à la  défense  du 
Milanais.  Chaumont  fut  assez  heureux  pour  faire 
face  de  tous  côtés  avec  succès.  Un  petit  ren- 
fort, qu’il  ènvoya  au  duc  de  FerrarCj^  mit  ce 
prince  en  état  d’arrêter  la  marche  des  troupes 
de  l’église.  I^a  descente  qu’on  voulut  tenter  sur 
les  côtes  de  Gênes  fut  repoussée  ; les  mécontents 
de  cette  ville  furent  contenus.  Chaumont  lui- 
même  , à la  tête  de  cinq  cents  gendarmes , et  de 
quatre  mille  hommes  d’infanterie  (car  il  avait 
été  obligé  de  diviser  sés  forces) , s’avança  pour 
fermer  le  passage  aux  Suisses  qui  arrivaient  par 
Belinzona. 

Quoiqu'ils  ne  dissimulassent  point  leur  res- 
sentiment contre  Louis  XII  , ils  nç.déclaraieut 
point  formellement  la  guerre;  mais  il  deman- 
daient fièrement  le  passage  à travers  le  Mila- 
nais , pour  aller , disaient-ils , au  secours  de  l’é- 
glise, et  ils  se  mirent  en  marche,  par  la  vallée 
qui  sépare  le  lac  Majeur  du  lac  de  Lugano, 
'jusqu’à  Varèse,  où  ils  n’étaient  plus  qu’à  quel- 
ques lieues  de  Milan.  Il  était  à craindre  qu'ils 
ne  s'emparassent  de  quelque  place , et  qu’ils 


Suit*  de  la 
campa|(ne 
de  i5io. 
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n’allassent  rejoindre  l’armée  du  pape  ou  .celle 
des  Vénitiens.  Chaumont,  avec  son  petit  corp», 
les  observait,  les  retardait,  mais  sans  oser  les 
attaquer.  • . 

Ces  six  mille  Suisses  n’avaient  p^int  d’artille- 
rie. Il  n’y  en  avait  pas  la  moitié  qui  eussent  des 
armes  à feu , et  on  n’en  comptait  pas  plus  de 
quatre  cents  à cheval;  mais  iis  avaient  reçu  un 
renfort  de  quatre  mille  hommes  à;  Varèse.  Ils 
marchaient  fort  serrés , au , petit  ' pas , présen- 
tant, «quand  le  terrain  le  permettait,  un  front 
de  quatre-vingts  ou  cent  hommes.  On  lisait  sur 
leur  étendard  : Vainqueurs  des  rois , amis  de  la 
justice , défenseurs  de  la  sainte  église  romaine. 

'En  partant  de  Varèse,  où  ils  avaient  séjourné 
quatre  jours,  ils  ne  se  dirigèrent  point  sur  Mi- 
lan. Us  prirent  à gauche,  comme  pour  aller  vers 
le  territoire  vénitien,  passèrent  à Castigliqne, 
puis  à Vedano , où  ils  traversèrent  l’Olona  près 
de  sa  source  ; ensuite  à Âppiano.  Dans  cette 
marche  de  plusieurs  jours,  ils  avaient  déjà  beau- 
coup souffert.  Soit  que  les  vivres  leur  man- 
quassent totalement,  soit 'qu’ils  reconnussent 
l'impossibilité  de  traverser  les  rivières  .sans 
attirail  de  pontons  , ils  tournèrent  tout-à-coup 
vers  Côme , et  on  vit  leurs  troupes  se  séparer 
pour  rentrer  dans  les  montagnes.- 

Quoique- cette  diversion  n'eût  pas  réussi,  elle 
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avait  donné  lieu  aux  Vénitiens  de  faire  de  non* 
veau^x  efforts,  et  ils  venaient  de  recouvrer  toijt 
ce  qu%  les  Français  leur  avaient  enlevé  dans  les 
comineucements  de  la  campagne,  à l’exception 
de  Legnago.  Ils  mirent  même  le  siège  devaut 
Vérone  , mais  ils  y trouvèrent  une  vigoureuse 
résistance , et  furent  oldigés  de  se  retirer , lors- 
qu’ils apprirent  que  Chaumont , débarrassé  des 
Suisses,  accourait  au  secours  de  cette  place. 

La  nouvelle  coalition  acquit  vers  ce  temps-lâ 
un  allié  de  plus.  On  se  rappelle  que  le  marquis 
«le  Mantoue  avait  été  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Vénitiens.  Il  supportait  sa  captivité  avec 
beaucoup  «l’impatience.  Sa  famille , après  avoir 
épuisé  tous  les  imiyens  «l’obtenir  sa  liberté,  ima- 
gina «le  s’adresser  au  grand-seigneur,  avec  qui 
ce  prince  avait  eu  quelques  relations.  Rajazet, 
.flatté  «le  faire  montre  «le  son  cré«lit,  «ni  plut«jt 
«le  son  autorité  sur  les  Vénitiens,  manda  le  baile 
de  la  république  , et  exigea  «le  lui  la  promesse 
que  le  marquis  serait  mis  eu  liberté.  La  seigneurie 
•n’osa  pas  «lémentir  la  parole  «le  s«)u  envoyé; 
mais,  toujours  habile  à tirer  parti  des  moindres 
circ«)ustances,  elle  fit  cr«)ire  qu’elle  accordait 
h riiitervention  du  pape,  ce  qu’elle  faisait  en 
effet  par  «léférence  pour  le  sultan.  la;  prisonnier, 
se  cr«»yaiit  retlevable  «le  sa  liberté  au  souverain 
pontife,  alla  lui  en  expriuier  sa  reconnaissancé. 
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et  Jmles  II  l'eugagea  non-seulement  à entrer  dans 
la  ligue , mais  encore  à prendre  le  commande- 
ment de  l’armée  de  la  < république.  Il  est*  vrai 
qu’il  ne  montra  d’ardeur  que  pour  le  quitter. 
Cefiit  un  allié  très4n utile;  mais  ce  fut  un  ennemi 
de  moins. 

/ Les  premiers  revers  de  la  coalition  ne  firent 
rien  perdre  au  pape  de  son  courage.  Ce  prince 
avait  de  l’énergie,  de  grandes  vues.  C’en  était 
iQie  de  vouloir  délivrer  l'Italie  de  la  présence 
des  étrangers  : il  aurait  été  le  bienfaiteur  de  son 
p^ys,  s’il  se  fût  moins  abandonné  à l’emporte- 
ment de  ses  passions.  Il  conquit  un  domaine 
l’église,  et  il  aurait  mérité  d’être  cité  parmi  les 
grands  papes,  s’il, eût  possédé  les  vertus  de  son 
état. 

Il  exigea  des  Vénitiens  qu’ils  renouvelassent 
avec  leur  flotte,  renforçée  de  quelques-ims  de^ 
ses  bâtiments,  leur  tentative  sur  la  côte  de  Gênes. 
Elle  n’eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 

' L’escadre  (ut  par-tout  accueillie  à coups  de  ca- 
nons,' ne  put  aborder  nulle  part,  et,  à son  retour, 
fut  dispersée  par  une'  tempête  qui  engloutit  cinq 
galères  dans  la  mer  de  Sicile. 

V.  ,\près  ce  nouvel  échec,  le  roi  fit  proposer  à 
Emporte-  accommodemeiit.  Il  offrait  même  d’aban- 

ment  du 

pip«  contre  donner  la  cause  du  duc  de  Ferrare,  car  il  con- 
sentait à remettre  les  droits  de  ce  prince  à la  dé- 
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cision  de  conunissaires  que  ie  pape  nornmerait  ; 
mais  Jules  ne 'voulut  pas  que  son  vassal 'eût 
d’autres  juges  que  lui-même,  exigea  que  Louis  XII 
remît  les  Génois  en  liberté , rejeta  tous  les  pro- 
jets de  conciliation,  fit  arrêter  l’ambassadeur  de 
France  et  le  fit  mettre  au  château  Saint-Ange  ; 
c’était  imiter  les  procédés  du  grand-seigneur.  Il^ 
alla  bien  plus ^ loin;  l’envoyé  <lu  duc  de  Savoie 
s’étant  hasardé  à proposer  la  médiation  de  son 
maître,  1e  pape  s’emporta  contre  lui  jiisqu^ux 
derniers  excès  de  la  fureur,  le  traita  d’espion, 
et,  s’autorisant  d’une  accusation  échappée  à sa  ’ 
colère,  fit  jeter  ce  ministre  dans  un  cacho(,-et 
lui 'fit  donner  la  question  fi).  ’* 

Il  lançait-  les  excommunications  contre  le  ^ 
duc  de  Ferrare , contre  les  généraux  français  : 

Il  appelait  à grands  cris  dans  le  Ferrarais  les 
troupes  du  roi  de  Naples,  les  armées  et  les 
flottes  de  Venise.  I^es  siennes  s’étaient  déjà  em- 
parées de  Modène,  et  menaçant  la  capitale, 
avaient  forcé  le  duc  d’abandonner  la  Poléfine* 
encore  une  fois.  Il  ne  cessait  de  presser  les  opé- 
rations et  d’ordonner  à ses  généraux  de  livrer 
bataille.  ■ 

On  a droit  de  s’étonner  qu’un  roi  de  France 


. . . 

(i)  GuicB*mDiH  , liv.  9. 
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et  un  empereur,  ne  se  vengeassent  pas,  par 
une  guerre  plus  active, 'de  la  défection  de  cet 
ancien  allié.'  Mais  notre  système  de  conduite  est 
toujours  subord<2iiné  à notre  manière  d'envisa- 
ger les,  choses  : or  cette  guerre  contre  le  pape 
■ était  jugée  fort  diversement  par  Louis  XII  et 
par  Maximilien. 

A la  première  nouvelle,  de  l’invasion  du  Fer- 
rarais  .par  les  troupes  du  saint-siège,  l’empe- 
reuik  avait  envoyé  un  héraut,  pour  signiGer  à 
Jules  la  défense  d’attàquer  un  prince  qui  était 
•sous  la  protection  de'' l’empire.  C’était  se  mon- 
VI.  trer4en  roi;  il  manquait  à Maximilien  de'sa- 
Lotiis  XII  au*  contraire , qui,  lors- 
un  concile  qu’il  n’était  que  prince  du  , sang ,.  n’avait  pas 

à Tours.  • 1 c • 1 ' * 

Déciiion»  craint  de  taire  la  guerre  a son  maître,  par- 
tageant  aujourd’hui  les  scrupules  d’Anne  de 
Bretagne,  sa  femme,  ne  croyait  pas  que  le 
Gis  ainé  de  l’église,  pût  attaquer  le  pape,  sans 
se  rendre  coupable  de  rébellion,  et  assemblait 
•iin,^onçile  pour,  savoir  jusqu’à  quel  point  la 
défense  était  légitime  contre  un  tel  ennemi. 
Peut-être  aussi,  n’était -ce  qu’une  concession 
qu’il  faisait  à l’esprit  de  son  siècle , un  moyen 
d'encourager  son  peuple  à cette  guerre , ou 
d’attaquer  le  souverain  pontife  avec  ses  propres 
armes.  ' . 
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Machiavel  raconte  (i)  qu’il  se  trouvait  uu 
^ jour  chez  le  secrétaire  d’état  Rohertet  lorsqu’on 
vint  présenter  à celui-ci  uu  portrait  du  cardinal 
d’Amhoise.  ««  O mon  maître  ! s’écria  Rohertet  < 
« si  tu  étais  encore  vivant,  l’armée  du  roi  se- 
« rait  aux  portes  de  Rome.  » 

Tout  le  clergé  de  France,'  réuni  à Tours  au 
mois  de  septembre  i5to,  était  occupé  d’éclai- 
rer ou  de  rassurer  la  conscience  du  roi,  par  la 
solution  des  huit  questions  suivantes  (a). 

I®,  Un  pape  peut-il  en  conscience  déclarer 
la  guerre , lever  des  troupes , les  entretenir  et 
les  mettre  en  action  , lorsqu’il  ne  s’agit  ni  de 
la  religion,  ni  du  domaine  de  l'église  ? 

Le  concile  répondit , que  le  pape  ne  le  pou- 
vait, ni  ne  le  devait. 

Il  est  impossible  de  croire  que  le  saint -esprit 
ait  dicté  cette  réponse  ; car  on  ne  pouvait  refuser 
au  pape , comme  souverain , le  droit  de  faire  la 
guerre  pour  d’autres  intérêts  que  ceux  qui 
touchaient  immédiatement  ses  états  ou  la  reli-^ 
gion.  Louis  XII  lui  en  donnait  l’exemple  ; ' il 
combattait  pour  le  duc  de  Ferrare. 


(i)  légation  à la  «:our  de  France,  dépêche  du  a sep- 
tembre i5io.  \ 

(a)  Hist.  ecciésiastiqur , liv.  i»i. 

lame  ///.* 
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2°,  Est-il  permis  à un  prince  qui  défend  sa 
personne  et  ses  états  contre  le  pape , de  repous-  ; 
ser  l’attaque  par  les  armes  ? Peut-il  aussi  saisir 
les  terres  de  l’église,  en  s'abstenant  du  projet 
de  les  retenir;  mais  seulement  pour  ôter  à son 
ennemi  les  moyens  de  lui  nuire  ? 

Cette  question  fut  résolue  affirmativement , 
avec  cette  restriction  que  le  prince  en  guerre 
avec  le  pape,  ne  pourrait  retenir  les  états  de 
l’église  après  les  avoir  conquis.  > * 

3° , Quand  un  pape  persécute  un  prince  par 
haine,  et  arme  d’autres  états  contre  lüi,  est-il 
permis  à ce  prince  de  se  soustraire  à l’obéis- 
sance du  pape  ? 

Le  concile  répondit  qu’on  le  pouvait , non  pas 
en  tout,  mais  seulement  pour  la  défense'  de.s 
droits  temporels.  *, 

4° , Supposé  que  le  prince  se  soit  soustrait  à 
l’obéissance  du'  pape,  que  doit-il  faire,  et  com- 
ment doivent  faire  ses  sujets,  dans, les  circon- 
stances où  il  est  nécessaire'  d'avoir  recouars  au 
saint-siège  ? 

Ij’assemblée  décida  qu'il  fallait  s’en  tenir  à la 
pragnialique-sanction  de  Charles  VIII. 

5° , Est-il  permis  à un  prince  chrétien  de 
prendre  la  défense  d’un  autre  prince  chrétien 
s«>n  allié , dans  une  cause  légitime  contre  le 
pape?  • ^ 
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La  réponse  fut  affirmative. 

• 6“, -Quanti  le  pape  pi-éteiid  avoir  droit  sur^ 

le»  possessions  d’un  prince qui  demande  à re- 
mettre le  différend  à des  arbitres,  le  pape  peut- 
il  lui  faire  la  guerre  légitimement?  est-il  permis 
au  prince  attaqué  de  résister,  et  à ses  alliés  de 
le  secourir  ? • . » * 

. On  décida  que  la  défense  et  le  secours  étaient 
légitimes.  . . . • » . . . - • 

7°,  Sï  le  pape  rend  nue  sentence  contre  le 
prince  qui  detnande  des  arbitres,  ce  prince  est- 
il  tenu  d’y  obéir,  même  lorsqu’il  n’y  aurait  pds 
sûreté  pour  lui  d’aller  à Rome? 

- 8",  Si  le  pape , en  état  de  guerre  et  sans  ob- 
server aucune iormalité,  excommunie  ce  prince 
et  ceux  qui  ont  embrassé  sa  cause , quelle  est 
la  force  de  cette  excommunication  ? * 

Le  concile  décida  que,  dans  ruii  et  l’autre  cas, 
la  censure  était  nulle,  et  devait  être  tegardée 
comme  non  obligatoire. 

' On  ovnroit  quel  avantage  de  semblables  scru- 
, pules  donnaient  au  pape,  dans  une  gucrçe  ou^ 

> I ■ 1 ar  ^ r~*  / 1 1<_àA 
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' pour  réformer  l’églisê  dans  son  chef  et  dans  ses 
^ membres.  Il  n’y  avait  pas  de  meilleur  moyen  , 
pour  lever  les  scrupules  du  roi  , que  de  dé- 
pouiller son  ennemi  du  caractère  qui  le  ren- 
dait sacré. 

▼Il'  C’était  par  un  tout  autre  motif  que  l’empereur 
desirait  la  déposition  du  pape.  Maximilien,  qui 
utSw».  n’était  pas  digne  de  former  de  grands  projets, 
parce  qu’il  n’était  capable  ni  d’activité,  ni  de 
prévoyance,  aspirait  à réunir  le  pontificat  à 
Tempire.  Nous  avons  encore  la  lettre , dans  la- 
quelle il  faisait  confidence  de  ce  dessein  à un 
' seigneur  de  sa  cour  (i),  et  -lui  expliquait  les 
mesures  par  lesquelles  il  comptait  en  assurer  le 
succès.  Il  lui  raconte,  qu’il  a fait  marché  avec 
.  *  *■  des  cardinaux,,  pour  trois  cent  mille  ducats, 
que  doivent  lui  prêter  les  comtes  Fu^er  d’Augs- 
. bourg , et  dont  le  remboursement , dit-41 , sera 
assigné  sur  les  revenus  de  notre  pontificat.  Il^ 
^ _ ne  bornait  pas  même  son  ambition  à la  tiare  ; 
car  il  écrivait  à sa  fille,  la  gouvernante  des  Pays- 


(t)  £u  baron  de  Liechtenstein.  Voyea  Monita  politica  ad 
, T~  serenùsimos  imp.  rom. principet, Francfort  i6og.  CxlXK  aoKc- 
dote  est  le  sujet  d'une  dissertation  de  Bayle ,, dans  les  réponses 
aux  questions  d'un  provincial,  rhap.  134.  Voyez  aussi  Ma- 
"aiAHA,  Uist.  hLfp.,  lib.  3o. 

' À-.*r  ■ ' * ' 
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Bm  (j),  qu'il  voulait  devenir  pape,  et  être  cano- 
nisé après  sa  mort  ; « afin , lui  - disait-U , que 
vous  m’adressiez  un  jour  vos  prières,  dont  je  * 
me  tiendrai  bien  glorieux.  C’est  pourquoi  je  vous- 
prie  de  m’envoyer  deux  ou  trois  cent  mille  du- 
cats, pour  me  faciliter  l’exécution  de  ce  des-, 
sein  (a).  » - »*  . .• 

, En  attendant , à l’exemple  des  empereurs  ro- 
mains, ses  prédécesseurs,  il  avait  ajouté  kses 
titres  celui  de  pontifex  maximus , et  le  pape  , 
poiv  ne  pas  être  en  reste , avait  pris-  celui  de  ' 
Cœsar  (3).  Tous  ces  princes  semblaient  avoir 
changé  de  rôle  ; Maximilien  voulait  être  pape  et  ^ 
saint;  Louis  XII  tenait  un  concile;' Jules,  joi-  * 
gnant  le  titre  de  César  à celui  de  vicaire  de  ^ 

Jésus-Christ,  couvrait  ses  cheveux  blancs  (i’un  * 
casque  et  endossait  la  cuirasse , pour  mener  une  * •* 
cour  composée  de  vieux  prêtres,  sous  le  feu  ^ 
du  canon.  * 

Pendant  qu’il  était  plein  de  ses  projets  miJi^  * < 


(i)  Recueil  des  lettres  du  roi  Louis  XII , rtd^quelqOcx 
autres  princes  de  son  temps  , 4®  vol.  ^ ^ a 

(a)  Questa  strana  voglia  di  Massimilinnn  il'eserciûr 
papato  non  si  poteva  quasi  metlere  in  diibbiu.  ^ ^ ^ ,1^  * 

(Dbkiiia.  ilevo/.  «f/to/ôi,  lil).  é 

(3)  Nist.  de  la  ligue  de  Cambray,  parTSl^  ^ 

tom.  I*®. bv.  Il  ,{iag. 
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taire»,  une  maladie  aiguë,  occasionnée,  dit-oo,' 
par  la  colère  à la  quelle  il  s'étail  livré , en  ap- 
prenant la  convocation  du  concile,  vint  en  sua* 
pendre  l’exécution.  Dans  ce  nouveau  danger,  la 
ténacité  de  son  caractère  ne  se  démentit  point. 
Aussi  indocile  ^ur  le  lit  de  douleur,  qu’inflexible 
dans  le  conseil,  il  ne  voulut  jamais  cesser., 
malgré  une  lièvre  ardente,  de  boire  à la  glace, 
ni  de  manger  des  fruits  cruds.  La  force  de  son 
tempérament  triompha  de  ce  mauvais  régime; 
mais  il  n’était  pas  encore  en  état  de  quitter 
Bologne,  lorsqu’il  apprit  que  les  Français  arri- 
vaient à trois  milles  de  cette  place.  ..  • - 

Chaumont , par  le  conseil  des  Bentivoglio, 
seigneurs  dépossédés  de  Bologne,  avait  entre- 
pris  d’y  surprendre  et  d’enlever  le  pape,  qu’il 
savait  entouré  de  peu  de  troupes,  au  milieu 
d'une  popidation,  dans  laquelle,  les  Bentivoglio 
comptaient  beaucoup  de  partisans. 

•On  attendait  à Bologne  des  troupes  de  Naples: 


bavait  qu’une  partie  de  l’armée  vénitienne 
le  point  dr  étgit  en  marche;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres 

prendra  le  ’ ^ . 

péf»  ii..ni  U avaient  paru , et  les  Français  étaient  aux  portes 
^ ville. 


■ Ij’biàtorien  .de  la  ligue  de  Cambrai  (i),  fait 


au 


^ Aft'!  . . 

: .'C’abbé  Dubos,  liv.  ».  achiavkl  .1  ('frit  l(uit  tiD  cfca- 

phi  le^anger  qu’il  y 0 Â;  s<i.li«r  à il«  exilés. 


■r 


''fi 


f A 

. 

f 


4^. 


Digiti?-  ■ )y  Coogk 


' LIVR  R*  XXI  I I.  535, 

sujet  du  parti  que  prit  Chaumont,  à l’instigation 
des  exilés  de  Bologne,  cette  réflexion  que  l’ex*- 
périence  a souvent  confirmée,  s C’est  manquer 
« de  prudence,  dit-il,  que  de  former  un  projet 
« contre  un  état,  sur  les  relations  infidèles*de 
« ceux  que  les  révolutions  en  ont  chassés.  « Ce- 
pendant cette  entreprise  n’était  pas  si  téméraire, 
si  l’on  en  juge  par  la  terreur  qu’éprouva  toute 
la  cour  du  pape,  en  apercevant  ime  armée,  qui, 
sans  le  secours  d’aucune  intelligence  au-dedans,' 
pouvait  forcer  une  ville  mal  fortifiée  et  encore 
plus  mal  défendue.  La  retraite  même  était  in- 
terdite par  des  troupes  légères  qui  battaient  la 
campagne.  Tous  les  vieux  prélats  de  la  suite  du 
pape  se  croyaient  déjà  prisonniers.  !,«$  plus 
hardis  furent  ceux  qui  osèrent  se  présenter 
devant  Jules , pour  lui  proposer  d’entrer  en  né- 
goiciation  avec  Chaumont.  Jules  seul  était  iné- 
branlable; il  leur  répondit  par  des  fureurs,  et 
s’emporta  contre  les  ambassadeurs  de  Venise^ et 
de  Naples,  accusant  la  lenteur  de  leurs  troupes 
du  ^langer  qu’il  allait  courir. 

Mais  ce  danger  ne  l’intimidait  pas.'^  Au  lieu 
de  consentir  à négocier,  il  faisait  partir  d’heure 
en  heure^  des  courriers,  pour  hâter  la  marche 
des  généraux  vénitiens  et  napolitains.  Il  encou-  - 
rageait  sa  faible  garnison;  il  excitait  le  peuple  « 
dè  Bologne  à prendre  les  armes,  prodiguant  les 
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pruniesses  d'immunités  et  de  privilèges.  Il  exi- 
gea de  l’ambassadeur  d’Angleterre,  résidant  au- 
près de  lui,  qu’il  allât  trouver  les  généraux 
français,  et  les  menaçât  d’une  rupture  avec  sim 
maître,  s'ils  entraient  dans  Bologne.  11  fit  agir 
dans  le  même  sens  le  ministre  d’Arragon  et  ce- 
lui de  l’empereur.^  . 

Cependant , quand  on  lui  fit  remarquer  qu’on 
ne  recevait  aucune  nouvelle  des  troupes  vaine- 
ment attendues , que  ni  le  peuple  ni  la  garnison 
ne  montraient  aucune  disposition  à se  défendre, 
il  se  laissa  arracher  son  consentement  pour  en-, 
tamer  une  négociation. 

■ Chaumont,  qui  ne  laissait  pas  d’étre  eiFrayé 
lui-même  de  la  hardiesse  de  son  entreprise,  qui 
n’était  pas  sûr, qu’elle  fût  approuvée  de  sa  cour, 
qui  voyait  les  ministres  d’Angleterre,  d’Ârragon 
et  de,  l'empire,  le  sommer  de  's’arrêter,  ne  fut 
pas  fâché  de  se  tirer  de  toutes  ces  difficultés 
par  un  arrangement,  qui  allait  lui  assurer  de 
grands  avantages,  sans  employer  jusqu’à  la  vio- 
lence. , 

On  commença  par  convenir  d’un  armistice 
de  deux  jours.  On  en  consuma  une  partie  à 
disputer  sur  le  choix  des  plénipotentiaires  ; 
enfin  on  était  tombé  d’accord  de  quelques  con- 
ditions, qui  étaient  le  maintien  de  la  ligue  de 
Ciarobrai,  l’évacuation  du  duché  de  Ferrare  par 
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les  troupes  de  l’église , et  le  renvoi  des  contes- 
tations , élevées  entre  le  pape  et  le  duc , à des  * 
commissaires  qui  seraient  nommés  contradictoi- 
rement ; lorsque , dans  la  soirée  du  jour  où' 
l’armistice  devait  expirer, 'la  tète  de  l’armée  vé-  1 
nitienne  parut  dans  la  plaine  de  Bologne. 

S’il  faut  en  croire  Guichardin , auteur  près-  . 
que  contemporain  (i),  et  un  témoin  oculaire, 
un  évêque,  Paul  Jove,  cette  avant-garde  était 
un  corps  de  Turcs,  que  le  pape  avait  appelés 
ou  fait  recruter , pour  les  opposer  aux  Français . 
ou , ce  qui  est  plus  vraisemblable , qui  servaient  • 
dans  l’armée  vénitienne  (a).  « Ce  fut  , dit  un 
O historien  (3),  un  spectacle  bien  étrange  de 
•I  voir  le  saint  père  défendu  par  une  troupe 
« d’infidèles,  contre  l’armée  du  roi  très-chré- 
« tien.  B 

Les  Yénitiens  et  les  Espagnols  entrèrent  dans 
1a  ville' la  nuit  suivante.  Le  pape  reprit  toute 
sa  hauteur,  rompit'  les  conférences',  et  Chau- 
mont, qui  a^ait.fmt  trop  et- trop  peu,  se  retira  ' 
dans,  le  Ferrarais,  honteux  d’avoir  perdu  le 


(i)  Histoire  tles  guerres  <T Italie  , liv.  9. 

(a)  La  république  avait  pris  à son  service , dès  l’annér 
précédente,  un  corps  de  cinq  cents  cavaliers  turcs,  com- 
mandés pir  Jean  l’Épirotè.  . '' 

. (^)  GAainsB,tfû(.  de />«mce,  Louis  XII.  ‘ ' 
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temps'et  l’occasion  aU- lieu  de; consommer  une 
de  ces  entreprises , qui  sont  d’autant  plus  dang«- 
reuses  qu’on  ne  les  achève  pas.  ■ i ■ 

Jules  .jeta  aussitôt  son  armée,  alors  formida- 
dans  le  pays  de  Fèrrare.  Elle  soùmit,  en 
‘•'P''’  paraissant,  les  petite*  place*  de  Sasoolo 
Mirandulc.  Formigine.  La  passion  du  pape  était  d’eMpèMer 
*'  Ferrare;  mais  on  étaât  au  mois  de-décembre 
cour^  et  même  ses  généraux,  s’effraÿaÉeiftàele 
-i'ildéed’im  siège,  qui  ne  pouvait  m^iquer  d’4lipe 
longuet  trèft-pénilde,  la  place  étont  en  bométM 
' de  défense,  et  la -saison  fort  rigomreuse:  On  |lh-* 
■yâit  à quelles  fatigues  on  devait  s’atlMdreT^'<eR 
combattant' sous  les  yeux' d’un  maître,  tMEu* 
vait  que  les  opérations  de  la  gtierre  n’élâèsat 
jamais  conduite*  avec  assez  de  vigittm^- 
l!Mkivité  des  préparatifs  militaires  n’empètiHût 
-pas  la-  politique  italienne  d’employer - d’iâafeêes 
> moyen*,' qui  Ini  étaient  plus  familier».  Le  pape 
essaya  de  détacher  le  dtic  de  Ferrare  de  la.  eauae 

* des  Français , par  des  offre*  éblouissantéB.  Le'ikie 
échappa  à ces  séductions,  et  gagna-le  négocia te*É, 
qui,  de  lui-même,  s’offrit  à empoisonner  Jules. 
Heureusement  pour  celui-éi , le  chevalier  Bayartl , 

* dont  la  loyauté  s’indigna  de  cette  proposition , 
déclara  qu’il  allait  faire  pendre  le  traître,  et 
a*erti#le  ponti^;  à.  quoi  le  duc  répondit,  en 
HhiisiAnt  les  épaules  ; « Eh  bien  ! si  Dieu'  n'y 

' f 
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« met  remède , vous  et  moi  nous  nous  en  rc-" 
«pentirons  (i).  » « 

Pour  tâcher  au  moins  d’occuper  ailleurs  l’ac- 
tivité de  Jules,  on  lui  proposa  d’enlever  les 
deux  places  «le  Concordia  et  de  la  Mirandole/ 
il  n’en  avait  aucun  droit,  aucune. raison  i ces^ 
deux  villes  n’appartenaWnt  point  au  duc  de  ^ 
Ferrare;  elles  n’étaîent  point  dans  le  domaine 
de  l’église  ; le  comté  Pic  de  la  Mirandole  lèS  • 

tenait  comme  fiefs  de  l’empire;  un  des  princes  ♦ ' > 

de  cette  maison  venait' d’ètre  reçu  dans  l’ai-'  * 

^ * 

iTa^e  du  pape,  quelques  joms  auparavant,  par 
un  bref  qui  l’assurait  de  la  protection  du  saint-  • , 4 

siège,  Mais’ori  fit  entendre  à Jules  qu’il  impor- 
tait de  posséder  ces  deux  places,  pour  s’omTÎi^^  • 
une  route  vers  le  Milanais,  et  dans  son  ardeur  • 
de  guerroyer,  ne  pouvant  attaquer  Ferraré,  ü 
s’en  prit  où  l’on  voulut.  Concordia  fût  surprise  et  ’ rf' 
enlevée  sans  résistance.  Les  Français  eurenl/lé 
temps  de  jeter  une  gariVison  dans  la  MiiAdMé.^ 

Jules  envoya  .son  armée  pour  en  foi'rter'lll  siégé.' Tiîisr  .ir  1/ 
I..e  canon' tira  dès  le  quatrième  Jour‘1  leS’lÉüîé- 
géants  ' souffr.dent  cniellêment  du  * froid 
manquaient  déjà  dé  vis'tes.  'Les  l^ançais  se’’<lé^ 

-fendsdtot  vigoureusement  Jules,  accu^tv|  ti^Mr- 

~ • « • 


(i)  Mé/t.  du  cako^iùxAU , ch.  45. 
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* à-tour  ses  oüBciers  de  lâcheté  et  de  perfidie, 

' voulut  aller  lui-ipéme  presser  les  opérations,  et 

• annonça  son  départ.  Les  représentations  des 
- ^ plus  graves  personnages  de  sa  cour,  les  larmes 
des  plus  timides , les  instances  de  ses  médecins,* 
* la  rigueur  de  la  saison , rien  ne  put  le  retenir. 
Il  partit,  encore  convalescent,  le  a janvier  i5i  i. 
r"  Français  avaient  été  informés  de  sa  marche, 

é'hrt  an-  ct le chcvalier  Bayard,  embusqué  pour  l’enlever, 
l’attendait  à quelque  distance  d’un  château  où  la 
K»y,rd.  cour  pontificale  avait  couché.  Le  pape  s’était  mis 
, en  route  ; lorsque  le  temps  devint  si  affreux  ^u5 

. toute  sa  suite  le  supplia  de  rebrousser  chemin. 

* Il  y consentit  avec  peine,  et,  comme  il  venait 

de  s’y  résoudre,  il  vit  revenir  à toute  bride 
. quelques-uns  de  ses  gens,  qui,  ayant  pris  les 
devants,  avaient  donné  dans  l’embuscade,  et 
étaient  poursuivis  par  les  Français.  Lui -même 
se  jeta  en  bas  de  sa  litière,  et  se  sauva  à pied 
dans  le  château,  dont  il  eut  à peine  le  temps 
de  faire  lever  le  pont , à*  quoi  il  aida  lui-même. 
« Ce  qui  fut  d’homme  de  bon  esprit,  car  s’il  eût 
(c  autant  demeuré  qu’on  mettrait  à dire  un  pater 
K.noster,  il  étoit  croqué.  Qui  fut  bien  marry? 
a Ce  fut  le  bon  chevalier  Bayard.  Il  ne  pouvoit 
« pénétrer  dans  le  château  sans  artillerie , ni 
« .s’arrêter  sans  s’exposer  à être  coupé  dans  sa 
. « retraite.  Il  fit  un  grand  nombre  de  ’prisou- 
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«nier»,  et  retourna  bien  mélancolié.- Jules,  de 
«cette  peur  qu’il  avait  eue,  trembla  la  fièvre 
O tout  le  long  du  jour  (i).»  -,  ^ ' 

Malgré  toütes  ces  difficultés ,-  il  arriva  à s^  Le  pape  i 

y ^ 1 . 1 I ta  traiidié^. 

armée,  et,  des  le  premier  jour,  plaça  sou  qiiar- 
tier-général  dans  une  masure  sous  le  canon  de 
la  ville.  Dès  ce  moment , revêtu  d’une  cuirasse , * 

le  casque  sur  la  tète,'  continuellement  à cheval,  4 
il  se  montrait  sans  cesse  à ses  troupes  com-  ' 

posées  de  Romains,  de  Napolitains,  de  Véni-  « 
tiens,  de  Grecs,  de  Dalmates  et  de  Turcs, 
pressait  les.  travaux,  dirigeait  les  batteries  ; et- 
partageait  toutes  les, fatigues  comme  tous  les-'* 
'tlangers. 

Cétte  ville j assiégée  par  un  pape, -était 
fendue  par  iliie  femme.  La  comtesse  de  la  Mi-' 
randole  commandait  dans  la  place.  -C! 

Mais  la  neige  tombait  à gros  flocons  ; la  gelée 
rendait  les  travaux  des  pionniers  très-pénibles. 

On  n’avait  point  de  grosse  artillerie.  Ce-  siégé,  ^ 
entrepris  à l’improviste,  tirait  en  ‘longueur. 

On  parvint  à entraîner  le  pape  à Concordia.  Il 
s’en  échappa  presque  aussitôt , et  revint  dans 
son  camp  occuper  cette  même  masure,  qui  fiit 
traversée  deux  fois  par  les  boi4ets  ennemis. 

Deux  de  ses  cuisiniers  ayant  été  tués,  il  con- 


• * 


(1)  Hitt.  dit  che*.  Batard  , ch. 
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sentit  à se  placer  un  peu  plus  loin;  suii  ardeur 
l’y  ramena.  Bientôt* le  lugemeut  ne  fut  plus* 
. ^intble;  il  en  choisit  un  autre  où  les  boulets 
. ^ ^ (lirigèreut  connue  sur  le  premier. 

fiiM  de  U bii  général  qui  aurait  voulu  aguerrir  son  ar- 

siiraiidoic.  n’aurait  pas  fait  davantage.  Enfin,  à force 
< « d'èb'e  jour  et  nuit  à la  tranchée,  il  parvint  à faire 
une  large  brèche  à la  place.  La  gelée  permettait 
, ‘ de  traverser  le  fossé.  Il  allait  faire  donner  l’as- 

saut,  lorsque  les  assiégés  offrirent  tle  capituler. 
* On^ul  beaucoup  de  peine  à obtenir  de  cet 
* ardent  vieillard,  qu’il  leOr  accordât  la  vie,  et 
on  le  vit  entrer  dans  la  Mirandole  par  là  brècln? , 
cônnne  aurait  pu  faire  un  jeune  conquérant. 

Après  cet  exploit,  il  fut  oblige  de  .se  replier, 
paire  que  les  Français  arrivaient  en  forces.  L’ac- 
tivité «Tun  tel  allié,  laissait  peu  <le  chose  à faire 
aux  "Vénitiens.  Il  occupait  la  moitié  de  leui'  ar- 
mée dans  le'^ays  de  Ferrare,  et  p;tr  conséquent 
réduisait  â-peu-près  â l’inaction  ce  qjii  en  restait 
dans  le  Frioid  et  sur  l’Adige.  Aussi  la  guerre  se 
bornait-elle  à <les  ravages.  Avec  <l’autres  trou- 
pes , il  eut  été  difficile  de  prévoir  où  l’ardeur 
de  ce  piontife  se  serait  arrêtée.  Beaucou|>  d’au- 
teurs rapportent  qu’un  jour  il  jeta  dans  le 
Tibre  les  clt;^de  Saint  Pierre,  pour  ne  |>lus  se 
servir,  (lisait-il , ^que  de  l’épéè  de  saint  Paul  (i). 

'■*  ClîiVei.^Pcln  4ÎI  juvaiir  \nleai  S.  P^uh  {rli'ùliiis. 

T , . . 
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Cette  aiiecdute,  qui  |>eut  avoir  été  imaginée  par 
des  iiistoriens  satiriques,  u’en  peint  pas  uiuiiis  le 
caractère  de  ce  pontife.  Maïs  il  éprouvait  la  vé- 
rité de  cette  obsery^ition  de  Guichardin,  que 
les  papes  sont  toujoui%  mai  servis  à lu  guerre; 
et  il  s’en  plaignait  continuellement.  La  faiblesse 
de  ses  trou|>es  et  de  ses  ofliciers  n’aboutit  qu’à 
faire  mieux  ressortir  la  vigueur  de  son  c'arac- 
tère.  Déjà  il  avait  développé  tout  son  plan,  qui 
était  d’expulser  les  étrange^  de  l’Italie,  et  d’en 
devenir  le  dominateur.  11  conduisait  à sa  suite 
les  Vénitiens,  le  marquis  de  Mantoue,  les  peuples 
de  la  Romagne  et  les  Napolitains;  il  faisait  des 
révolutions  à Florence, il  en  préparait  à Gènes. 
Cette  réunion  de  toutes  les  puissances  de  la 
péninsule  sous  les  mêmes  drapeaux,  était  l’effet 
de  l’indiscrétion  de  Louis  Xli.  Ce  prince  avait 
dit  hautement,  et  tous  les  ministres  étrangers 
qui  remplissaient  sa  cour  avaient  mandé  à 
leurs  maîtres,  qu’il  allait  se  rendre  enfin  aux 
instances  de  l’empereur , et  partager  avec  lui 
toute  l’Italie  (i).  Les  armées  portaient  la  peine 
des  dévastations  qu’elles  avaient  faites.  Les  Fi'un- 
rais  qui  servaient  dans  le  Frioul  sous  la  Palisse, 


(i)'  .MachiaVei.  , ipuationi  la  cour  tic  France,  ticpcrhc 
du9aoàti5io.  In  » * 
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' restèrent  six  jours  sans  pain.  . Les  maladies  firent 
' • d’horribles  ravages.  La  Palisse  ramena  k peine 
' la  moitié  de  son  monde.  Tous  les  Grisons  qui 
.servaient  sous . les  drapeau^  de  l’empereur  péri- 
rent; on  dit  que  deux  ou  trois  seulement  re- 
virent leur  pays.  (i)k  • ' 

Ferdinand  d’Arragon,  qui  prévoyait  -que  ttôt 
ou  tard  il  aurait  les  Français  sur  les  bras,  soit  k 
Naples,  süls  étaient  heureux  en  Italie,  soit  sur 
les  frontières  d’Esj^^ne , travaillait  de  tout  ton 
pouvoir  à séparer  Maximilien  de  Louis  XII,  et, 
pour  cela , il  proposa  à,  l’un  et  à l’autre  d’en- 
tamer des  négociations  pour  la  paix.  L’évêque 
de  Gurck  fut  envoyé  par  l’empereur  à Bologne 
où  était  le  pape  ; mais  il  y affectait  une  extrême 
hauteur,  jusque -lii  qu’il  gourmanda  l’ambassa- 
deur de  Venise,  pour  avoir  osé  paraître  en  sa 
^ pi<éaeDce , et  qu’au  lieu  de  traiter  personnelle- 
* 4»^nt  avec  trois  cardinaux,  que  le  pape  avait 
9 députés  pour  conférer  avec- lui,  il  nomma,  de 
\ son  côté,  trois  de  ses  gentilshommes , pour  les 
entendre.  ' 

**  11  était  difficile  qu’un  négociateur  aussi  hau- 

tain que  l’évêque  de  Gurck , et  un  prince  aussi 
inflexible  que  Jules,  s'accordassent  dans  une 


(i)  Histoire  du  chev.  Biviko,  chap.  , « 


X. 


. , LIVRE  XXIII.  545 

affaire,  dont  raccommodement  demandait  des 
concessions  réciproques.  I..C  ministre  impérial 
exigeait  que  les  Vénitiens  cédassent  Vérone, 

Vicence,  Trévise  et  Padoue,  et  que  le  pape  se 
récouciliàt  ÿvec  le  roi  de  France.  Les  Vénitiens 
ne  voulurent  {)as  même  abandonner  deux  ^de 
ces  provinces.  Jules  répondit  que  rien  ne  pour- 
rait le  déterminer  à laisser  le  Milanais  au  roi ,. 
dût-il  lui  en  coûter  la  tiare  et  la  vie.  Il  fallut 
rompre  les  conférences,  et  se  préparer  à une 
nouvelle  campagne. 

On  devait  s’attendre  que  le  roi  de  France  , 
dont  l’activité , l’énergie,  les  ressources,  ne  s’é- 
taient  pas  développées  pendant  la  campagne  de  L<-»i  ran«i'> 

" f-  ■ Il  I r ’n  nmrch^ni 

ï5io,  scommenccrait  celle  de  loii  d une  ma-  v.n  la  , 
nière  plus  imposante.  En  effet,  Chaumont  étant 
mort,  le  maréchal  de  Trivulce,  qui  lui  succé<lait, 
reprit  sans  difficulté  presque  tout  ce  que  le  pape 
avait  conquis  dans  le  pays  de  Ferrare,  emporta  / 
d’assaut  Concordia,  enleva  quelques  quartiers 
à l’armée  combinée , mais  ne  put  réussir  à la. 
déloger  du  poste  qu'elle  avait  choisi  dans  l’angle 
que  forment  la  Burana  et  le  Pô  à leur  confluent. 

Le  duc  de  Ferrare  secondait  les  opérations  des 
Français,  et  il  en  coûta  aux  Vénitiens  une  nou- 
velle flotte,  qui  s'était  hasardée  dans  les  eaux 
intérieure^. 

Le  pape  dès  qu’il  reçut  l’avis  de  la  marc+io 
Tome'HI.  ^ . 3.J  . » * _ 
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de  Trivulce , partit  pour  se  naettre  ,à  la  tête  de 
ses  troupes , et  forcer  ses  généraux  à livrer  ba- 
taille. Mais  on  lui  rendit  compte  qu’il  y avait  snr 
sa  route,  dans  un  village  qu’il  fallait,  traverser, 
un  petit  corps  à sa  solde  qui  s’était  mutiné, 
faute  d’être  payé  exactement;  ce  contre-temps, 
auquel  il  ne  -ponyait  remédier  dans^  le  moment , 
l’obligea  à revenir  sur  ses  pas.  Rentré  dans  Bo- 
logne , il  apprit  que . le  maréchal  de  Trivulce 
marchait  sur  lui.  Pour  cette  fois,  il  n’y  avait  pas 
' moyen  de  l’attendre  ; Jules  se  retira  à Forli. 
L’armée  papale  voulut  faire  un  mouvement  sur 
Bologne,  pour  sauver  celte  place;  les  bourgeois 
lui  fermèrent  leurs  portes , mirent  en  pièces  une 
statue  de  Jules,  ouyrage.de  Michel-Ange,  chas- 
. sèrent  le  légat,  appelèrent  les  Français.  Ceux-ci 
tombèrent  sur  l’armée  de  l’église  „ qui  s’enfuit  en 
déroute.  Le  pape  s’éloigna  jusqu’à  Ravenne.  11 
A n’aurait  tenu  qu’à  Trivulce  de  pousser  ses  con- 
. quêtes  plus  loin , car  déjà  Tmola  lui  envoyait  ses 
clefs , si  des  ordres  de  Louis  XII  ne  fussent 
" venus  lui  prescrire  de  s’arrêter  sur  les  frontières 
_ de  l’état  de  l’église. 

’xi.  Au  lieu  de  vaincre  le  pape  à coups  de  canon, 
f Canciicj  Qp  voulait  le  combattre  avec  les  armes  spiri- 

de  Pî»c  et  1 • I r»  • * 

.ULatrai).  tuelles.  L empereur  et  le  roi  le  firent  citer  au 
, concile  qu’ils  venaient  de  convoquer  à Wse. 

^ . ''Si  on  a eu  occasion  de  reprocher  dep  ’fautés 

..  . 


**  ^ 

. • 

► - ' 


s 1 * 


• i 

T - - 

. 


* ► V-  ♦ 


Digÿized  by 


• • i 

* r 

i 

■ 

Gooijv; 


1 


LIVRE  »XJII.  547' 

a Luuis  XII , on  ne  peut  trop  louer  sa  modéra- 
tion. INon-seiileineut  il  arrêta  la  marche  de  son 
armée  victorieuse,  mais  il  défendit  de  célébrer, 
par  aucunes  réjouis.sunces,  des  succès  obtenus 
sur  le  chef  de  la  rhrétienté.  11  fit  encore  offrir 
la  paix  à Jules,  qui  n’était  pas  fâché  de  gagner 
du  temps;  mais  qui  persistait  à vouloir  dicter 
des  conditions,  telles  qu’aurait  pu  les  prescrire 
un  vainqueur  irrité.  Ce  qu’il  y a d’incroyable  , 
c’est  que  le  roi  rappela  son  armée  dans  le  Mihç- 
nais,  et  congédia  presque  toute  son  infanterie  : 
c’était  une  faute  qui  se  renouvelait  tous  les  ans. 

Le  pape,  à qui  le  futiu-  concile  ne  laissait  pas  ' 
de  causer  quelque  inquiétude  , voulut  affaiblir 
l’autorité  de  cette  assemblée,-  en  lui  en  opposant 
une  autre  qu’il  convoqua  de  son  côté. 

Le  clergé  de  France,  et  trois  ou  quatre  cardi- 
naux italiens  formaient  le  concile  anathématisé 
par  le  pape,  et  qui  efrait  de  Pise  à Milan;  le.s 
évêques  d’Allemagne , entrant  dans  les  vues  se- 
crètes de  l’empere^jr,  refusèrent  <l’y  aiisi.ster.  11 
n’y  vint  aucun  prélat  des  autres  pays'  de  la  chré- 
tienté. Il  était  difficile  qu'une  assemblée  si  peu 
nombreuse , formée  au  milieu  «lii  tumulte  de  la 
guerre,  et  par  des  prélats  d'une  seule  nation, 
pût  se  donner  jX)ur  l’organe  de  l’église  uni- 
versellft,  véritable  régu|;itrice  des  o[)inions  du 
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disaient  eux-mêmes  le  sel  de  là  terre  et  la  lu- 
mière du  monde  (i),  obligés  de  quitter  Pise  en 
proie  à la  discorde , s'étaient  réfugiés  à Milan  ; 
là  , -après  avoir  fait  citer  trois  fois-  le  pape 
Jules  II , ils-  rendirent , le  a i «avril  i S 1 2 , le  dé- 
cret suivant  : • ' ' 

R Âu  nom  du  père,  du  fils  et  du  saint-esprit. 

« Le  sacré  concile  général  de  Pise  légitimement 
R assemblé,  au  nom  du  saint-esprit , représentant 
l’église  universelle. 

R Le  seigneur  a dit,  par  le  prophète  Isaïe,. 
« ôtez  de  la  voie  de  mon  peuple  tout  ce  qui  peut 
«le  faire  tomber,  et  dans  l’apôtre  saint  Paul, 
R retranchez  le  mal  du  milieu  de  vous,  car  un 
R peu  de  levain  aigrit  toute  la  pâte.  Puisqu’il  faut 
R donc  retirer  le  peuple -des  mains  de  GoUath, 
»et  le  préserver  de  la  ruine  dont  les  Philisfins 
« le  menacent , c’est-à-dire  de  ce  déluge  de  cri- 
«mes‘,  qui  inondent  l’église  dans  son  chef  et 
« dans  ses  membres;  puisque  la  foi  périclite,  que 
R l’église  tombe  en  ruines,  et  que  les  gens  de 
R bien  souh*aitent  qu’il  s’élève  un  nouveau  Da- 

^9  * 

« vid;  le  saint  concile  ici  présent  s’est  assemblé 
R pour  être  ce  David,  et  arracher  l’égluse  des  mains 
R des  infidèles.  TeWa'été  le  dessein  de  cette  as- 
R semblée,  travof.sée.par  tant  d’obstac|es,‘  atta- 
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« quée  par  celui  qui  devait  la  protéger;  quoiqu'on 
« ait  tout  enq)loyé  pour  engager  le  souverain  pon- 
<»  tife  à rentrer  dans  lui -même,  sans  qu’il  ait 
« voulu  rien  écouter  ; tandis  qu’il  s’est  au  con- 
<l  traire  élevé  contre  les  décrets  de  ce  saint  concile, 

« menaçant  ceux  qui  le  composent  d’interdits,  de 
« censures  et  de  privations  de  bénéfices,  qu’il  a 
« employé  toutes  sortes  d’artifices  pour  s’opposer 
« à l’exécution  de  nos  pieux  desseins,  pour  diviser, 

« dissoudre , diffamer  et  anéantir  nos  travaux  : 

« c’est  pourquoi  le  saint  concile  exhorte  les  car- 
« dinaux  , patriarches,  archevêques,  évêques, 

« abbés,  prévôts  des  cathédrales  et  chapitres  des 
a collégiales , les  rois,  princes,  ducs,  marquis, 

O comtes,  barons,  universités,  communauté?, 

«■  vicaires  de  la  sainte  église  romaine , vass;ufx , 

« gouverneurs,  feudataires  et  sujets,  céguliei’S  et  ? 
« séculiers,  de  quelque  dignité,  état  et  condition 
«qu’ils  soient,  enfin  tout  le  peuple  chrétien, 
«ne  plus  reconnaître  le  pape  Jules, :et  déteiul 
<(  de  lui  obéir  à l’avenir  ; puisqu’il  est  déclaré 
«notoirement  perturbateur  du  concile,  contu 
« inacfc , auteur  de  schisme , incorrigible 
«,durci(i).  » 

Telle  fut  l’issue  de  ce 
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point  Jules  II  sur  son  trône.  Revenons  anx  évè- 
nements militaires.  . , 

L’empereur  Maximilien  prétendait  faire  la 
guerre  et  des  conquêtes,  non-seulement  sans  y 
union  para'ltrc,  mais  même  sans  soudoyer  une  armée*. 

coniro  lïi  . 1 . 1 

Fnnraii.  Quaud  il  avait  obtenu  des  subsides  du  corps 
• ^ germanique,  ou  quelque  prêt  du  roi  de  France, 

* il  en  dissipait  la  plus  grande  partie,  laissait  le 
reste  à ses  ministres,  pour  rassembler  quelques 
troupes,  que  le  défaut  de  paye  dispersait  pres- 
que aussitôt,  et  s’avançait  dans  le  TjtoI  ou  vers 
le  Trentin,  mais  il  perdait  le  temps  à chasser,  au 
lieu  de  venir  se  mettre  à la  tête  des  opérations 
militaires,  ce  qui  était  d’autant  plus  déplorable, 
lju’il  était  en  état  de  les  bien  diriger. 

Les  Vénitiens  auraient  été  trop  heureux  s’ils 
ù’avaiçnt  eu  en  tête  que  cet  adversaire;  mais, 

' d’une  part,  le  pape  retenait  .sous  ses  drapeaux 
■j  la  ûioiliéde  leur  armée,  et  de  l’autre,  l’empereur 
leur  op|iosait  le  corps  français  que  le  roi  avait 
mis  à sa  disposition.  L’armée  de  la  république 
avait  pu  tenir  la  campagne,  et  conserver  Vicence 
^ et  la  Polésiue  «le  Rovigo,  tant  que  les  foires  du 
roi  avaient  été  occiipées  du  c«àté  de  Bologne^ 
mais  dés  quelles  reparurent,  il  fallut  qu’elle  se  * 
repliât  sur  les  «jeux  .st;ules  places  qui  lui»ol- 
liaient  quelque  .sùre^,  TBévia?  et  Padoue.  A 
^ peine  les  Français -étaieiitrils  yrrtBs,-^t  Vivaient 
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iU  repris  >Vicence  et  quelques  châtea«ix , qq  une  ' 
nouvelle  incursion  des  Suisses  les  rappela  dans 
le  Milanais.  < ^ • . • 

'I,.e  pape  venait  de  resserrer,  par  un  traité 
signé  le  5 octobre  1 5 1 1 , les  liens  de  la  coalition 
qu’il  était  parvenu  à fomaer  contre  la  France. 

Non  content  de  disposer.  des  troupes  du  roi  de 
\Naple»  son  fvassal , il  avait  'engagé  ce  prince  à 
entrer  dans  sa  querelle,  comme  roi  d'Arragon , 
et  à le  seconder  avec  toutes  les  forces  des  royau- 
mes de  Naples,'  d’Arragon  et  de  Castille.,  On 
avait  réservé,  dans  cette  ligue,  une  place  au  roi 
d’Angleterre,  Henri  YIII,  qui  ne  tarila  pas  à 
l’accepter.  • - 

pape  fournissait  quatre  cent»  gendarmés , ^ 
cinq  cents  che vau -légers,  et  six  mille  honunes 
d’infanterie;  les  Vénitiens  huit  cents  gendarmes, 
mille  cavaliers  albanais.,  et  huit  mille'  hommes 
de  pied.  Le  roi  d’Ârragoo  s’engageait  à y join- 
dre douze  cents  gendarmes , mille  chevau-légers 
et  dix  mille  fantassins  espagnols.  Cette  armée  , 

' qu’on  appelait  l’armée  de  Ig  sainte-union,  devait 
être  commandée  pgr  Baymond  de  Cardonne, 
vîce*roi  de  Naples.  : 

» -Pendant  que 'cette  nouvelle  ligue  se  formait  * 

Louis  continuait  de  négocier  avec  le  pape, 
éspérahtramener  à un  accommodement,  et  achc-  'lansir  • 
vaft  de-s’aUteer  les  Suisses,  en  leur  refusant  les 
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subsides  qïl’ils  •dcmandarent,  et  en  leur  interdi- 
sant la  facidté  de  tirer  du  Milanais  des  vivre* 
dont  ils  avaient  besoin.  ' 

Sollicités  par  le  pape  , d’accàrd  avec  les  Véni- 
tiens, qui  leur  avaient  promis  de  se  joindre  à 
eux  sur  FAdda,  ils  descendirent  de  leurs  mon- 
tagnes, au  nombre  de  seize  mille  hommes,  ét 
envoyèrent  au  général  français  une  déclaratioir 
de  guerre  au  nom  de  la  sainte-union.  ' . 

Pour  résister  à toutes  ces  forces,  le  roi  n’avait 
en  Italie  que  treize  cents  gendarmes,  un  corps 
de  deux  cents  gentilshommes  et  trois  ou  quatre 
mille  hommes  d’infanterie.  Encore  ces  troupes 
étaient-elles  fort  dispersées,  parce  qu’il  avait  fallu 
en  laisser  à Bologne,  à Vérone  et  à Brescia. 

(ies  troupes  étaient  sous  le  commandement 
du  nouveau  gouverneur  de  Milan,  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours,  neveu  du  roi.  Ce  prince  , 
à peine ~Agé  de  vingt-deux  ans,  déjà  distingué, 
non-seulement  par  sa  valeur,  mais  par  une  ca- 
pacité au-dessus  de  son  âge,  réunit' cinq  cents 
gendarmes,  deux  cents  gentilshommes,  et  à- 
peu-près  detix  mille  fantassins , et  se  porta-  au 
devant  des  SuLsses,  pendant  qu’on  élevait  à la 
hâte  quelques  relrlinchements  autour  de  Milan*, 
et  qu’on  y recrutait  autant  de  monde  qu’on 
pouvait. 

Les  Suis»es  s’avancètent  de  Varèse  droit  sur 
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ce^tte  capitale,  avec  circonspectidn,  comme  la  pre- 
mière  fois,  marchant  en  ordre  et  en  masse , mais  *.  . 

sans  Cavalerie , sans  artillerie,  et  par  conséquent 
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ne  pouvant  battre  la  campagne,  pour  y rassem- 
bler des  vivres,  ni  se  déployer  avec  avantage 
dans  la  plaine,  sous  le  canon  «le  l’ennemie 

Gaston  se  replia  devant  eux  jusque  dads  les 
faubourgs  de  Milan.  Arrivés  à une  lieue  de  la 
ville-,  les  Suisses,  au  lieu  de  l’attaquer,  tour- 
nèrent vers  Monza,  s’approchèrent  de  l’Adda, 
brûlèrent  une  vingtaine  de  villages;  mais,  ne  re- 
cevant aucune  nouvelle  des  Vénitiens,  qui  ac- 
couraient cependant  en  toute  hâte  des-  frontières 
du  Frioul,  ils  se  replièretit  sur  Côme,  et  ren- 
trèrent dans  leur  pays,  comme  ils  Avaient  fait 
, précédemment.  >. 

Cette  «liversion,  que  les  Suisses  firent  man-  ;iuv.  % 
quer,  poun 
tiens  pendant  quelqi 

avec  les  mouvements  que  la  grande  armee  «le 
l’union  allait  opééef  dans  la  Romagne.  * « ^0%  ^ 

Elle  partit  d’Imola , forte  de  dix  - huit  çent.s 
gendarmes , de  seize  cents  chevau  - légers  ; et  de 
seize  mille  hommes  d’infanterie,  moitié'ltaliens, 

. et  moitié  Espagnols;  spumit  la  partie  méridio- 
• nale  du  Ferrarais,  et  arriva  devant  Bologne,  le 
aC  janvier  1612.  A la  première  nouvelle  de  cette 
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n’avoir  pas' voulu  attendre  les  Véni-*  dr  • % 

nt  quelques  jours^vartRété  combinée  le»  atlié«.  ^ 
auvemènts  que  la  grande  armée  de 
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invasion,  Gaston  s’élait  porté,  avec  st#  ironpef^  4^^ 
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. sur  Carpi  et  i Finale.  En  passant  dans  la  pre- 
^ ^ ^ère  de  ces  villes,  Gaston,  la  Palisse,  Bayard, 
et  la  plupart  des  capitaines  de  l’armée,  neninan- 
quèrent  pas  de  consulter  un  fameux  astrologue , 
qui , s’il  faut  en  croire  les  mémoires  de-  ce 
temps  (i),  leur  .prédit  qu’ils  gagiieraient  une 
grande  bataille  dans  peu  de  jours , le  vendredi- 
saint  ou  le  joiu*  de  Pàquies , et  annonça*  à tous 
ceux,  qui  l’interrogèrent , ce  qui  devait  person- 
' nelfement  leur  arriver.  Gaston  avait  treize  cents 
gendarmes,  et  était  parvenu  à réunir  quatorze 
mille  hommes  d’infanterie.  Sa  présence  à quel- 
ques lieues  de  Bologne , compiandait  beaucoup 
de  circonspection  aur  assiégeants  ; mais  ils  espé- 
raient être  bientôt  débarrassés  de  cet  incom- 
inode  voisinage , par  une  diversion  que  l’armée 
vénitienne  devait  opérer,  et  qui  devait,  attirer 
nés  Français  dans  la  Lombardie.  En  effet,  Gaston 
^ajjprit  que«^  ti%upcs  de  la  république  mar- 
chaient sur  Brescia.  Il  ne  voulut  pas  quitter  la 
*Komagne  sans  avoir  fait  leter  le  siège  de  Bolo- 
gné‘,  qui  était  vivement  canonnée  depuis  quel- 
• *”ques  jours,  et  où  les  ennemis  avaient  déjà  fait 

..lyie  brèche  praticable.  Il  déroba  sa  marche  aux 
alliés,  à la  faveur  d’un  temps  affreux,  et  entra 
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dans  la  place  sans  éfre  aperçu.  Si  la  fatigue  de 
ses  troupes  lui  eîit  permis  d’attaquer  les  aWé- 
geants  dès  le  soir  même  de  .son  arrivée,,  il"  les  , 
aurait  surpris  ; mais  il  fut  obligé  de  reniettre  .sa' 
sorrie  au  lendemain,  et.dans  la  soirée,  ils  furent  || 
avertis  par  un  soldat,  qu’on  prit  autour  <^e  la 
ville,  que  toute  l’armée  française  était  dedîins. 
Aussitôt  ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  refirer^,^ 
leur  canon  des  batteries,  lui  firent  prendre  IS  . 
devants  par  la  route  d’Imola,  et  se  retirèréiiT  * 
au  point  du  jour.  Gaston  se  borna  à les  f«ire  ^ 
poursuivre  par  sa  cavalerie  légère,  l.fis^,  pourf 
la- sûreté  de  la  place,  un  corps  «le  quatre  ceufs 
gendarmes  et  quatre  mille  hommes  de.  pîed , * 
et  se  mit  en  route  le  lendemain  pour  Bre.s- 
cia,  où  il  arriva  neuf  j,ours  après,  ayant  ^fait 
une  marche  de  plus  dé  ciuquante/lieuesj[i)v  tra- 
versé plu.sieurs  rivières,  et  détruit  uuedivi^io^ 
vénitienne  qui  gardait  un  passage  sur'fAdige. , 

En  arrivant,  il  trouva  les  Vénitiens  maîtres  de 
Brescia , mais  non  pas  du  châteauT  Ils  avaient* 
surpris  cette  ville , la  veille  du  jour  qu’il  était 
entré  dans  Bologne,  le  ^ février,  à la  faveur  dé- 


(ij  II  inarchoil  si  dilî^'ommont  qu'un  rhevaflohcur  siir  un?" 
é(^irtau1t  fif  ccnl  cscus  nVusl  sccu  faire  plus  de  pajp  ^ ^ ^ 

en  faisoit  en  un  jour  avec  toute  son  armée.  _ ^ ’ï  m ê’ 
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leurs  intelligences,  notamment  par  le  conseil  du 
Iconite  Louis  Avogaro.  André  Gritti , après  une 
. . première  tentative  infructueuse,  avait  profité  de 
^ sécurité  de  l’ennemi,  pôur  en  hasarder  une 


seconde.  Il  paraît  que  les  bourgeois  avaient  in- 
troduit les  Vénitiens  par  un*  égout,  tandis  que 
de  Fausses  attaques  attiraient  ailleurs  l'attention 
d^la  garnison  ; m;us  il  faut  dire  aussi , à la  gloire 
' <^u  provéditeur  Gritti,  que  ces  attaques  étaient 
d«S  assauts,  et  que,  des  trois  points  qu'il  assail- 
li lit  j^leux  furent  emportés  l’épée  à la  main.  Dès  le 
■lendemaitf,  il  commença  à canonner  la  citadelle, 
y!(OUvrit  une  brèche  en  peu  de  jours,  et  envoya 
détachements  reprendre  Bergame,  Ponte- 
^ 4 • vj  Vico,  les  Orci  et  quelques  autres  places,  qui,  à 
^ ^ la  ^ouvelle  de  ses  succès , s’étalent  déclat;ées 

* * ^ poïtr  Iqurs  anciéns  maîtres. 

^aston,  en  arrivant  devant  Brescia,  laissa  une- 
partie  de  son  année  en  dehors  , et  entra  dans  le 
* château  avec  Je  reste  f par  la  |>orte  qui  donnait 
^ ^»sur  la  camjîagne.  En  débouchant  du  coté  de  la 
plaée,  il  trouva  sur  l’esplanade  l’armée  véni- 
tîenne y composée  de  cinq  cents  gendarmes, 
\ **  cents  chevau- légers  et  Jiuit  mille 'fantas- 

,sins,.sbus„les  ordres  d’André  Gritti.  L’attaque 


#• 

* 0 • 


*^dc;s  J-'rançais.  fut  impétueuse  et  'médiocrement 


V,,  ^soutenue  par  les  ennemis.  Ceiu-ci  se  repliè- 


rent  de  rue  en  rue,  protégés  par  le  feu  des  ha- 
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bitants,  qui  tirai<*nt  sur  les  soldats  de  C>asfon.'  ^ ^ 
Alors  la  partie  de  l’armée  française,  qui  étaij  rés*.  • 
tée  devant  la  placé,  se  mit  à en  canonqcr  là  seule 
porte  qui  ne  fût  pas  murée , .l’enfonça , ^ecnta  % • . 

toute  retraite  aux  Vénitiens,  et  en  fit  un  horri- 
ble carnage.  Rien  ne  se  sauva.  Le  provJditeùr^ 

Gritti,  le  pode.stat  Justiniani,  et  beaucoup  d’jui-  # 

^res  hommes  de  marque  furent. fait  prisonniers. 

Ou  évalue  à quinze  mille  (i)  le  nombre  des? 
soldats  ou  habitants  qui  furent  tués  dans  cette’  T*. 
action  i et  le  sac  de  l’opulente  ville  de  Brescia 
fut  la  suite  de  la  victoire.  « Or  chacun  se  mit  aq^ 
pillage  parmi  les  maisons , et  y eust  de  gros^s 
pitiez  ; car  comme  pouvez  entendre  , eii  tels  af- 
faires, il  s’en  trouve  toujours  quelques-uns  mgs-*' 
chants,  lesquels  entrèrent  dedans  les  monastè- 
res et  feirent  beaucoup  de  dissolutions,  cî^TIs  ' 
pillèrent  et  dérobèrent  en  beaucoiip^fë  façons  ; 1 

de  sorte  qu’on  estimoit  le  butin  de  la  ville  à trois 
millions  d’escus.  Il  n’est  rien  si  certain  que  la 
prinse  de  Bresse  feut  en  Italie  la  ruine  des  l^ran- 
çois,car  ilsavoient  tantgaigné  en  cçsle  ville,  que 
la  pluspart  s’en  retournà  et  lai^a  la  guerre  (a).  » 

' ' — ' — *fî—  ^ 

(i)  Qiiichardin  dit  seulement  lurinnitle  io,"fd’.Tii;.j 
1res  vingt-deux  niill%,  enfin  il  y Ml  .i  ifiii^fitlT  '1“!*-,'^ 

rante  mille»  _ ■ . “ ” f 

4^)  HistOfre  du  rkev.  Bâtiàw  ^ (^p,  V ^ 

^ ^ ' a 
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• ♦ ' l’annî  les  scènes  d’un  désordre  effroyable  qui 

• ^dûra  sept  jburs,  je  ne  recueillerai  qu’uiie  cir- 
^ * constance.  Une  partie  de  la  population  s’éUiit 

\ * éÊ  rcdjiglée  dans  les  églises.  Des  soldats  y entrèrent 

'ŸrîL  sabrant,  sans  pitié  comme  sauis  distinction, 

^ f y dut  ce'  qu’ils  rencontraient.  Un  enfant  de  la  der- 
% nière  classe  du  peuple,  âgé  à peine  de  dix  ou 
(Joui^e  ans,  reçut , dans  les  bras  de  .sa  mère,  cinq 
blessures,  dont  une  lui  ouvrit  le  crâne;  luie 
^i^e,  qui  lui  avait  fendu  les  lèvres,  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Tartaglia,  qui  bégaye  ; et  ce 
yiom,  le  seul  qu’ou  lui  connaisse  aujourd’hui, 
tiyit  c;;iui  de  sa  famille  était  obscur,  rappelle  le 
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^Bc^ame,,  et  les  autres  villes  révoltées , étaient 
rentrées  dans  la  soumission  aussitôt  que  les  Fran- 
çais  avaient  reparu.  ^ 

r L’activit^*  d’un  jeune  prince  venait  de  décon- 
certer les  projets  des  coalisés.  De  leurs  deux 
entrepri^s^  faites  à -la -fois  sur  fiolugae  et  sur 
Crescia,  une  au  moins  devait  réu.ssir.  F.lles  fu- 
rent déjouéçs  toutes  les  deux,  et  les  Vénitiens 
venaient  de  perdre  presque  toute  leur  année. 

, Mais, l’activité  de  fîîiston  ne  pouvait  rien  sur  les 
évènements  pr^arcs  par  la  politique.  * 

UroU  .vi^  I^e  roi,d*Ani;letèrEe,  déterminé  par  les  instan- 

«Irlcrre  " , • * . . 

acccdc^  cef  du  pâpe,  venait  u accéder  a la  sainte-uniou, 
**u3!blr  aingédier  "l’iynba.ssadenr*de  France.  4Ce  . 
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nouvel  ennemi  était  d'autant  plus  à craindre'* 
que  le.  roi,  pour  porter  toutes  ses  forces  en  Ita- 
lie , n’avait  gardé  que  deux  cents  gendarmes  sur,  • 
la  frontière  septentrionale  de  son  royaume.  > * « 

De  tous  les  alliés  de  la  France,  il  ne  lui  res-^  ^ 
tait  que  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  besoin  de 
protection,  et  l’empereur,  qui  mettait  sa  fidé-*  • 
lité  à un  prix  qui  la  rendait  suspecte. 

- Il  demandait  que  les  affaires  de  Bologne  et  de  l'  fmpCTCui 
Ferrare  fussent  remises  à sa  décision.  Il  voulait 
être  l’arbitre  entre  les  deux  conciles , et  déjà  il  *•*» 

tien». 

avait  fait  déclarer,  par  les  ^yèques  allemands,^ 
l’assemblée  de  Pise  schismatique.  Il  faisait  noti-  ♦ ’• 
Ger  au  roi  qu’il  ne  pouvait  consentir  à voir  les 
Français  étendre  leurs  conquêtes  en  Italie  ; et  en  ■, 
même  temps,  il  exigeait  que  la  France  lui  garan- 
tît tout  ce  qui  lui  avait  été  promis  par  le  traité 
de  Cambrai.  Ce  n’était  pas  tout;  il  lui  fallait  un ^ ' 
gage  de  la  Gdélité  du  roi , et  ce  gage  devait  être  ^ 

' la  jeune  princesse  dont  la  reine  était  accquchée;  ■.*. 
deux  ans  auparavant , qu’il  voulait 'qu’on  lui  en- 
voyât, pour  être  mariée,  quand  il  en  serait 
temps,  avec  Charles, -d’Autriche.  Il  prétendait 
enGn  que,  dès -à- présent,  on  lui  rèmît  aussi  Ja 
dot  de  la  jeiuie  princesse,  ^t  que  cette  dot  fût  t 

la  Bourgogne.  , ' * 

^De  pareille  ptjppositipns  décelaient  l’envie  ^ 

..  . ’ !►»  • 1 
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d’^re  refusé-,  et  l’impatience  de  se  voir  dégagé 
de  l'alliance  de  la  France. 

-‘•■f.e  papéet  le  roid’Arragon  continuaient  leurs 
• *.  efforts  pour  l’en  détacher.  Ils  surent  tirer  parti,  * 

^ jpour  la  cause  commune,  des  désastres 'que  les  . 
Vjénitiens  venaient  d’éprouver,  en  déterminant 
'•  . -la  république  à accepter  une  trêve  de  dix  mois 
: avec  l’empereur.  Elle  se  résigna  à lui  payer  une 
' somme  de  cinquante  mille  florins,  et  à lui  lais- 
ser la  possession  provisoire  de  tout  ce  qu’il  occu- . 

, pait,  e’est-à-dire  de  Gradisça,  de  Vicence  et  de 
Vérone  (-i). 

xvai,  Maximilien  fil  notifier  cettè  trêve  au  roi,  qui 
eu  le  moindre  soupçon.  Il  n’y  avjiit 
, { f avril  pas  moyen  de  se  méprendre  sur  la  conduite  ulté- 
rieiire  d’un  tel  allié.  Louis  XII  envoya  sur-le-» 
champ  à son  année  l’ordre  de  seporter  dans  la  Ro-  ' 

. magne,  et  de  poursuivre  à outrance  l’armée  de  • 
^la  $aiute-union.  Ce  nom  inspirait  cependant  en- 
core c|uèlques  scrupules.  Pour  les  lever , on  ' 
* Sfeagina*de  convertir  cette  guerre  de  rois  eu 

une  ‘^Wrre  de.  prêtres.  Chacun  des  deux  partis 
toulut  s’afitoriser  des  intérêts  de  la  religion.  Le 
cc^cile,  seul- allié  qui  restât  à la  France,  auto- 


Codex  Italiœ  âiplomalicus , i>umo ,,toin.  a,  pai's  a, 
acclio  6,  XXX.  ‘ ' > 
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«sa  forméllement  Gaston  à conquérir  les  terres 
de  l’église,  pour  les  tenir  en  dépôt,  et  envoya 
«n  légat  à l’armée.  Gaston  et  ses  gendarmes  ne 
furent  plus  ‘que  les  soldats  du  concile.  Le  car- 
dinal de  Saint -Severin  parut  dans  leur  camp' 
la  cuirasse  sur  le ‘dos;  ét  ces  mêmes  lieux, 
qui  avaient  vu  si  souvent  les  aigles  combattre 
les  aigles , virent  marcher  la  croix  'contre  la 
croix.  ■ * . 

Unè’ nouvelle  maladie  , 'qui  avertissait  Jules 
de  sa  vieillesse , et  l’obligation  de  laisser  le  cora- 
mândement  au  général  espagtiol  ^ ne  lui  permet- 
taient plus  de  paraître  à l’armée  ; il  y envoya  , 
comme  légat,  le  cardinal  de  Médicis,  à qui  la 
fortune  réservait  le  pontificat,  et  la  gloire  de 
(lonncr  son  nom  à son  siècle.  . ' 

L’armée  du  roi  arriva  à'  Finale  dans  le  mois 
d’avril.  Elle  avait  reçu  quelques  renforts,  et  se 
trouvait  composée  de  seize  cetils  gendarmes,  et 
*de  dix -huit  mille  hommes  d’infanterie,  parmi 
lesquels  on  comptait  cinq  mille  Gascons,  mille 
Picards,  mille,  aventuriers , cinq  milleilansque- 
néts;  le  reste  était  des  Italiens.  , 

Le  duc  de  Ferrare  vint  joindre  Gaston  avec 
Ceht  gendarmes  et  deux  cents  cbevau  - légers  ; 
'niaisjl  lui  amenait  un  .secours  plus  important, 
c’était  line  excellente  artillerie.- L’arsenal  de  Fer 
' 'Tome' ni:  - '■ 
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rare  était  alors  le  mieux  fourni  de  l’£iirope> 

après  celui  de  Venise.  • . 

Les  troupes  des  alliés,  au  lieu  de  s’accroître, 
s’étaient  affaiblies.  Elles  consistaient  en  quatorze 
cents  gendarmes,  mille  cheyau-légers , sept  mille 
hommes  d’infanterie  espagnole , et  trois  mille  Ita- 
liens. On  attendait  six  mille  Suisses,  que  le  pape 
et  les. Vénitiens,  avaient  pris  à leur  solde;  aussi . 
les  généraux  étaient -ils  bien  déterminés  à se 
conformer  aux  instructions  dû  roi  d’Arragon , 
qui  avait  recommandé  à Cardonne  de  ne  pas 
oublier  qu'à  la  guerre  il  faut  moins  s’attacher  , 
aux  faits  éclatants  qu’aux  résultats,  et  que  la 
gloire  est  d’atteindre  son  but.  ^ • 

Les  alliés  voyant  les  Français  arriver  avec  de 
si  grandes  forces  et  avec  une  résolution  si  po- 
sitive de  terminer  la  guerre  par  une  bataille , 
mirent  tous  IçUrs  soins  à l’éviter.  Dès  qu’ils  les  , 
surent  à,Castel-Guelfo,  ils  se  replièrent  sur  Imola.' 

Le  lendemain , quand  Gaston  parut  à un  mille 
de  cette  place , il  les  trouva  en  bataille  et  retran- 
chés dans  leur  camp.  Quand  ils  quittèrent  cette 
position,  ce  fut  pour*prendre  celle  de  .Castêl- 
Bolqgnese et , de  position  en  position,  ils  recu- 
4-  lèrent  jusque  sous  le  canon  de  Faenza,  pour 
éloigner  l’ennemi  de  ses  magasins,  se  présej^taht  • 
^toujours  en  ordre  de  bataille,  les  canonsen  bat-  „ ' 
terie  et  dans  des  postes  difficiles-  à attaqüer.  Le  », 
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générât' espagnol , sans  jamais  s'écarter  de  son 
plan,  laissa  tranquillement  les  Français  enlever, 
sous  ses  yeux,  quelques  places  de  médiocre  im- 
portanceet  se  contenta  de  jeter  une  garnison  ••  ' 
dans  Kaveune  qu’il  ne  pouvait  abandonner. 

Le  pays'  entre  Ferrare  et  Ravenne  est  coupé 
par -une  vingtaine  de  rivières,  qui  coulent  pa- 
rallèlement de  l'Apennin  vers  l’Àdriatique.  Ces 
accidents  du  terrain  ofTraient  naturellement  beau- 
coup de  positions  défensives,  et  ne  permettaient 
pas  aux  Français  de  s’avancer  fort  au-delà  de 
celle  qu’occupait  l’armée  combinée,  parce  qu’ils  * 
..se  seramnt  exposés  à n’avoir  plus  de  comfnuiii-^ 
cations  avec  le  Pô.  - » 

Gaston,  obligé,  par  l’insuffisance  de  ses  ap^' 
provisionnements , de  presser  les  'opérations , 
fut  averti  qu'uu  courrier  venait  d’arriver  dans* 
son  camp.  Il  avait  été  expédié  de  Rome  par  l’am- 
bassadeur de  l'emperéur,  et  il  (Kirtait  au  com- 
mandant des  lansquenets,  l'ordre  de  quitter  sur- 
le-champ  l’armée  du  roi,  avec  tous  les  Allemands. 

Cet  ordre,  venant  de  Rome  et  non  <le  Vienne, 
avait  l’air  de  ii’étre  douiîfe  qu’au  nom  du  pape. 
f>es lansquenets,  pour  être  Allêmaiîds,  n’étaient  , 
pas  des  troupes  de  l’empereur.  Enfin  U était  dif-  > 
ficilé  de  se.  séparer  sans  honte,  la  veille  d’une 
bataille,  de  gens  tels  que  Gaston,  la  Palisse',^  ' 
Lautrec  et  Bayard.  Le'commandant  alla  consulte! 

36 . 


.4. 


Digilized  by  Google 


I* 


A- 


« • V 


564  HlSTOIWK  UE  VEHISIÙ. 

le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  (i),  qui 
le  «létemiina  à rester  encore  quelques  jours  à 
l’armée.  C’était,  pour  Gaston*,  une  raison  de  se 
hâter,  et  de  forcer  l’ennemi  à combattre.  Pour 
cela,  il  alla  droit  â Ravenne,  se  posta  entre  les  ■ 
deux  rivières  qui  font  le  tour  de  cette  ville , la 
canonna  vivement,  et  ht  donner  un  assaut  avant 
que  la  brèche  fût  praticable. 

, Quoique  cet  assaut  eût  été  vaillamment 
poussé,  le  général  espagnol  dut  craindre,  à la 
vivacité  de  cette 'attaque , que  la  place  ne  suc- 
combât. Aussi  vit -on  arriver,  deux  jours  après, 
toute  l’armée  de  l’union,  par  la  rive  droite  de  la 
petite  rivière  de  Ronco,  dont  les  Français  occu- 
paient la  rive  gauche.  , ^ 

Aussitôt  l’armée  du  roi  se  mit  en  bataille. 
Gaston  délibéra  s’il  passerait  à l’instant  la  rivière^ 
pour  se  placer  entre  Ravenne  et  les  alliés;  mais 
il  ne  crut  pas  pouvoir  exécuter  ce  passage  assez 
promptement.  Ceux-ci  au  contraire  ne  doutè- 
rent pas  qu’il  ne  l’effectuât,  et,  au  lieu  de  pro- 
Hter  du  temps  pour  se  jeter  dans  la  place,  ils 
.s’arrêtèrent  â deux  ou  trois  milles,  et  élevèrent 

* I > * 

des  retranchements  autour  de  leur  camp. 

IjC  1 1 avril  iSia,  à la  pointe  du  jour,  Gaston 


(i).  Hi$t.  du  RatakDi'cB.  5a.  -k,  ' . 
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fit  passer  te  Ronco  à toute  son  armée , ne  laissant 
qu’une  faible  réserve  pour  contenir  les  assiégés, 
et  se  déploya  en  demi- cercle  dans  la  plaine,  en^ 
marchant  vers  les  alliés  qui  l’attendaient  en  ba- 
taille' derrière  leurs  retranchements.  L’aile  droite 
ile  l’armée  du  roi,  qui  s’appuyait  au  Ronco,  étqit 
commandée  par  le  duc  de  Ferrare,  qui  avait  soiis 
ses  ordres  sept  cents  gendarmes  et  cinq  mille 
lans((uenets.  Au  centre , on  .voyait  l’infanterie 
française,  forte  de  huit  mille  hommes;  plus  loin, 

• cinq  mille  fantassins  italiens , et  à l’extrême  ' 
gauche,  trois  mille  archers  et  chevau - légers. 
Enfin,  en  arrière  du  corps  de  bataille,  était  le 
reste  de  la  gendarmerie,  sous  les  ordres  de  la 
Palisse*,  lequel  avait  à ses  cîités  le  cardinal  de 
‘ Saint-Severin,  qua  son  armitré  et  a son  ardeur 
martiale  f on  aurait  pris  pour  un  capitaine  plutôt 
. que  pour  le  légat  du  concile.  ^ 

laîs  alliés  avaient  à leur  gauche,  c’est-à-dire 
-près  de  la  rivière,  huit  cents  gendarines,  puis 
six  mille  hommes  de  pied  italiens;  au  centre, 
^et  »m  peu  en  arrière,  le  corps  dé  bataille  com- 
‘•posé  de  six  cents  .gendafmes  çt  de  quatre  mille 


^ Espaj^ols.  Ge^orps  avait  à sa  droite  plusieurs  * < 

encadrons  de  getidannerie ,.  et  l’autre  moitié 


jl’infanterîè  espagnole.  Enfin  la  cavalerie  légère 
V^oltigeait  du  côté  le^lus  éloigné  dé  la  rivière’.’  -.J  ^ 

Une  ebusé ''digne  d’attention,  dans  les  dispu-  ^ t 
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sitions  qui  précédèrent  cette  bafaille c’est  que  • 

’ Pierre  "NavaiTe,  ce  même  officier  qui,  le  premier,  ' 
^avalt  fait* jouer  des  mines  dix  ans  auparavant;’  au 
siège  des  châteaux  de  Naples,  et  qui  comman- 
dait ici  l'infanterie  espagnole,  avait  imaginé,  de 
■ (aire  monter  sur  • des  ‘ chariots  des  pièces  <le 
canon  légères,  pour  les  porter  plus  rapidement 
là  où.  l’emploi  pourrait  en  êtije  utile.  Cette  inno- 
vation est  beaucoup  plus 'digne  de. rémarque  ' 
que  les  énormes  bonlets  dont  nous  avons  quel- 
' quefois  parlé.  Quand  une  invention  est  récente',* 

* on  croit  obtenir  plus  d’effet  îles  machines  en  en 
augmentant  les  proportions;  mais. l’art  ne  se- 
perfectionne  que  dans  les  mains  de  l’observateur 
judicieux , qui  çher<<lie  à rendre  ces  mâchines 
plus  simples,- pitîs  justes,  plus  maniables,  et 
qui  parvient  à oljfenir  de  plus  grands  ^résultats, 
^ns  exag^r  les^moyens.  , 

♦ ‘ r Fabrice  Colonne,  c^i  commandait  l’armée  du 

■'  .**■-*  * 'pape,  avait  été  d’avis  que  l’on  se  précipitât  sur* 

*’*  ■*  Français,,  pendant  qulls  effectuaieqt  le  pas-^ 

. à'  sage  du  Roncb;  mais  Pierre  Navarre  détermiVia^ 

le  commandant  en'chefa  les  attendre  sWs  sortir* 
iv  V f * ^ 1 i ' 

;des  retranchements.  ■ ' 

^ • P >1  ■ ' , , • ^ « 

^ ‘ * J.  " Quand  ils  en  furent  à vieux  cents  pas',  ils  s’ar- 

et  .(’artillerie  commença’ avouer . dej_ 

. , ■ , ; deux  cÀtéSj^  Celle  des  'alliïs,  tirant  avec  plAs^ 

, *.  * /sillonnait  la  plaine  et*^pprtait  dés 
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files  «le  l'iufanterie  française.  On  resta  deux 
heures  «lans  cette  situation  ; deux  mille  hommes 
de  cette  infanterie  étaient  hors  de  combat  avant 
que  les  deux  armées  se  fussent 'approchées.  Pres- 
que tous  les  capitaines  tombèrent,  notamment 
•le  capitaine  Molard  et  le  commandant  «les  lans- 
quenets qui  déjeûnaient,  pendant  la  canonna«le, 
*entre*lenr  troupe  et  la  batterie  espagnole.  L’aile  i" . 
’ dr«>ite  de  l’armée  française  donna.  Une  forte  ” 
batterie  «lu  duc  de  Ferrare  prit  une  position  «l’où 
elle  enfilait  la  ligne  ennemie.  Canonnée  par  le 
flanc , l'infanterie  «les  alliés  se  mit  ventre  à 
terre;  mais  les  gendarmes  restaient  découverts , 
et  étaient ‘écrasés  par  les  boul.ets.  Colonne,  in- 
digné «le  voir  tomber  autour  de  lui  tous  ses  > 
gendarmes,  sans  qu’ils  pussent  tirer  l’épée, 
iS’écria  : « Faut- il  périr  ici  sans  vengeance,  et  cela 
«‘par  la  malice  d’un  Maure!  » C’était  l’Espagnol  ■ 
Navarre  qu’il  «lésignait  par  cette  épithète  inju- 
rieuse. Aussitôt,  sans  attendre  l’ordre  du  géné- 
ral, il  s’élança  hors  des  retranchements,  et  l’in- 
.^fanterie  espagnole,  se  relevant  fièrement,  se  vit 
obligée  «le  «lescendre  a sa  suite  dans  la  plaine. 

'Alors  la  raêléè  devint  générale;  l’impétuosité 
de  CoUmiie  et  «le  la  ge'ndarmerie  fut  telle,  qu’il 
s’wivrit^mi  chemin  au  travers  de  l’infanterie 
française , et  malgré  les  efforts  du  chevalier  9 
Bayard  et  de  Gaston  lui- même,  qui  ne  purent 
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l’arrêter,  il  pénétra  aii-delà  de  la  préoiiène  ligne  , 
jusqu’à  la  gendarmerie  de  la  Palisse.  Gaston  fit 
accourir  la  réserve  qu’il  avait  lajss^  dans  son 
camp.  Mais  déjà  la  gendarmerie  des  alliés,  qui 
avait  beaucoup  souffert,  ne  pouvait  résister  à 
la  gendarmerie  française.  Le  choc  des  troupés 
de  réserve  acheva  de  l’ébranler  ; elle  prit  la  fuite. 

, L’infantérie  espagnole,  abandonnée  par^  ca-' 
valerie , qui  avait  engagé  le  combat , le  Soutint  * 
avec  une  extrême  valeur.  Klle  enfonça  les  lans- 
quenets, donna  le  temps  de  se  rallier  à l’infan- 
terie italienne,  qui  avait  été  mise  en  "déroute  , 
par  les  Gascons,  repoussa  plusieurs  charges  de  - 
la  gendarmerie  française  ; et  lorsque,  accablée 
par  le  nombre , elle  désespéra  de  garder  le  champ, 
de  bataille,  elle  se  détermina  à faire  un  mouve- 
ment de  retraite,  mais  ,en  bon  ordre,  au  petit 
pa.s , et  s’arrêtant  toutes  les  fois  qu’elle  était 
suivie  de  trop  prés.  Il  y avait  dix  heures  qu’on  ' 
se  battait.  Gaston  tenait  déjà  la  victoire;  mais  il 
la  jugeait  incomplète,  si  cette  vaillante  infanterje 
lui  échappait.  A la  tête  d’un  escadron  de  gen-, 
darmerie , il  se  précipitâ^sur  elle , pénétra  au  ' 
milieu  des  rangs,  et  y trouvada  mort. 

C’est  ainsi  que  périt,  au  milieu  de  si  beaux  tro-  * 
phêes,  un  héros  de  vingt-deux  ans,  à qui  une 
campagne  de  trois  mois  venait  de  mériter  l’im- 
mortalité. .Sa  mort  permit  à l’infanterie  espagnole 


s ^ 


à « 


LIVR^,  XXI 1 1<  ■ ^ * 

d’achever  sa  retraite.'Le  reste  des  alliés  fuyait  en 
désordre;  ils  laissaient  sur  le  champ  de  bataille 
sept  raille  morts,  toiite  leur  artillerie,  leurs  b§- 
gagés  et  un  grand  nombre  de  prisonniers,  ontiV'^^ 
lesquels  les  plus  considérables  étaient  le  cardinal 
de  Médicis,  Navarre  et  Fabrice  Colonne,  ré- 
servés à ^hllmiliatio^l  de  suivre  à pied , non  . 
pas  le  triomphe,  mais  le  char  funèbre  de' leur 
vainqueur  (i).  . 


(i)  L’historien  de  Bayard  a recueilli  une  lettre,  où  ce, 

' braVe  chevalier  raconte  la  bataille  de  Aaveiine  : 

. « Monsieur , si  très-humblenient  que  faire  pois  , à voslr^’ 

« bonne  grâce  me  recommande. 

• Monsieur  , dopais  que  dernièrement  vous  ay  écrit* 

'<1  avons  eu,  comme  ja  avez  peu^sçâvoir,  la  baUiille  contre 

« DOS  ennemis  ) mais  pour  vov  en  .advertir  bien  au  long  , ^ 

' « 1a  chose  fut_  telle.  C’est  que  nostrv  armée  vint  loger  auprès 

" «.de  celte  ville  de  iVavenne:  nos  ennemis  y feurent  aussitost 

« que  nous  , afin  de  donner  eoeiir  <k  ladite  ville  ;et  au  moyen 

.!<  tant  d'aucunes  nôUreHes  qui  courraient  cha<;un  jour  de  la 

« descente  des  .Suisses,  qu’aussi  la  faute. de  vivres  qn’aviôns' 

« en  nostre  camp , monsieur  de  Nemours  se  délibéra  de  don- 

« ner  |a  bataille  , et  dimanche  dernier  passa  une  petite  dvicre 

« qui  estoit  entre  Dos  dits  ennemis  et  nous.  Si  les  vinsmes 

^■1  rencontrer  ; ils  marchoiciit  eu  très-bel  ordre,  et  estoient 

% t plus  de  dix-sept  cent^^unmes. d'armes,  les  plus  gurgias 

* ■«  ^t  triomphants  qu'on  vid  jamais  , et  bien  qq^torze  mil 

t hommes  de  pied, aussi  gentils  galands  (|u’on  seauroit  dire; 

• *sb  veindeent  environ  itmille  hoinmcs  d’armes  des  lein  s* 
•.a  - - • • ' - » * 

♦ . ...  ' 
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Y VI II.  Ce  fut , une  consternation  inexprimable  dans 
Rome , quand  on  apprit  la  .perte  de  la  bataille  ; 


à Rome.  que  Ravenne  avait  succombé  le  lendemain  ; que 

Français.  i f . . r * , 

Le  pupe  . , , ‘ , .M  . 

nêjfocie  " iCOBime  geiis  dt*sesperez  de  ce  que  notre  artnlene  le»a(~ 
ec  le  roi « foloil)  ruer  sur  nostre  bataille,  en  laquelle  estdit,raousieur 


■Mi 


ctrouipe.  ^ Meniour.s en  personne, sa  compagnie , celle  de  nioDsieur 
« de  Lorraine,  de  monsieur  d’Ars  et  autres,  jnsques  au 


«•nombre  'de  qiintre  cents  hommes  d’armes  , ou  cnviroi\, 

•«  qni’ rewürc/it.lcsdits  ennemis  de  si  grand  .cœur,  qu’on  '* 

« ne  v|t  jamais  mieux  combattre.  Entre  nostre  avant-garde , 

>1  qui  estoit  de  mille  hommes  d’armes , et  nous , ily  avoit  de 
« grands  fosscz,et  aussi  elle  avoit  alTaire  ailleurs /]ue  iTous 
s pouvoir  sécourir.  St  conveint  à ladite  bataille  de  porterie 
« faix  desdits  mille  hommes  ou  environ.  En  cet  endroict 

* monsieur  de  Nemours  rompit  sa  lance  entre  les  deux  ba- 
il taiHes,  et  perça  un  homme  d’armes  des  leurs  tout  à travers^  . 

. n ^ demi  brasséè  davantage.  4ii  feurent  lesdits  nrille  hommes 
T d’armes  defîaits  et  mis  en  fuite  ; et  ainsi  que  leur  donnions 
K 1a  chasse',  vjnsmes  rencontrer  leurs  gens  de  pied  auprès  de 
« leur  artillerie  , avec  cinq  ou  six  cents  hommes  d’armes  , 

• (nii  estoient  parquez  et  au-devant  d’eux  avoient  des  char- 
U rettes  à deux  roues  , sur  lesquelles  il  y avoit  un  grand  fer 
1 à deux  aisl«*s,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  brasses,  «t 

1 estoient  nos  gens  de  pied  combattus  main  à main;  leurs  dits  , ' 

« gens  de  pi«l  avoient  tant  ({'arquebuses , que  quand  ce  vint 
n à l’aborder  , ils  tuèrent  quasi  toii^nos  capitaines  de  g^ns  ^ 

K de  pied  , en  voye  d’esbranler  et  tourner  le  dos  ; mais  ils  1 • 

,'i  forent  si«bien  secmpvis  des  gens  d’armes  qu’après  bi«n  * 

4 combattre,  nos  dits  eniicmîs  forent  défaits  .'.perdirent  leuf  t 
, « artillerie  , et  s'ej^  ou  huict  cents  Hommes  d’armes  ^ot  leuK  ^ 


/ 
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les  Français  y avaient  commis  d’horribles  cniair- 
tés,  et  même  des  profanations,  préludes  de  celles 
qu’ils  réservaiçnt-à  Rome;  que  les  débris  de  l’ar-- 


r AinMit  tuez,  et  la  pliispart  d«  leurs capit'ainrs  , avec  sept  ou  ' i 
’ huict  mille  hommes  de  pied , et  ne  Sçait-on  point  qu’il  si-  ■ u 

> soit  sauvil  aucuns  capitaines  .que  le  vice-roy  ; car  nou'>  »' 

1 avons  prisonniei-s  les  seigneurs  Fabyicc  Colonne,  le  cardi- 

■ nal  de  Mcdicis,  légat  du  pape,  Petf-o  ?Cavarre,  le  marquis  ^ , 

■ de  Pésquiere  , le  marquis  de  Padutc  , le  fils  liu  prince  de  . ' 

f Mcife  i dom  Jean  de  Cardonne , le  fils  du  marquis  de  Be-  ^ * 

I tonde,  qui  est  blessé  à mort  et  d’antres  dont  je  ne  sçay  le 
I nom.  Ceux  qui  se  sauvèrent,  furent  ehassez  huict  ou  dix  ^ • 
< milles , et  s’en  vont  par  les.morttagnes  écartez,  encor  dit-oii'  ^ 

1 que  les  vilains  les  ont  mis  en  pièces.  * ^ ' » • " 

« Monsieur  , ,sj'  le  roi  a'gaigné  la  bataille,' je  vous  jsrê' 
l'qiiclés  pauvres  gentils-hommes  l’ont  bien  ptrdoc  ; eac  ainsi , 

■ que  nous  donnions  Ja  chasse,  monsieur  de  Nemours  vint 

> trouver  quelques  gens  de  pied  qui  se  rallioients  si  voulut  ’ 

■ donner  dedans;  mais  le  gentil  prince  se  , trouva  si  mal  _ 

■ accompagné , qu’il  y fut  tqé , dont  tontes  les  desplaisances 

■ et  deuils  qui  furent  jamais  faits,  ne  lut  pareil  que  celui  , 

■ qu’on  a démené  ",  et  qu’on  demcOjC  encore  en  nostrecamp; 

> car  il  semble  que  nous  ayons  perdu  la  bataille  ; bien  vons< 

*■  promets-je  , monsieur,  que  c’est  te -plus  graiid  dommage 

■ que  de  prince  qui  mourut  cent  ans  a,  cl  s’il  eusl  vesou  Agd 
■.d'homme  , il  ent,fait  des  choses  que  onques  prince  ne  fit  ;■ 

« et  peuvent  bien  dire  ceux  qui  sont  de  deçà , qu’ils  ont 

• • i î * 

* perdn  leur  père;  et  de  mov,  monsieur , je  u’y,.seaufois 

■ vivre  qn’en  nieUncoIie  , car  j’aÿ^nt  perdu  , que  je  ne  h 

■' wm^is  écriae.  v • 
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mée  s étaient  sauvés  jusque* sons  Crémone;  que 
beaucoup  de  seigneurs  de  l’état  de  l’église, 
seinblaiept  dis^sés  à prendre  parti  pour  les 


• Monsieur,  en  d’autres  lieux  furent  tuez  monsieur  d’Aiè^ 

• gre  , et  son  fils  , monsieur  du  Molar  , six  capitaines  allc- 
X mands  et  le  capitaine  Jacob , leur  colonel , le  capitaine 
X Maugiron  , le  baron  de  Grand- Mont  et  plus  de  deux  cents 
« genùls-bnmmes  de  nom , et  tous  d’estime  , sans  plus  de 

deux  mille  hommes  de  pied  des  nostres,  et  vous  assenre 
« qile  de  cent  ans  le^  royauipe  de  France  ne*  recouvrera 
" la  perte  tpi’y  avons  eue.  • 

4<  Monsieur,  hier  matin  fut  amené  le  corps  de  feu  monsieur 
« à Milan  , avec  deux  cents  hommes-  -d’armes , au  plus 
• '«  gatnd^  honneur  qu’on  a sccu  adviser  ; car  on  porte  de\*ant' 
xt  hty  dix-huit  ou  vingt  enseignes , les  plus  triomphantes 
if  qu’on  vid  jamais  , qui  ont  esté  en  eette  bataille  gagnéés  ; 

« il  demeurera  k Milan*,  jusques  .V  ce  ^ne  le  roi  aye  mandé 
« s’il  veut, qu’il  soit  porttSm  France  ou  non*. 

« Mon.siçur,  nos^tre  armçe  s’eti  va  tcmpori.sant  par  cette 
<•' Romagne  , en  prenant  toutes  les  villes  pour  le  concile  ; ils 
sme  se  font  point  priér  d’eux  rendre , au  moyen  de  ce  cpi’ils  • '* 
ont  peur  tj’ètre  pillez,  comme  a esté  cette  ville  de  Ravenne 
, '.en  laquelle  n’est  rien  demeuré  , et  ne  bougerons  de  ce 
<•  quartier  que  le  roy  n’aye  mandé  qu’il  veut  que  sou  ^ , 
w armée  face.  . . *.  ' 

..  «Monsieur,  touchant  Te  frère  du  poste,  dont  m’avez 

• écrit,  incontinent  que  l’envoyerez,  il  n’y  aura  point  de  ^ 
« faute  que^  ne  le  poiirvoye.  Puis  qué  cecy-  est  depé.sclie , je  ‘ 

1 crois’qii’aurons  abstinente  de  guerres;  toytFfois  les  .Suisses  ai 
« font  quelque  bmict  toujours , mais  quUnd  ils-  Sauront  celte  _ 


f 
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Français,  et  que  ceux-ci  pouvaient  paraître  aux 
'portes^  de  la  ville  d’un  moment  à l’autrfc.  On  a 
' reproché  (i)  à Jules  II  d’avoir  confié  sa  fortune  à 
des  troupes  auxiliaires,  plus  dangereuses  encoi^-' 
que  les  mercenaires,  parce  que  j dit-on,  elles  ne, 
sont  jamais  utiles  qu’à  celui  qui  les  fournit  ' 

• battues,  elles  vous  abandonnent;  victorieuses,  . ^ 

.elles  vous  oppriment.  Ces  généralités  ne  suffiseiït t _ ‘0 
point  pour  faire  condamner  la  conduite  de  ce *  * 
pontife.  Sans  doute  il  porta  trop  loin  l’ardeur  ^ , 

' • guerrière;  mais  le  projet  d’expulser  les  étran-  Ij,  ' 
gers  de  l’Italie  était  grand  et  noblgj'or,  dans 
l’impossibilité  de  les  en  chasser  avec  ses  propres^ 
troupes,  que  pouvait-il  faire  dè  mieux  que  de 
former  une  ligue  de  tous  les  princes  italiens,, et  ^ 
de  se  mettre  à leur  tète  ? ’ ' . ^ ^ • 

Toute  la  cour  du  pape  se  jeta  à ses  [deds**’  * ■ ' 

- '^ur  le  supplier  de  sauver  Rome  , d’abandonner  - ^ ’ 

ses  projets;  mais  les  ambassadeurs  de  Venise 


« deflalte  , petit-esire  ils  raottronl  quelque  ^u  d'eau  au  leur 
« vin.  Incontinent  que  les  choses  seront  un  peu  appaisées  , je 
X vous  iray  voir.  Priant  Dieu  , monsieur,  vous  donne 
t rès- bonne  vie  et  longue.  • ' W'*»  ^ 

" Escrit.au  camp  de  Ravenne^  ce  14*  joufc^avril^^.  . 

* - X Vostii  h^l^e  seiviiteuq|^ 


(i';  MACHiaVat,  te  PW/iee,  ch.  iV 
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et  d’Arragon  .étaient  là,  et  la  constance  de  cet 
intrépide  vieillard  n’avait  pas. besoin  d’étre  raf-' 
ferraie.  , 

■ Malgré  tous  les  motifs  de  sécurité  que  ces  mi- 

nistres pouvaient  tirer  des  pertes  très-considé- 

■ râbles  que  l’àrmée  française  elle  - même  avait  es- 
V »,  suyées,  malgré  tous  leurs  raisonnements  sur  les 

• t retards  que  le  défaut  de  vivres  et  la  mort  du  gé- 
' *'  néral  devaient  apporter  dans  ses  opérations  y le 

péril  de  Rome  était  certainement  très -grand; 

_ aussi  le  pape  fit-il  préparer  quelques  galères  dans  • 
le  port  d’Ostie,  et,  co^^ne  sa  fermeté  n’excluait 

• ' pas  la  dissimulation , il  prêta  l’oreille  aux  propo-  • 
» sitions  d’un  envoyé  de  France,  qui  était  depuis 

f * * quelque  temps  à sa  cour.  Ce  négociateur  fai^t 
* *1  lies  offres  dignes  en  effet  d’ètre  acceptées,’,  si 

• ' 'Jules  eût  pu  perdre  de  vue  un  moment  son 

, projet  de  chasser  les  Français  de  l’Italie.  L’envoy4  , 
* offrit  une  entière  satisfaction  au  pape  sur  pres- 
que tous  les  points.  Le  roi  consentait  à dissoudre 
son  concile,  à laisser  Bologne  au  saint-siège;  il 
saerifiait  même  presque  entièrement  les  intérêts 
du  dHc  de  Ferrare,  et,  pour  tout  cela,  il  ne 
- * dl^andait  à Jules  que  de  faire  une  paix  séparée 

éntre^’église  et  la  Fr^ce.  On  a reproché  à 
Louis  XII  n’ayoir.pas  ordonné  à son  atmée 
» * d&  poursuijir^^aa  Victeiire;  il  est  .certain  qu’elle 

^ufait  i^rcj^^suE  Rome;  mais  il  ne, L’est  pas  . 
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que  Jules  eût  cédé.  11  avait  auprès  du  roi  un  * 
puissant  auxiliaire , c’était  la  reine  Anne  de  lire- 
tagne,  qui,  troiüilée  des  terreurs ^que  lui  inspi- 
raient les  ecclésiastiques  auxquels  elle  abandon- 
nait là  direction  de  sa  conscience  ^ ne  cessait  ^ 
de  fatiguer  son  mari  de  ses  sollicitations,  pour 
qu’il  'se  réconciliât  avec  le  chef  de  l’église.  l..uuis 
lit  plus  que  ne  lui  permettaient  l’intérêt  de  ses 
peuples  et  l’honneur  de  sa  couronne.  Ceux  qui 
compostaient  le  conseil  du  pape  ne  pouvaient 
comprendre  qu’on  hésitât  à accepter  de  pareilles  ^ 
conditions.  Jules  ne  les  rejetait  pas,  mais  il  vou- 
lait attendre  les  évèuem^ts.  Il  savait  que  te  roi  * 
<rAnglctêrre  allait  se  déclarer  contre  la  Fraiicè; 
que  les  Suisses  se  disposaient  à une  Nouvelle 
invasion  dans  le  Milanais,  et  il  venait  de  rece- 
voir une  dépêche  qui  lui  faisait  connaître  la  vé-  .. 
ritable  situation  de  l’année  française. 

Le  cartliiial  de  Médicis,  fait  prisonnier  à là 
bataille' de  Ravenne,  avait  prié  la  PaKsse*  com-\ 
mandant  de  l’année  depuis  la  mort  de  Gaston,  î- 
de  lui  permetti'e  d'envoyer  quelqu'un  de  sa  suite  , 
.à  Rome.  La  Palisse  eut  la  légèreté  d’accorder 
oette  permission  , et  le  paj>e  fut  informé  que  les 
Français,  après  avoir  soumis  toutes  les  places  dé 
la  Romague,  à l’exception  d'imola  et  de  Forli^ 
'étaient  fort  incertains  sur  ce  qui  leur  restait  à 
faire;  qu’irs-  avaient  perdu  dans  la  baia'ille  troùî  • 
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ou  quatre  mille  hommes,  et  beaucoup  depuis 
par  la  désertion;  que  les  Allemaiuls^  à la  solde 
du  roi',  venaient  de  l'ecevoir  de  l’empereur  l’ordre  j 
' d^  rentrer  dans  leur  pays  ; que  la  mésintelligence 
^ avait  éclaté  entre  les  généraux  et  le  cardinal  de 
Saint  - Severin , parce  que  celui-ci  avait  voulu 
recevoir,  au  nom  du  concile,  le  serment  de 
iidélit^  des  villes  conquises;  que  le  nouveau 
^ général  était  fort  irrésolu  , qu’il  attendait  des 
. * ordres  de  sa  cour,  et  que  le  moindre  évènement 
pouvait  le  déterminer. à s’éloigner  des  états  ro-; 
mains.  • v ‘ 1 • ' 

' Jules  II , pour  confirmer  les  Français  dans 
cette  disposition' , poussa  la  duplicité  jusqu’à 
signer,  le  ao  avril,  des  préliminaires  qui  parais- 
saient assurer  la  paix , et  commit  'pour . traiter 
• définitivement  avec  la  cour  de  France,  le  vice- 

â . • 

lé^t  Iju’il  avait  alors  à Avignon;  mais  en  ayant 
.soin  de  différer  l’envoi  des  pleins  pouvoirs.  Ce  ». 
’fut  dans  ce  moment  de  sécurité,  et- au  milieu 
r.-  <lè  l’ivresse  <le  la  victoire , que  le  concile  réuni 
, ^ Müan,  prononça  contre  Jules  le  décret  que  , 

■ ' iiofis  avons  déjà  rapporté.  ' ‘ 

Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  la 
Palisse  reçut  l’avis  d’une  prochaine  irruption  des 

Suisses,  sur  les  frontières  de  Milan,  Il  laissa  .dans 

.+  „ a f 

la  .Komagne  le ‘cardinal  de  Saint -Severïn,  srvec 
I quatre  .cWts  gendarmes  et  six  tnilie  hommes  • 

• • * ' î 
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• d'infanterie , et  marcha  à grandes  journées  contre 
ces  nouveaux  ennemis.  x ' 

Pendant  ce  temps-là , le  pape  ou^^it  son  con- 
cile de  Latran , qui  sc  déclarait  œcuménique  et 
cassait  toiLs  les  décrets  du  concile  de  Pise. 

L’empereiu"  venait  de  prolonger  sa  trêve  avec 
les  Vénitiens.  Le  roi  d’Angleterre  accédait  pu- 
bliquement.à la  saiute-uiiion-,  et  en  déclarant  la 
guerre  à Fa  France,  forçait  le  roi  de  rappeler 
quatre”’ cents  gendarmes  de  son  armée  d’Italie. 
H est  vrai  qne  Louis  XII  venait  de  conclure  un 
traité  avec  les  Florentins,  qui  s’étaient  engagés 
à lui  en  fournir  autant;  c’était  avec  ce  seul  se- 
cours que  la  France  allait  avoir  toute  l’Europe  à 
eontfbattre.-  ' 

’Jie  roi  s’était  empressé  d’accepter  toutes  les 
conditions  ' stipulées  dans  les  préliminaires  déjà 
signés  par  le  pa}>e;  mais  on  juge  que,  dans  ces 
’uotivelles  circonstances,  Jules  était  plus  déter- 
miné que  jamais  à suivre  la  passion  qui  l’animait. 
Pour  colorer  son  manque  de  foi^  il  assembla  le 
consistoire,  où  les  cardinaux,  opinant  selon  ses 
inspirations,  lui  représentèrent  que  les  condi- 
tions qu’il  avait  souscrites,  n’étaient  que  des 
conditions  provisoires;  qu’e|les’étaient  trop  con- 
traires aux  intérêts  de  l’église,  pour  qu’il  pût  en 
Goiiséiencedes  tenir,' et  Jules,  feignant  de  céder 
Tome  III.  . ’ -37 
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à leurs  sollicitations,  rétracta  soleonellemeiit 
l’engagement  qu’il  avait  pris.  , 

La  Palisse  avait  à faire  face  à l’année  de  l’u- 
nion, qui  se  réorganisait  dans  la  Humagne,  aux 
Suisses,  qui  se  rassemblaient  au  nombre  de  vingt 
mille  hommes,  et  aux  Vénitiens,  qui  étaient 
parvenus  à former  une  nouvelle  armée  de  huit 
cents  gendarmes , autant  de  cbevau - légers , et 
six  mille  hommes  d’infanterie.  H n’y  avait  pas 
moyen  de  garder  une  multitude  de  places,  à 
moins  de  renoncer  à tenir  la  campagne.  Le  géné- 
ral français  rappela  toutes  les  garnisons,  inènie 
celles  de  Vérone,  et  celles  de  la  Komagne.  Vé- 
rone n’en  avait  pas  besoin,  puisqu’elle  appar- 
tenait à l’empereur,  qui  était  en  état  de  treve 
avec  les  Vénitiens;  mais  toutes  les  autres  places 
furent  réoccupées  par  les  alliés,  aussitôt  qu’é- 
vacuées. ' • ' ■ iii  . 

Les  Suisses,  chez  qui  le  cardinal  de  Sion  avait  < 
prêché  une  espèce  de  croisade  contre  les  Fran- 
çais , descendirent  en  Italie  sous  la  conduite  de 
ce  prélat , et  aii  lieu  de  commettre  ^ comme  dans 
leurs  expéditions  précédentes,  la  faute  de  met- 
tre plusieurs  rivières  entre  eux  et  les  Vénitiens , 
auxquels  ils  voulaient  se  joindre,  ils  prirent  leur 
route  par  Coire,  |iar  Trente,  où  l’empereur  les 
laissa  passer  sans  opposition , et  desoendirebt  le 
long  de  l’Adige  , jusque  dans  le  Véronais,-  où 
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ils  opérèrent  leur  jonction  avec  i’amiée  de  la 
république.  rj  ^ 

I.a  Palisse  n’avait  pas  plus  de  douze  mille 
hommes  à opposer  à cette  armée  combinée,  qui  ; 
en  comptait  au  moins  trente  mille.  Il  faisait 
bien , en  toute  hâte , des  levées  dans  le  Mila-  .« 
nais;  mais  l’empereur,  levant  le  masque,  publia 
un  monitoire,  qui  ordonnait  à tous  les  sujets  de 
l’empire  de  quitter  le  service  de  France;  de 
sorte  que  tous  les  lansquenets  abandonnèrent 
les  drapeaux  du  roi.  L’opinion  tles  Français  eux- 
mêmes,  sur  la  légitimité  de  cette  guerre  contre 
le  pape;  était  tellement  ébranlée,  que,  dans  Mi- 
lan , sous  les  yeux  du  concile  qui  venait  de 
déclarer  Jules  <léchu  de  la  tiare,  l’arrivée  du  car- 
dinal de  Médicis  prisonnier,,  avait  excité  une 
nouvelle  ferveur  de  dévotion  dans  toutes  les 
consciences  timorées.  On  courait  en  foule  à ses 
' pieds  s’accuser  d’avoir  servi  contre  le  saint-père, 
et  il  ne  manquait  pas  de  donner  l’absolution  aux 
• .soldats  qui  promettaient  de  ne  plus  porter  les, 
armes  contre  l’église,  et  sur-tout  à ceux  qui  dé- 
sertaient.» 

D'autres  causes  contribuaient  encore  à affai- j 
blir  l’armée  française.  L’une  était  la  division  qui, 
s’était,  manifestée  parmi  les  généraux;  l’autre-, 
l’inconstance  trop  naturelle  à la’ nation,  qui  leur 
avait  fait  prendre  ciî"  averâion’le  séjour  de  l’Ita- 
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lie;  (le  sorte  que  les  soldats,  les  officiers,  n’é- 
J tarent  pas  moins  impatients  que  l’ennemi  de  voit 
fjOtiis  Xll  dépouillé  de  son  duché  de  Milan. 

Cette  maladie,  que  les  Français  sont  sujets  à 
gagner  si  subitement,  leur  a fait  pcn'dre  plus  de 
conquêtes  que  les  batailles  malheureuses. 

I.a  Palùsse  était  campé  au-delà  du  Mincio, 
lors(pie  les  Vénitiens  et  les  Suisses  opérèrent 
leur  jonction.  Dès  qu’ils  firent  mine  de  s’ébranler,- 
il  fut  obligé  de  repasser  cette  rivière.  Il  proposa 
à ses  ofliciers  de  se  retrancher  au  moins  sur 
l’Oglio;  mais  il  n’y  eut  qu’un  cri  contre  cette 
proposition , non  pas  tant  parce  qu’elle  était  ha- 
sardeuse, que  parce  qu’elle  retardait  leur  retour 
en  France.  Il  fallut  s’aflaiblir  encore  pour  jeter 
quelques  compagnies  de  gendarmes  dans  les 
forts  de  Brescia  , de  Bergame  et  de  Crémone  * et 
se  replier  sur  l’Adda,  avec  trop  peu  de  monde, 
même' pour  en_ défendre  le  passage;  de  Jà  il  se 
retira  sur  Pavie.  Pendant  qu’il  en  disputait  l’en^- 
trée  aux  ennemis,  pour  se  donner  le  temps 
de  traverser  le  Tésin,  les  alliés  enfoncèrent  les 
■portes,  chargèrent  les  Français,  leur  tuèrent* 
trois  ou  quatre  cents  hommes,  et  il  ne  fallut”^ 

. pas  n)oins  que  toute  l’intrépidité  de  Bayard  pour 
les  contenir.  Ce  reste  d’;u*mée , si  vivement  jjour- 
siiivi,  emmenait, dans  sa  retraite, les  principaux 
|wisÜnniers  faits  "à  Ràvenrrt*^  les  Milanais  assez. 

i 
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fidèles  au  roi  pour  se  trouver  compromis,  et  lee 
pères  du  concile  objet  de  dérision  non  moins 
que  de  pitié.  Enfin,  le  a8  juin  , cette  même  armée 
qjii , le  II  avril , avait  remporté  une  victoire 
éclatante  sous  Ravenne , se  trouvait  au  pied 
des  Alpes.  . 

A la  faveur  de  cette  retraite,  pendant  laquelle  -< 
le  cardinal  de  Médicis  trouva  l’occasion  de  s’é- 
chapper , tout  le  duché  de  Milan , et  même  le 
comté  d’Asti,  furent  reconquis'  par  les  alliés. 
Quinze  cents  Français,  que  leurs  affaires,  leurs 
plaisirs,  leur  négligence  ou  leurs  blessures, 
avaient  retenus  à Milan , y furent  indignement 
massacrés.  Gênes  ne  tarda  pas  à se  révolter,  et 
il  ne  restait  à Louis  XII,  de  toutes  ses  conquêtes 
en  Italie,  que  quelques  forts  où  des  garnisons 
abandonnées  attendaient  l’assaut  et  la  famine.  ^ 
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Campagne  de  i5i3.  — Division  des  confédérés. — Réconci- 
' liation  et  alliance*  des  Vénitiens  avec  la  France.  — Mort 
* de  Jules  n.— Election  de  Léon  X. — Bataille  de  Nov'irre. 

. * — Bataille  de  la  MotU. — Campagne' de  i5i  4.  — Désastre 

-,  des  Vénitiens.  — Mort  de  Louis  XII.  — Campagnede  i5i5. 
— Arrivée  de  François  I*' en  Italie.  — Bataille  de.  Ma- 
rignan.  — Campagne  de  i5i6.  — Traité  de  paix  de  la 
France  avec  le  pape  et  avec  les  Suisses.  — Paix  générale, 
qui  temnine  la  guerre  de  la  ligne  de  Cambrai. 

I ■» 

I.  Les  succès  de  la  coalition  avaient  été  si  rapides, 
poUti*ue»'  n’avait  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  d’ac- 

partage  de  conquêtes  inespérées. 
IVailleurs,  Jules  II  ne  bornait  pas  sa  gloire  à se 
. montrer  le  libérateur  de  Tltalie;  il  portait  son 
/;.aniition  jusqu’à  en  être  l’arlStre  et  le  domina- 
tèür.  Eu  voyant  fuir  l’armée  française,  il  oubliait 
qu’il  était  lui-même. sur  le  bord  de  la  tombe,  ét 
il  lui  échappait  souvent  de  dire  qu’il  chasserait 
ainsi  les  autres  barbares.  ‘ 
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li  entrait  dans  les  vues  de  sa  politique  de*pla-> 
cer  siu*  le  trône  de  Milan  un  prince  inca||tble 
'de  lui  faire  ombrage,  qui  lui  fût  redevable  de  la 
couronne,  et  qui  sur- tout  fût  l’ennemi  irrécon- 
ciliable de  la  France.  Maximilien  Sforce,  fds  du 
dernier  duc  (i) paraissait  remplir  toutes  ces 
conditions.  •' 

Gènes  venait  de  secouer  le  joug  : il  fallait  la 
mettre _sous  la  domination  d’une  faction  qui  eût 
déjà  signalé  sa  haine  contre  les  FVanrais. 

Les  Florentins  avaient  témoigné  quelque  atta- 


% 


(i)  Il  y a des  historiens  qui  croient  que  ce  dernier  duc  , Jk 

e'est-à-dire  t.ouis  Sforce , vivait  encore.  L’abbé  Dubos  a 
adopté  cette  opinion.  tie  la  ligue  de  Cambrai,  liv.  4.) 

•Il  veut  même  que  Louis  XII  ait  conçu  l’idée  de  mettre  ce 
|trincc  en  liberté,  pour  l’envoyer  en  Italie,  dans  l’espérance  ' 

<|u’il  sèmerait  la  division  parmi  la  li^^uo.  Mais  il  paraît  que  ce 
jtrojel  du  roi  est  une  supposition , car  le  biographe  des  Sforce 
■ ( Nicolas  Ratti  delta  famiglia  .ybrta,  parte  i ,)  assure  que 
Trtuis  était  mort  en  i5io.  Alberti,  Argelati,  placent  cotte  * 
mort  tn  i5o8,ct  Giovio  en  i5<^^  on  peut  voir,  sur 
cette  mort,  ce  que  dit  André  Diichcsnc , «nfiV;.  urb.  Gall. 

L’ anecdote  du  projet  de  Loois  XII  a été  tirée  du  livre  des 
généalogict  hUtoriquet,  mais  comment  se  résoudre  à croire 
<|ue  Louis  Sforce  fût  encore  vivant  à l’époque  où  son  lils 
Ma)|imilien  prenait  possession  du  duché  de  Milan , lorsqu’on 
ne  voit  pas  qu’il  ait  été  fait  aucune  mention  du  père  dans 
•le  serment  prêté  au  fils  , ni  dans  l’investiture  , ni  dans  les 
autres  actes  ? ■ , 
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• ' che^ent  à Louis  XII.  Il  fallait  qu’ils  expiassent 

cett^iuiulélité  à la  cause  de  l’IuJie  par  la  perte 
de  leur  liberté,  et  qu'un  maître  soumis  au  pape 
répondît  d’eux. 

Les  Vénitiens  avaient  été  redoutables;  Us  se- 
raient abaissés.  , 

• • , Le  duc  de  Ferrare  était  le  protégé  du  roi;  U 
devait  être  dépouillé. 

Sa  dépouille  devait  agrandir  le  domaine  de 
l’église,  car  c’était  sim-tout  à fonder  la  puLssance 
^ ' temporelle  du  saint-siège  que  Jules  11  mettait  la 

gloire  de  son  pontificat.  On  a vu  comment  il 
avait  acquis  la  Uomague,  en  se  cbargeant  de 
^ l'iniquité  des  usurpations  de  üorgia  et  des  Véni- 
tiens; Bologne,  en  dépouillant  lui -même  les 
Bentivoglio.  11  venait  de  reconquérir  Bavenne 
et  ce  fut  à la  faveur  de  cette  possession  , qu’il 
imagina  d’étendre  ses  prétentions  sur  beaucoup  • 
tl’autres  états. 

L’exarebat  de  Ravenne  était  une  principauté 
fort  ancienne,  qié  avait  éprouvé  beaucoup  de 
vicissitudes,  et  dont  les  limites  avaient  par  con- 
séquent changé  plusieurs  fois;  mais  jamais  elles 
ne^ s’étaient  étendues  que  Jusqu’au  Tanaro.  Jules,' 
partant  de  la  donation  de  l’exarchat  de  Ravenne , • 
faite  à l’église , sept  cents  ans  auparavant , par 
Pépin  et  par  Charlemagne,  se  mit  en  devoir. dé 
réclamer  tout  ce  qyi,  selon  lui,  avait  appartenu 
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à cet  exardiat.  En  conséquence,  il  fit  preiulrc  • • 

possession,  au  .nom  <Iu  saint -siège,  non-seiile- 
inent  de  Modène,  qui  est  sur  le  Tanaro;  mais  de 
Keggio,  de  Parme,  de  Plaisance,  qui  sont  bien 
au-delà.  Il  disait  que  Parme , Plaisance  avaient  été 
comprises  dans  la  fameuse  donation  de  la  com- 
tesse MatbiUle,  et  il  étendit  ses  demandesjusques  ■ . . • 
sur  le  comté  d’Asti,  qui  est  en  Piémont.  ' . . 

Ces  conquêtes  lui  étaient  faciles,  il  avait  mLs 
dans  ses  intérêts  le  cardinal  de  Sion , qui  était  le 
général  des  Suisses,  eii  lui  donnant  le  titre  de 
légat  de  l'armée  (i).  Ce  cardinal,  servant  les  pro- 
jets et  même  les  pa.ssions  de  Jules,  prenait  pos- 
session du  pays  au  nom  de  la  sainte-ligue , re- 
mettait au  pape  les  villes  que  le  saint-siège  s’était 
réservées,  et  amenait  à sa  suite,  pour  le  faire 
couronner  à Milan , le  jeune  Maximilien  Sforce , 
qui  avait  erré  dans  l’Allemagne  pendant  la  lon- 
gue captivité  de  son  père.  » 

L’argent  du  pape,  répandu  par  les  mains  du  ' 

Cardinal -(a),  avait  contribué  à former,  dans  cette' 

, » rbrritirt 

-  *  * ■ des  Sfurcc. 

(i)  Guicb^kdin  , liv.  10.  - V. 

(i).  Il  papa  maiidô  di  lungo  a Vcnczia  il  cardinale  di  .Sion 
con  deoari , aeciocché  col  favore  délia  rrpubblica  pa.ssassc 
fta  i Suoi , e conducessc  in  Italia  , a danni  de’  Francesi,e 
richiamassc  gli  Sfonci  ûello  stau>  di  Milano. 

• (^Nistoria  uitii-ertat€,\ib^  6.") 
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capitale  et  dans  le  sénat  de  Venise , un  parti  à 
l'héritier  de  l’ancien  duc.  Ainsi  ce  prince  se  voyait 
porté  sur  le  trône  par  le  pape , par  les  Vénitiens , 
qui  en  avaient  chassé  son  père , et  par  les  Suis- 
' ses  , qui  /avaient  trahi  et  livré  aux  Français. 
Mais  on  était  loin  de  vouloir  rétablir  Sforce  dans 
toute  la  splendeur  de  ses  aïeux.'  On  ne  pouvait 
lui  rendre  Gènes,  et  on  le  dépouillait  de  Parme 
et' de  Plaisance,  pour  en  augmenter  le  domaine 
de  l'église.  , 

A6n  de  le  dédommager,  le  cardinal  voulut  lui 
. donner'  les  places  qui  avaient  appartenu  aux 
V.énitiens,  parce  qu'il  entrait  aussi  dans  les  vues 
du'pape  d'affaiblir  la  puissance  de  la  république. 
Lorsque  Crémone  capitula  ,* *il  ne  permit  point  au 
. ^ général  vénitien  d’en  prendre  possession  ; il  exi- 
gea  que  les  habitants  prêtassent  serment  au  nou- 
veau  duc  ( i).  Il  en  6t  autant  à Bèrgame,  et  il  en  > 
aurait  été  de  même  à Crème , si  les  Vénitiens 
Crème,  n'avaient  eu  l’adresse  de  séduire  le  gouverneur 
français  Duras  (a),  et  de  se  faire  livrer  la  place'. 


* ^ * * * . 

(i)  Voir!  le  serment:  « Tibi  Maxiiniliano  Sford»  vice- 

comiti , yero^et  legitimu  siiceessori  in  statum  et  diicatura 
tuum  Mediolani  resdtuto  dei  gratiâ  ar  sauriissiroâ  ligâ  co- 
opérante et  favente , juramentnra  lidelitaüs  prsestamu».  > 

* ( Stoma  eivHe  di  Cpeinona  , lib.  i ■ i.  ) 

(a)  GOreeiani»,  lib.  it.‘ 
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qui  ne  leur  coûta  que  quinze  mille  ducats.  U est  »' 

probable  que  la  garnison  en  avait  grand  besoin, 
car  le  gouverneur  avait  vendu  jusqu'à  sa  vaisselle 
pour  la  faire  subsister.  .. 

I.ÆS  Suisses,  qui  se  vantaient  avec  raison  d’a-  iii. , 
voir  eu  la  principale  part  à l’expuLsion  des  Fran- 
çais,  mettaient  leurs  services  à très-haut  prix.  Ils  » 
s-’étaieut  fait  céder  par  le  nouveau  duc  de  Milan  ^ ^ 

généreux  comme  tous  les  princes  qui  ne  savent 
pas  reconquérir  eux-mêmes  leurs  états , quatre 
bailliages  en-deçà  <les  Alpes.  Le  pape  leur  avait 
envoyé  des  bannières  bénites  de  sa  main,  et  les 
avait  décorés  du  titre  de  défenseurs  de  la  li- 
berté du  saint  - siège.  C’était  à la  faveur  de  ce 
titre  qu’ils  rançonnaient  le  pays  en  vainqueurs 
insatiables,  et  que  leur  général,  c’est-à-dire  le 
cardinal  de  Sion,  traitait  avec  une  égale  hauteur 
les  vaincus,  les  peuples  conquis  et  les  alliés. 

Le  premier  acte  par  lequel  il  signala  sa  haine 
contre  les  Français,  en  entrant  dans  Milan,  fut 
la  démolition  du  tombeau  que  l’armée  avait 
élevé  au  vainqueur  de  Ravenne.  * t.  . . 

Il  disposait  à son  gré  des  conquêtes , et  ne  per- 
mettait pas  aux  Vénitiens  de  ressaisir  ce  qui  leur 
avait  appar Alu,  quoiqu'ils  eussent  fourni  douze 
ou  quinze  mille  hommes  à son  armée. 

C'était  une  position  ^ssez  humiliante  pour  la 
république,  de  ne  pouvoir  se  faire  justice,  ni 


* muiùi  : 
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l’obtenir; 'd’avoir  contribué  à la  conquête,*  sans 
rentrer  même  dans  ses  anciennes  possessions  ; de 
jouer  un  rôle  subalterne,  et  d’attendre  la  part 
que  voudraient  bien  lui  faire,  au  gré  de  leurs 
caprices , des  alliés  auxquels  il  fallait  même  payer 
- On  subside.  • * 

9*»  • Le  cardinal  poussait  la  hauteur  jusqu’à  l’in- 

suite.  Quelques  compagnies,  que  les  Florentins 
VemuïiM.  jivaient  fournies  à l’armée  française , avaient  reçu 
de  lui  un  sauf-conduit  pour  rentrer  dans  leur 
patrie.  Il  n’était  pas  fâché  qu'on  les  pillât,  et  on 
prétend  même  qu’il  fit  marcher  un  'corps  d’in- 
fenterie,  pour  appuyer  les  Vénitiens  dans  cette 
expédition , dont  iis  s’acquittèrent  avec  tôute 
l’ardeur  que  donne  l’avidité.  Mais  lorsqu’ils  fu- 
rent rentrés  dans  leur  camp , U réclama  ces  hon- 
teuses dépouilles,  prétendant  qu’elles  devaient 
appartenir  aux  Suisses;  et,  sur  les  représenta- 
tions que  hasardèrent  les  provéditeurs , il  eut 
l’insolence  de  les  faire  arrêter,  taxa  lui-même  la 
valeur  du  butin,  et  ne  les  relâcha  que  lorsqu’ils 
eurent  donné  «caution  pour  la  somme  qu’il  exi- 
geait (i).  11  retenait  leur  armée  sur  le  bord  du 
^Tésin , sous  prétexte  des  craintes  qu’il  avait  .du 

côté  du  Piémont,  mais  en  effet,  mur  les  éloi- 
1 * 


(i)  GuicHAaoiN , liv.  XI. 
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gner  des  provinces  dans  la  possession  desquelles 
ils  auraient  voulu'  rentrer. 

Trop  faibles  pour  lui  résister,  les  Vénitiens 
prirent  le  parti  de  lui  échapper.  Profitant  d’un 
moment  où  les  Suisses  étaient  du  côté  d’Alexan- 
drie, ils  quittèrent  leur  camp,  et  se  dirigèrent 
rapidement  vers  fiergame , d’où  ils  cliasserent  les 
officiers  du  duc  de  Milan,  puis  vers  Brescia,  que 
les  Français  tenaient  encore.  Cette  ville  soutint  uu 
siège.  Cela  donna  le  temps  aux  Espagnols  d’arri- 
ver. Le  gouverneur  ne  voulut  traiter  qu’avec 
ceux-ci.  Les  garnisons  de  Legnano  et  de  Pes-. 
chiera  refusèrent  également  de  se  rendre  aux 
armes  et  aux  offres  des  Vénitiens.  Elles  capitu- 
lèrent, mais  avec  les  Allemands;  et  la  république 
eut  la  mortification  de  voir  ses  alliés  s’emparer 
de  tant  d’importantes  places,  qui  lui  avaient 
appartenu,  et  dont  ou  interdisait  l’entrée  à ses 
troupes.  ± 

Une  telle  conduite  révélait  suffisamment  le 
projet  arrêté  entre  le  pape,  l’empereur,  les  Sui.s- 
ses  et  le  roi  d’Arragon , de  faire  descendre  Ve-  dcrrs;irur> 
nise  du  rang  où  elle  s’était  placée  parmi  les  puis- 
sances de  l'Italie.  Quant  aux  Français , t>n  attribua 
à leur  politique  le  soin  qu’ils  eurent  de  rendre 
les  places  <t  ceux  des  confédérés  dont  les  droits 
étaient  le  plus  susceptibles  de  côntestation.  On 
Supposait  qu’ils  n’étaient  pas  fàchiès  de  jeter,  en  ‘ * 


IV. 


projets 

contre 
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partant,  des  semences  de  (Hvision  parmi  les 
alliés.  Si  c’est  leur  faire  trop  d’honneur  que  d’at* 
tri  huer  tant  de  prévoyance  à des  commandants 
de  place  isolés,  et  qui  n’avaient. pu  ni  recevoir 
des  instructions,  ni  se  concerter,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  manière  arbitraire  de  par.» 
tager  les  conquêtes  désunit  une  ligue  dont  l’unité 
d’intérêt  pouvait  seule  être  le  lien. 

[.es  Vénitiens  n’avaient  plus  d’ennemis  dé- 
clarés en  Italie,  et  ils  n’étaient  rentrés  que  dans 
«leux  de  leurs  places;  Bergame,  qu’ilâ  avaient 

•surprise,  et  Oème,  qu’il  avait  fallu  acheter.  Dès 
que  les  puissances  confédérées  eurent  as.semb1é' 
leurs  plénipotentiaires,  |X)ur  traiter  des  affaires 
générales  de  Tunion,  la  république  porta  ses  ré- 

• qlamations  au  jugement  <le  ce  congrès,  c’est.S- 
dire  d»i  pape  et  de  l’empereur;  mais  elle  put 
juger,  par.  les  propositions  qu’on  lui  fit,  que  le 

* pape  ne  la  regardait  plus  comme  une  alliée  utile,  / 
ni  l’empereur  comme  une  ennemie  à ménager. 
Voici  les  conditions  qui  lui  furent , non  pas  of- 
fertes, mais  dictées.  L’empéreur  consentait  qu’dle 
gardât  Padoue  et  Trévise,  qu’elle  centrât  en  pos- 
session de  Crème,  <le  Bergame  et  de  Brescia'; 
mais  il  exigeait  qu’on  renonçât  à toute  prétenti«m 
sur  Vérone,  qu’on  lui  laissât  tout  ce  qu’il  avait 
conquis,  qu’on  lui  remit  Vicence,  et  que  la  ré- 
publique né  jJt^sédât  ce -qui  lui  raterait  daiisJâ’ 
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?erre-lcTine  qu’à  litre  de  iiel  de  l’empire.  La 
somme  à payer  pour  L'in  v esti l ure  était  lixée  à de u x 
cent  mille  ilurins  du  Rhin,  et  la  redevance  an-  . 
iiuelle  et  perpétuelle  à trente  mille. 

C'était  à ce  prix  que  l’empereur  consentait  à 
' convertir  en  traité  de  paix  la  trêve  exis^anle 
entre  lui  et  les  Vénitiens.  Ils  se  récrièrent  cou-  . 
tre  de  telles  propositions , et  quoiqu’ils  ne  se, 
flattassent  guéres  d’en  obtenir  la  modiiicalion  , 
ils  sollicitèrent  vivement  le  pape  de  s’entremettre, 
pour  amener  l’empereur  à des  conditions  plu^t. 
raisonnables.  Seuls,  ils  avaient  supporté  long- 
temps le  fardeau  de  la  guerre.  Les  premiers,  ils  , • 
avaient  été  les  alliés  du  pape  contre  le  n>i  de 
France,  et,  après  le  triomphe  de  la  cause  com- 
mune, le  saint-siège  gardait  ce  qu’il  leur  avait 
enlevé;  il  fallait  qu’ils  soudoyassent  les  Suisses, 
les  Espagnols  ; qu’ils  sacrifiassent  une  parlio:d(f  ; 
leur  territoire  pour  arrondir  le  duché  de  Milan  : 
’empereur  retenait  leurs  deux  plus  belles  pro-  i. 
vinces,  et  ne  leur  permettait  de  conserver  lo^  ‘ 
reste  qu’à  titre  de  vassaux  et  moyennant  un 
tribut. 

Jules  II  avait  cessé  de  s’intéresser  aux  Véni- 
tiens, dès  qu’ils  avaient  cessé  de  lui  être  néces- 
saires. Sa  politique  ne  le  portait  pas  à desirer,  . 
que  les  Allemands' s’établissant  en  Italie;  mais 
l’ambition  d’agrandii'- scs . propres  états  l’obli- 
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geait  à ménager  l’empereur.  Il  avait  deux  choses* 
à demander  à ce  prince;  la  première  de  lui  sa-  , 
crilier  le  duc  de  Ferrare,  pour  que  sa  princi- 
pauté fût  réunie  au  domaine  de  l'église  ; la  se- 
condé de  reconnaître  le  concile  de  l^atran.  Outre 
cela;  il  desirait  que  l’empereur  lui  remit  Mo- 
dèiie,  et  conti'ibuàt  à soumettre  Sienne,  pour 
«en  faire  une  principauté  au  duc  d'Urbin.  Maxi- 
milieu accorda  sans  hésiter  ces  deux  conditions  , ' 
accéda  fônueilemeiit  à Ui  ligue  ; et  le  pape , non  ^ 
■moins  facÜe,  lui  abandonna  les  Vénitiens,  le  releva 
tie  l’obligation  d’observer  ta  trêve  non  encore 
expirée,  et  promit  même  tie  les  tenir  pour  ses 
ennemis,  s’ils  s’obstinaient  à rejeter  les  proposi- 
tions de  l’empereur.  Ils  ne  pouvaient  s’y  sou- 
mettre ; ils  oflrirent  jusqu’à  six  cents  mille  du- 
cats, pourvu  qu’il  leur  rendit  tout  leur  terri- 
toire, ils  consentirent  même  à abandonner  leurs 
prctenliousisnr  Crémone;  mais  Maximilien  ne 
voulut  jamais  se  désister  des  siennes  sur  le  Vé- 
ronais  : alors  la  république  , regardant  la  guerre 
comme  inévitable,  lit  un  traité  avec  les  Suisses, 
qui  s’engagèrent  à la  défendre  moyciiuaiit  un 
subside  de  viugt-cinq  mille  écus  d’or.  . 

Far  le  traité  de  la  sainte-union,  les  Vénitiens 
c’étaient  obligés  à en  payer  uu  de  quarante  mille 
ducats  au  roi  «l'Arragon;  mais  mécontents  de  ce 
que  les  Ks|)agnols  avaient  pris  possession  <lc. 
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**de  Brescia , ils  cessèrent  d’acquitter  ce  Subside. 

La  famille 'de  Médicis  profita  de  cette  occasion 
pour  prendre  ces  troupes  à sa  solde;  et'Car- 
donne , leur  général , se  chaîna  de  la  honte 
d’être  le  de'structeur  mercenaire  de  la  liberté  de  . 

Florence.  . v 

Les  rois  d’Angleterre  et  d’Arragon  refusèrent 
d’entrer  dans  la  nouvelle  ligue  qui  venait  de  se 
former  contre  la  république  de  Venise  ; le  pre- 
mier était  trop  éloigné  pour  prendre  à cette 
guerre  un  véritable  intérêt;  le  second  ne  pou- 
vait voir  avec  plaisir  ni  l'empereur  acquérir  des'  . 
possessions  en  Italie  ^ ni  le  pape,  étendre  les  sien* 
nés;  il  fit  représenter  à. Jules  que, le  danger  dont 
on  menaçait  les  Vénitiens,  poùrrait  les  forcer  à 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  France.  > 

Dette  puissance  ne  pouvait  manquer  de  saisir  v. 
toutes  les  occasions  d’acquérir  un  allié  : car  les  AUiioce  . ; 

1»  * 1 1 entre  le» 

Anglais  latiaquaient  ati.uord,  les  Espagnols  au  Vénitimstft  , 
midi  ' enlevaient  la  Navarre  à Jean  d’Albret  allié 

x4  nur» 

de  Louis  Xll,  les  Suisses  menaçaient  la'  Bouigo-  >Si3. 
gne.  d’une  invasion  « et  le  pape  venait  de  mettre 
le  royaume  en  interdit.  . ' • . , . ” 

, I.<e  mai^échal  de  Trivulce  et  le  secrétaire-d’état 
ftobertet,  furènt  les  premiers  qui  conseillèrent 
au  roi  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens,  pour 
faire  cause  commune  avec.  eux.  C'était  une  al-  . 

4 ■ * 

' ILance  raisonnable ,•  parce  quelle  était  fondée  sur 
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un  besoin  réciproque.  Trivulce  envoya  à Venise, 
sous  prétexte  de  quelques  affaires  domestiques, 
un^homme  de  confiance  qui  fit  des  ouvertures 
au  sénat  ; aussitôt  le  provéditeur  Gritti  4 qui  était  ’ 
• resté  prisonnier  en  France  depuis  la  pnse  de  Bres- 
cia, reçut  des  pouvoirs  pour  négocier,  et' un 
traité  d'alliance  fiit  conclu  avec  une  prompti- 
tude qui  prouvait  combien  chacuné  îles  deux 
parties  le  jugeait  nécessaire.^ 

On  n’eut  à discuter  qu’un  seul  point;  c’était 
de  savoir  à qui  appartiemiraient  Crémone  et  le 
pays  ^itué  entre  l’Adda,  l’Oglio  et  le  Pô.  I^e  roi 
les  avait  cédés  aux  Vénitiens  lors  de  sa  première 
alliance  avec  eux.  Depuis,  il  avait  formé  la  ligue 
de  Cambrai  pour  les  leur  reprendre.  Maintenant 
il  y tenait  plus  fortement  que  jamais.  I.«s  Véni- 
tiens, plus  sages,-- sentirent  que  ce  n’était  pas 
encore  le  moment  de  se  brouiller  pour  le  par- 
tage de  conquêtes  qui  n’étaient  pas  faites.  On 
dit  même  que  l’on  signa  des  articles  secrets  pour 
s’arranger  aux  dépens  d’autrui.  La  république  re- 
nonçait à Crémone  et  aux  bords  de  l’Adda,  et  le 
roi  trouvait  bon  qu’elle  se  dédommageât  parl’oo- 
cupation  des  états  du  marquis  deMantoue,  dont 
il  promettait  même  de  faciliter  l’envahissement. 

Il  fut  convenu  que  le  roi  enverrait  en  Italie  une 
armée  de  quinze  cents  gendarmes,  huit  cents 

chevau-légers  et  quinze  mille  hommes  d’infan- 
- * - . 


I 


• Digitized  by  Coogte 


I 


1 


• . • ' ‘LIVRE  XXIV.  • SgS 

terie;  que  les  Vénitiens  lui  fourniraient  huit  cents 
gendarmes,  quinze  cents  chevau  - légers  et  dix 
mille  hommes  de  pied.  Cette  noiivélle  ligue  était 
offensive  et  défensive.  I^es  deux  puissances  s’en- 
gageaient à ne  pas  poser  les  armes  que  chacune 
ne  fût  rentrée  en  possession  ; savoir  : le  roi,  du 
comté  d’.\sti,  de  Gênes  et  du  Milanais;  les  Vé- 
nitiens, de  toutes  leurs  anciennes  prov’înces  dans 
l’Italie  septentrionale.  Us  a'uraient  bien  voulu  y 
faire  comprendre  la  Romagne,  et  les  cinq  ports 
dans  le  royaume  de  Naples;  mais  Ijouis  XII,  qui 
voulait  ménager  encore  le  pape,  et  qui  venait  de 
conclure  uné  trêve  avec  le  roi  d’Arragon,  refusa 
‘absolument  sa  coopération  aux  Vénitiens  pour 
le  Recouvrement  de  ces  possessions. 

Ce  traité  fut  signé  a Blois  le  i4  mars  i5i3  (i). 

Le  pape  Jules  II  venait  de  mourir  le  ai  fé- 


VI. 

Mort  de 
Joie*  II. 


vrier  en  prononçant  ces  dernières  paroles  : « I.es 


Français  loin  de  Tltalie.  » C'était  un  grand  évè- 
nement , pour  la  pénin.sule , que  la  mort  de  ce 
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pontife , trop  loué  et  trop  blâmé , comme  la  plu- 
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" (i)>  Il  y rn  a une  copie  autheutiqiie  dans  un  rcruril  de 

pièces  histori(]ui*s,  qui  provient  de  la  Bibliothèque  de  Du- 
piiv,  et  qui  est  A la  biblioth.-du-Hui , n“  4^ , <*t  dans  un 
autre  manuscrit  provenant  de  la  biblioth.  de  Briennc  , n*  i4- 
Voyez  aussi  Codrx  Italice  diplomaticut , Loirio  , toni.  a , 
pars  a,  sect.  o,  *xxx.  '' 
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part  des  souverains.  Il  avait  embrassé  avec  ardeur 
le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  toute  domination 
étrangère , et'  il  aurait  eu  la  gloire  de  l’accom-' 
plir,  s’il  ne  seYùt  livré  en  même  temps  à la  pas- 
sion d’agrandir  le  domaine  .dé  l’église.  On  a dit 
de'  lui  (i);-  « qu'il  n’eut  des  héros,  que  leurs 
« vices;  des  souverains,  que  leur  faste;  des  jx>- 
a litiqiies,*  que  leur  fausseté,  et  que  son  nom 
« doit  trouver  place  parmi  les  noms  des  mé- 
a chants  qui  n'ont  inspiré  que  de  la  haine,  et 
a à qui  on  ne  doit  que  du  mépris.  » 

Ce  portrait  est  d’une  iiiju.stice  odieuse.  Jules  II 
n’eut  certainement  aucune  des  vertus  du  sacer- 
doce. Né  dans  une  condition  privée  il  se  montra  * 
supérieur  à la  faiblesse  de  presque  tous  les  pon- 
tifes qui  ont  cru  illustrer  leur  nom  en  n’élevant 
que  leur  famille.  Sa  plus  grande  faute,  en  poli- 
tique, fut  peut-être  de  ne  pas  conserver  les  formes 
de  l’apostolat  (a).  Rien  n’en  était  plus  éloigné  sans 
doute  que  de  se  faire  représenter  sur  des  mé-  ^ 

dailles,  avec  le  bizarre  contraste  de  la  tiare  sur' 

« - 

la  tête  et  d’un  fouet  à la  main  , chassant  les  bar- 
bares de  l’Italie,  et  foulant  aux  pieds  l’écu  de 
France,  pour  qu’on  ne  se  méprît  pas  sur  l’ap- 


. (i)  Ladciek,  Jïist.  de  yenise,  liv.  3a. 

■ (a)  Etsai  sur  la  puissance  temporelle  des  papes,  tom.^I, 
riia|X.*  9.  ' ' ' . • . 
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• plicatioii.  Le  caractère  dont  il  était  revêtu , ne 
' permet  pas  de  louer  en  lui  les  vertus  puerrières; 
mais,  si  on  est  dispensé  de  lui  tenir  compte 
d’un  oourape,  qui  compromettait  sa  dignité,  on 
• ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  ses  grandes 
vues,  et  sa  constance  dans  les  revers.  Très-infé- 
rieur à fxiuis  XII  par  ses  vertus,  il  rte  prouva 
qiietrop,  pour  le  malheur  de  la  France,  la  su- 
périorité de  ses  talents.  Guichardin  va  peut-être 
trop  loin,  quand  il  dit  que  Jules  se  serait  cou- 
vert d’une  gloire  immortelle,  s’il  eût  porté  toute 
antre  couronne  que  la  tiare  (i). 

Le  cardinal  de  Médicis,  qui  prit  le  nom  de 
Léon  X , lui  succéda  dans  la  chaire  de  .saint 
Pierre,  et  fut  couronné  le  jour  anniversaire  de 
la  bataille  de  Ravenne,  où  il  avait  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Français.  , 

■r  On  était  dans  l’attente  des  changements  que 
rexaltatton  d’un  nouveau  pape  pouvait  apporter 
dans  la  politique  de  la  cour  de  Rome;  mais  ceux 
qui  les  espéraient  ne  .savaient  pas,  qu’àprès  Jes 
états  aristocratiques,  les  gouvernements  les  plus 
constants  dans  leurs  systèmes,  sont  ceux  où  la 
couronne  est  élective,  parce  qu’il  faut  que  l’in- 
violabilité des  maximes  compense  ce  qu’il  y a 


(i)  Liv  II.  . , ; ^ . 
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^d'incertain  dans  le  droit  de  succession.  Un  prince , . 
qui  monte  sur  le  trône  après  son  pere,  y porte 
ses  passions  et  ses  vues.  Un  prince,  qui  passe 
tout-à-coup  de  la  condition  privée  au  rang  des 
souverains,  devient  un  homme  nouveau,  pour 
qui  il  n’existe  plus  de  liaison  entre  le  passé  et 
le  présent.  Il  n’y  a point  de  poste  où  on  dé- 
poiiille  sitôt  le  vieil  homme,  que  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

Léon  X avait  beau  fa'ire  protester  à Louis  XJI, 
qu’il  aurait  toujours  présente  à la  mémoire  la 
protection  que  la  France  avait  accordée  à son 
père  Laurcnt-le-Magnifique  ; ces  promesses  n’é-  > 
talent  que  îles  formules.  On  ne  peut  pas  douter 
que  ce  pape,  quoique  né  avec  des  inclinations 
moins  guerrières,  n’eùt  les  mêmes  vues  que 
Jules  II.  Guichardin  dépose  (i)  avoir  ouï  dire  au  . 
cardinal  de  Médicis,  favori  de  Léon  X,  qu’après 
avoir  expulsé  les  Français  de  Gênes  et  de  Milan, 
ce  pontife  espérait  conquérir  facilement  le 
royaume  de  Naples,  et  mériter  ainsi  le  titre  glo-, 
rieux  de  libérateur  de  l’Italie,  objet  avoué  de 
l’ambition  de  son  prédéces-seur. 

• 'L’armée  du  roi,  commandée  par  Jjouis.de'  la 
Trémouille,  qui  avait  sous  lui  le  maréchal  de 


<i)  iJv.  14. 
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Trivulce,  passa  les  monts  peiulant  qu'yVlviane,  dndacbé 
prisonnier  des  Français  depuis  la  bataille  d’A- 
gnadcl,  retournait  à Venise  pour  y prendre  le 
commandement  des  forces  de  la  république. 

A l’approche  des  Français,  l'armée  espagnole, 
qui  ne  favorisait  pas  les  vues  ambitieuses  du 
pape,  et  qui  dé^ja  avait  fait  révolter  les  villes  de 
Parme  et  de  Plaisance  contre  lui,  se  mit  eu 
marche  pour  rentrer  dans  le  royaume  de  Naples. 

On  jugea  que  le  roi  d’Arragou,  plus  fidèle  à ses 
intérêts  qu’à  la  ligue,  voulait  avant  tout  mettre 
ses  états  eu  sûreté.  Si  les  armes  françaises  devaient 
être  malheureuses,  sa  coopération  était  inutile; 
si  au  contraire  Ixiuis  XII  devait  conquérir  le 
Milanais,  il  importait  à Ferdinand  de  ne  lui  avoir 
donné  aucun  sujet  de  plainte,  et,  dans  tous  les 
cas,  il  ménageait  ses  propres  f^ces,  et  se 
tenait  en  mesure  de  défendre  ses  fitmtières,  . 
ou  d'intervenir,  selon  les  occurrences,  dans  les* 
arrangements  de  la  paix.  Cependant  cette  armée  , 
espagnole  s’arrêta  dans  sa  marche,  et  revint 
occuper  sa  position  sur  la  Trebbia. 

première  opération  de  l’armée  française 
fut  de  surprendre  Asti  et  Alexandrie.  Le  peu  de 
Suisses  qu’il  y avait,  car  leur  armée  n’était  pas 
encore  rassemblée , repassa  le  Pô  et  se  jeta  dans  - 
Novarre,  où  ils  attendirent  des  renforts.  Gènes 

fut  recouvrée  presque  aussitôt,  à la'  faveur  des, 

« 
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partisans  que  les  Français"  y avaient  conservés. 
Pendant  ce  temps-là,  les  Vénitiens,  après  avoir 
essayé  sans  succès  d’enlever  Vérone  par  un  coup^ 
de-main,  avaient  passé  le  Mincio  vers  la  fin  de 
mai,  repris  Peschiera,  et  s’avançaient  avec  une 
telle  rapidité,  <lans  l'intention  de  se  joincire  à 
l’armée  française , 'qu’ils  ne  voulurent  pas  se  dé- 
tourner pour  prendre  possession  de  Brescia  qui . 
les  appelait.  Alviane  se  contenta  d’envoyer  un 
détachement , pour  seconder  les  bonnes  dispo*  • 
sitions  des  habitants. 

I 

Il  dirigea  sa  marche  vers  Crémone,  entra  dans 
le  château , que  les  Français  tenaient  encore  de- 
puis la  campa^e  précédente , de  là  se  jeta  dans 
la  ville;  fit  prisonnière  la  garnison  milanaise, 
forte  d'à-peu-près  mille  hommes,  et  reçut  le 
serment  de  fidélité  que  les  habitants  prêtèrent  à 
Louis  XII , voulant  avoir  l’honneur  tie  remettre 
•lui-même  cette  place  sous  la  puissance  du  roi.  Les 
Espagnols,  campés  sur  la  Trebbia,  demeuraient 
spectateurs  indifférents  de  ces  conquêtes.  I*res- 
que  toutes  les  autres  places  du  Milanais  reçurent 
garnison  ou  envoyèrent  leurs  clefs.  Milan  traitait 
de  sa  soumission.  Ces  peuples  avaient  éprouvé 
qti’il  n’y  a pas  de  condition  plus  déplorable  que  ' v. 
d’obéir  à un  prince  régnant  st)us  la  protection  de  •, 
l’étranger.  Les  Suisses  leur  avaient  appris  que 
les  mœurs  rustiques  n’cxcliient  ni  l’arrogance, 
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ni  la  rapacité.  J.es  habitants  de  la  Lombardie  ^ 
se  jetèrent  .wx  pieds  d’nn  vainqueur  qui  voulut 
bien  se  croire  assez  leur  maître  pour  daigner  les 
protéger.  Telle  est  la  malheureuse  comiition  des 
peuples  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  inspirer  - 
de  l’énergie  à leur  propre  gouvernement,  et 
faire  eux-mèmes  leur  destinée. 

Le  nouveau  duc,  dont  la  capacité  était  bien  viil 
au-dessous  de  ces  graves  circonstances,  aban- 
donné  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  embrassé  6iiimi5i3. 
sa  cause,  et  dont  il  avait  trompé  l’espoir,  s’était 
réfugié  dans  le  camp  des  Suisses  à JTovarre , c’est- 
à-dire,  dans  le  même  lieu  où  son  père  avait  été 
livré  par  la  même  nation,  aux  mêmes  généraux 
qui  commandaient  actuellement  l’armée  fran- 
çaise. Tout  semblait,  comme  dit  Guichardin  (i), 
rappeler  le  passé  ; aussi  la  Trémouille  s’empressa- 
t-il  d’écrire  au  roi  qu’il  es|>érait  prendre  le  fils, 
comme  il  avait  pris  le  père  treize  ans  auparavant.  • 

Ce  succès  n’était  pas  en  effet  sans  vraisemblance. 

Les  Suisses  n’étaient  dans  Novarre  qu’au  nombre 
de  six  mille  hommes,  sans  cavalerie  et  sans  ar- 
tillerie de  campagne.  Il  est  vrai  qu’ils  attendaient  ' 
deux  corps  de  sept  mille  hommes  chacun,  qui 
devaient  leur  arriver  par  la  vallée  d’Aoste,  et 
par  celle  du  Tésin  : c’était  une  raison  pour  se 

fi)  >Liv.-  II.  . ..  » 
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bâter  de  forcer  dans  Novarre  ceux  qui  y étaieDl 
déjà.  La  Trémouille,  sans  attendre  que  toute  ' , 
son  armée  eût  pu  le 'joindre,  jeta  une  garnison 
dans  Alexandrie,  et  marcha  sur  Novarre  avec 
cinq  'cents  gendarmes,  six  mille  lansquenets, 
quatre  mille  hommes  d’infan\erie  française,  et  . 
vingt-deux  pièces  de  canon. 

Arrivé  devant  la  place,  il  n’y  trouva  ni  dis|X)- 
sition  à l’y  recevoir,  ni  disposition  à le  craindre; 
les  Suisses  ne  daignèrent  pas  même  fermer  les 
portes,  essuyèrent  le  feu  de  son  artillerie  sans  en 
être  ébranlés,  et  le  repoussèrent  fièrement  quand 
il  s’avança  pour  les  tâter  de  plus  près.  11  fallait 
se  résigner  à former  un  siège  en  règle,  mais  l’ap- 
proche des  renforts  qu’ils  attendaient  ne  per- 
mettait pas  d’y  penser. 

On  apprit  que  la  première  division  de  sept 
mille  hommes  devait  arriver  le  lendemain,  et 
.que  la  seconde  marchait  à une  journée  de  dis- 
tance. La  Trémoudle  décampa  aussitôt,  pour  se 
portera  deux  mille  de  Novarre,  vers  un  bourg 
appelé  la  Riotta,  dans  l’espérance  sans  doute 
d’arrêter  la  première  de  ces  divisions  au  passage 
du  Tésin;  mais  les  Suisses,  instruits  appareni- 
ment  de  sa  marche,  ne  se  présentèrent  point 
au  passage,  où  il  les  attendait,  franchirent  le 
fleuve  plus  bas,  et  entrèrent  dans  Novarre  le 
soir  même  du  jour  qu’il  s’en  était  éloigné. 

• . I 
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Dès  qu’ils  se  virent  au  nombre  de  treize  mille 
hommes,  ils  prirent  une  de  ces  résolutions  qui 
caractérisent  l’audace  des  capitaines  et  la  con> 
fiance  du  soldat  : sans  se  donner  un  jour  de  re- 
pos, sans  attendre  léur  seconde  division,  sans 
considérer  qu’ils  n’avaient  ni  canon,  ni  cavalerie, 
ils  partirent  le  6 juin  i5i3  à minuit,  p4br  aller 
attaquer  l’armée  française  clans  son  camp5  ^ 

Ce  camp  était , dit-on , ,mal  choisi , et  on'en 
attribue  la  faute  au  maréchal  de  Trivulce,  qqi 
avait  voulu  ménager  une  terre  qu’il  possédait 
dans  œt  endroit.  Les  Français,  arrivés  depuis 
quelques  heiires,  n’avaient  pas  eu  le  temps  de 
se  fortifier,  bien  qu’ils  fus.sent  pourvus  de  re- 
tranchements pcjrtatifs,  qui  consistaient  en  mar 
driers  qu’on  enlaçait  les  uns  dans  les  autres,  in- 
vention de  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Se- 
dan, l'un  de  leurs  généraux. 

I..anuit , qiioicpi’ellesoit  très-courte  dans  cette 
saison,  durait  encore , lorsque  le  camp  fut  assailli 
à l’iinproviste.  Sept  mille  Suisses  se  dirigeaient 
vers  le  centre  de  l'armée  française,  le  reste  des 
leurs  menaçait  les  deux  ailes,  et  contenait  les  • 
troupes  clans  leurs  positions  ; mais  cjn  ne  pouvait' 
savoir  à quel  nombre  on  avait  affaire.  Malgré  • 
le  désordre  inséparable  de  toutes  les  siirprise>s, 
et  sur-tout  des  surprises  nocturnes , la  Trémouille 
parvint  k ranger  son  armée  en  bataille,  el  le  ca- 
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non  commença  à tirer  avant  qu’on  pût  distinguer 
les  objets.  Les  cris  des  assaillants  servaient  à le 
diriger,  et  annonçaient  que  son  effet  était  déjà 
très-meurtrier.  ^ v , . . . . 

v^Quand^e  jour  vint  éclairer  cette  scène  de 
carnage,  il  se  trouva  qiû  les  Suisses  étaient  à la 
portée#e  toutes  les  armes  de  trait-,  et  ils  renou- 
velèrAit  leurs  efforts  pour  arriver  droit  au  centre 
de  Ur  ligne  et  s’emparer  de  l’artillerie  qui  les 
foiùiroÿait.  Ce  fut  alors  que.le  canon,  dirigé  sur 
«m>inasMS‘ épaisses  et  serrées^  qui. s’avançaient 
safié.prédpitation , les  sillonna  danstons  les  sens,- 
«naportant  des  files  entières,  mais  sans  pouVom 
parvenir  à arrêter  la  colonne.  Les  lansquenets 
et  l’infonteiie  française,  disputaient  l’approche 
di^  camp;,  la  cavalerie,  qui  aurait  pu  charger 
ces  masses  avecavantage , parce  qu’elles  n’avaieat 
qu’une  faible  moUsquete^ie,  ne  le  6t  ]>oint.  Les 
historiens  italiens,  en  accusent  la  lâcheté'  des 
gendarmes;  les  Français  les ’exement,  en  attri- 
buant leur  inaction , à des  marais  qui  coupaient 
le.  terrain.  Ofa  cite  cependant  iMe  chaigê  effoo- 
■ tuée  par  Robert  de.  la  Marck , qui;  apprenant  que 
' ^ deux  fils  étaient  enveloppés  par  les  ennemis , 
se  jeté  avec  un  escadron  an  milieu  d’un  bataiilmi 
suisse,  et  parvint  â les  dégageç  (i).  > • 


' i)  C«  trait  est  raconté  dans  V Histoire  des'ohoset  mémo- 
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. Quoi  qu’il  en  soit,  après  deux  ou  trois  heures 
de  combat,  le  corps  de  réserve  des  Suisses  fit 
un  tlernier  effort,  les  lansquenets  lâchèrent  le 
pied  ; les  batteries  restèrent  sans  défense;  et 
pendant  ce  temps-là,  on  corps  d’ennemis  vint  ‘ • 

attaquer  les  derrières  du  camp.  La  gendarmerie 
y courut  : aussitôt  toute  l’armée  française  se  crut 
abandonnée  par  ce  qui  faisait,  daus  son  opi- 
nion, sa  principale  force,  et  la  déroute  devint  ^ 
générale. 

I.Æs'  Suisses  étaient  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, de  tous  les  bagages,  et  de  toute  l’ar- 
tillerie; i ^ . . 

' Cette  bataille  faisait  trop'  d’honneur  à leur 
courage , pour  qu’il  fut  nécessaire  d'attribuer 
leurs  succès  à la  lâcheté  des'  Français.  Huit  ou  ^ • 

dix  mille  morts  ou  blessés  étendus  sur  la  place  ' ' 
attestaient  une’assez  vigoureuse  résistance.  Tous  • 
les  historiens  s’accordent  à dire  que  les  Français' 
en  laissèrent  au  moins  six  mille.  Ceux  qui  atté-  * 
iHient  le  plus  la  perte  des  Suisses,  la  portent  à 
quinze  cents  honnnes.  11  y en  a qui  vont  jusqu’à 
cinq  mille.  ' , * 

'Il  est  rare  que  les  grands  évènements  puissent  Réflexica  ' 
être  attribués  avec  justice  à une  • seule  causé. 


rahles  advenues  shut  les  r^gnej  de  Louis  XII  et  de' Franr 
par  le  itmréchal  Robert  de  la  Marck.  . . ' 
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Sans  doute,  le  mauvais  choix  de  la  'position, 
l’avantage  que  donne  une  sui^rise  nocturne , et 
sur-tout  la  bravoure  des  Suisses,  eurent  une 
grande  influence  sur  le  résultat  de  cette  journée. 

' La  Trëmouille  aurait  mieux  fait  de  se  garder,  les 
lansquenets  de  tenir  ferme,  la  cavalerie  de  char- 
ger, mais  toutes  ces  fautes  sont  des  fautes  ordi- 
naires, et  la  perte  de  cette  bataille  tient  peut-être 
à une  autre  cause. 

On  n’était  pas  encore  désabusé  de  ce  préjugé' 
que  la  cavalerie  faisait  la  force  des  armées.  Il 
en  résultait  qu’on  ne  .soignait  point  , qu’on  n’ho- 
norait  que  faiblement  l’infanterie,  et  que,  lors- 
que la  cavalerie  ne  pouvait  pas,  ou  ne  voulait 
pas  donner,  on  se  croyait  perdu. 

Combattre  à cheval , était  un  privilège  que  la 
noblesse  féodale  s’était  réservé , parce  que  c’était 
un  moyen  de  combattre  avec  avantage.  Pour 
l’attaque,,  la  force  d’impulsion  ajoutait  à la  force 
'du  bras  qui  présentait  la  lance;  l’homme-d’armes, 
du  haut  de  son  cheval,  assenait  des  coups  plus 
dangereux  que  ceux  du  fantassin  : pour  la  dé- 
fense, le  cavalier  pouvait  se  couvrir  il’une  ar- 
mure plus  lourde  et  par  conséquent  plus  impé- 
nétrable que  celle  de  l'homme  à pied  : par  là, 
s’était  établi  le  pféjugé,  que  la  force  de  la  gen- 
darmerie était  irrésistible.’  Conmient  ce  préjugé 
. ne  se  serait-il  pas  accrédité,  tant  qu’on  n’op’posa 
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à la  gemiarmerie' qu’une  infanterie  misérable, 
rassemblée  à la  bâte  et  au  hasard,  mal  armée, 
mal  organisée  et  nullement  exercée?  Les  rotu- 
riers étaient  exclus  de  la  gendarmerie,  les  gen- 
tils hommes  dédaignaient  de  servir  dans  l’infan-  . . 
• terie,  c’en  était  assez  pour  que  celle-ci  fût  sans 
considération.  • 

Mais  lorsque  les  armes  de  jet  devinrent  plus 
puissantes  ; .lorsque  les  gros  mousquets  per-  , 
’cèrent  les  cuirasses  des  cavaliers ceux  - ci  se  _ 
trouvèrent  réduits  à l’alternative,  ou  de  com- 
‘ battre  avec  des  armes  blanches  (i)  contre  la 
■ raousqueterie,  ou  de  n’avoir  à opposer  qu’une 
ligne  d’hommes  de  fer,  peu  capables  de  se  pou- 
voir.   ' 

On  ne  tarda- pas  k s’apercevoir  ' que  l’avan- 
tage ded’infanterie,  encore  trop  mal  armée  pour 
attendre  le  choc,  consistait  k choisir  sa  position, 
k mettre  un  obstacle  entre  elle  et  la  cavalerie, 
dé  manière  k pouvoir  l’atteindre  sans  être  k la 
portée  des  armes  blanches.  Pour  faire  ces  dispo- 
sitions avec  intelligence  et  k propos,  il  fallait  que 
cette  infanterie  fut  organisée.  Charles  VII  qui 
avait  .établi  un  corps^  r^[ulier  dé  cavalerie  sous'  • 
le  nom  de  compagnies  d’ordonnance , soudoyés 


• .(i)  Ce  ne  fut  qu’à  la  bataille  d’Ivry  que  les  hommes- d’ar-' 
mes  flrent'usagc  da  pistolet  pour  la  première  fois. 
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pendant  la  paix  comme  pendant  la  guerre , , 

■ forma  un  corps  de  francs -archers.  Ixniis  XI 
supprima  ceux-ci,  et  les  remplaça  par  des 
Suisses,  qu'il  renforçait,  suivant  le  besoin,  par 
des  corps  d’aventuriers.  Ix>uis  XII  y ajouta  de 
l’infanterie  allemande,  ces  troupes  à pied  étaient 
organisées  par  bandes,  et  les  bandes  étaient 
■ divisées  en  enseignes  de  deux  cents  hommes  ^ 

. chacune.  François  I**"  leur  substitua  des  corps 
plus  nombreux , formés  sur  le  moilèle  de  la  ' 
légion  romaine;  mais  une  légion  de  cinq  à six 
mille  hommes  était  d’un  usage  peu  commode 
pendant  la  paix.  On  renonça  bientôt  à cette  or-  . 
ganisation,  et  on  revint  aux  bandes,  qui  ont 
été  l’origine  des  régiments. 

A la  bataille  de  Ravenne,  les  Espagnols  avaient 
montré  de  quelle  ressource  l’infanterie  peut  être 
dans  une  retraite. 

, La  bataille  de  îfovarre  prouva  que  l’infanterie 
est  la  meilleure  de  toutes  les  armes,  sur-tout  la 
nuit  et  dans  les  terrains  difbciles.  Ni  les  Français, 
ni  les  Suisses  eux-mêmes,  ne  s’en  doutaient.  Celte 
. armée  de  pauvres  montagnards,  sans  chevaux 
• et  sans  canons , révéla  ce  secret, ou,  pour  mieux 
dire,  ramenti  l’art  de  la  guerre  à ses  véritables  - 
—éléments.  r • 

m 

11  y a cependant  entre  ces  deux  actions  des 
différences  remarquables  : à Ravenne,  les  Espa- 
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gnois  étaient  sur  la  défensive;  à Novarre,  les 
Suisses  attaquaient.  A Ravenne , les  premiers , 
couchés  à plat  ventre,  pendant  la  canonnade, 
n’eurent  pas  à souffrir  de  l’artillerie;  à Novarre, 
les  seconds  s’avancaient  à découvert  sous  le  feu 
du  canon.  Là,  ils  eurent  à soutenir  la  retraite  ^ 
ici,  ils  remportèrent  la  victoire.  Enân,  les  Suis- 
ses étaient  armés  dé  longues  hallebardes , les 
Espagnols  d’une  épée  courte  et  d’un  bouclier. 
Mais  toutes  ces  différences  prouvent  l’excellence 
de  l’infanterie,  en  faisant  voir  que,  de  toutes^ 
les  armes , c’est  celle  qui  agit  avec  le  plus  d’effi- 
cacité dans  des  circonstances  diverses.  ‘ 

Les  Français  suivant  leur  usage  imprescrlpti- 
' ble  de  ne  jamais  s’arrêter  dans  leurs  retraites , 
se  sauvèrent  vers  Alexandrie,  puis  dans  le  fond 
du  Piémont,  puis  enfin,  repassèrent  les  Alpes, 
abandonnant  ainsi,  malgré  les  instances  de 
Gritti,  qui  avait  accompagné  la  Trémouille, 
Gènes,  le  duché  de  Milan,  et  leurs  alliés,  les 
Vénitiens,  dont  l’armée  campée  dans  le  Crémo- 
cais,  était  rappelée  vers  les  lagunes  par  les  mou- 
vements des  Autrichiens. 

■ Un  corps  de  six  cents  chevaux  et  de  deux 
mille  fantassins,  sortis  de  Vérone,  parcourait  et 
ravageait  impunément  les  provinces  de  la  rive 
gauche  de  l’Adige,  prenait  plusieurs  petites  pla- 
pes,"  brillait  les  villes  de  Cologna  et  de  Soàve; 
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interceptait  les  communications,  détruisait  un 
pont  que  l’armée  avait  sur  l’Adige , et  tentait  de 
surprendre  Vicence. 

I*.  Alviane,  qui  sentait  que  les  évènements  de"- 
dc  l'a'üwe  cisifs  devaient  se  passer  dans  le  Milanais , ne  se 
rdnitinmc.  serait  inquiété  que  faiblement  de  ce  qui  se  pas-' 
sait  derrière  lui,  malgré  les  cris  des  Vénitiens, 
et  lé  bruit  répandu  que  les  Autrichiens  atten- 
daient du  Tyrol  un  renfort  considérable  ; mais 
sitôt  qu’il  eut  appris  le  désastre  de  Novarre, 
croyant  qu’il  allait  avoir  sur  lui  les  Suisses  et  les 
Espagnols,  il  se  porta  à grandes  journées  stir 
F.^dige',  se  retirant  avec  une  telle  précipitation 
qu’il  abandonna  quelques  pièces  d’artillerie , qui 
retardaient  sa’  marche.  A peine  jeta-t-il  une 
faible  garnison  dans  Crémone;  et , pour  ne  pas 
dimmuer  sa  petite  armée,  il  laissa  Brescia  sans 
défense.  En  passant  auprès  de  Legnago,  il  fît 
attaquer  cette  place,  que  Paul  fiagUone  eut  la 
gloire  d’emporter  d’assaut , et  dont  on  fil  sauter 
les  fortifications.  Ensuite  Alviane  jeta  un  pont  sur 
l’Adige,  et,  tombant  tout-à-coup  sur  Vérone,  en 
canonna  vivefnent  un  bastion,  fit  écrouler  quel- 
ques toises  de  mur,  et  livra,  en  un  jour,  sur  la 
brèche,  deux  combats  sanglants,  qui  n’eurent 
point  de  succès.  ■.* 

I^es  Espagnols  sortirent  de  leur  inaction  aus- 
sitôt que  la  bataille  de  Novarre  eut  décidé  dq 
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résultat  de  la  c^uupague.  Us  prirent  Crémone, 
Bergame,  Brescia,  que  les  Vénitiens  évacuaienl;^, 
et  Peschiera,  qni  11e  se  défendit  que  faiblement. 

Enfin  les  Vénitiens  furent  réduits  à se  renfer- 
mer dans  Trévise  et  dans  Padoue.  Paul  Baglione 
se  cbai'gea , avec  trois  mille  hommes  ,'  de  la  dé- 
fense de  La  première  de  ces  deux  places,  et 
Alviane  entra  dans  la ‘seconde  avec  le  reste  de 
. l’armée. 

Ces  deux  villes  étaient  les  seuls  boulevards 
qui  restassent  à la  république;  aussi  le  sénat, 
redoutant  cette  infatigable  activité  dont  Alviane 
venait  de  donner  de  si  brillantes  preuves,  lui 
défendit-U  de  faire  sortir  ses  troupes  sous  aucun 
prétexte  et  quoi  qu’il  pût  arriver  au  dehors.  On 
juge  bien  qu’en  devenant  les  alliés  du  roi  de 
France,  les  Vénitiens  avaient  perdu  tout  espoir 
<le  voir  les  Suisses  tenir  l’engagement  qu’ils 
' avaient  pris  de  leur  fournir  des  troupes. 

Le  pape  et  le  roi  d’Arragon  firent  de  nou- 
veaux efforts  auprès'  de  la  république,  poiu' 
• J’engager  à accepter  la  paix  avec  l’empereur,  le 
seul  des  coalisés  à qui  il  restât  des  réclamations 
à former  contre  elle.  Mais  Maximilien,  demeu- 
rant, inébranlyl^e  dans  ses  prétenlipns,  comme 
. le  ‘gouvernement  vénitien  dans  ses  refus,  lés 
deux  puissances  médiatrices  se  déterminèrent  â 
|gir-  en-  ennemies,  et, une  armée,  composée 
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d’Allemands,' d’Espagnols  et  de  deux  cents  gen- 
^darmes  du  pape,  vint  mettre  le  siège  devant 
Padoue.  La  place  était  liien  approvisionnée;  les 
fortiBcalions  étaient  dans  le  meilleur  état;  beau- 
coup de  jeunes  'patriciens  accouraient  pour  par- 
tager la  gloire  de  cette  défense.  Les  paysans  des 
environs  s’étaient  réfugiés  dans  la  ville  ou  éloi-" 
gués,  de  sorte  que  les  assiégeants  manquèrent  de 
bras  pour  leurs  travaux.  ^ 

L’armée  des  confédérés,  n’étant  pas  beaucoup 
plus  forte  que  la  garnison,  reconnut  bientôt 
l’impossibilité  île  soumettre  la  place.  Après 
l’avoir  -menacée  pendant  dix-huit  jours , elle  en 
leva  le  siège,  et  le  résultat  de  cette  entreprise 
manquée,  fiit,  comme  de  coutume,  la  désunion 
des  confédérés.  ' ' . 

Le  général  espagnol , piqué  du  mauvais  succès 
de  cette  tentative,  des  reproches  que  les  Alle- 
mands lui  adressaient,  embarrassé  pour  faire 
vivre  ses  troiipes,  pour  les  payer,  et  se  doutant  ■ 
bien  que  l’armée  qui  gardait  Padoue  avait  reçu 
défense  d’en  sortir,  se  mit  à ravager  tout  le  pays 
qui  restait  aux  Vénitiens. 

Il  saccagea  les  villages,  pilla  les  belles  mai- 
sons de  campagne,  que  les  riches  habitants  de 
Venise  avaient  sur  les  bords  de  la  Brenta  et  du 
Bacchiglione,mit  en  cendres  les  villes  de  Mestre, 
de  Marghera,  de  Lizza-Fusitia  ; et,  pour  ajouta 
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une  bravade  à tant  <le  ravages,  fit  avancer  sur 
le  burd  des  lagunes,  dix  grosses  pièces* d’artil- 
lerie qu’il  pointa  sur  Venise,  et  dont  quelques 
boulets  portèrent  jusqu’au  monastère  de  San 
Secondo,  à quelques  cents  toises  de  cette  ca- 
pitale. 

De  la  place  Saint -Marc,  on  entendait  le  canon  • 
de  rennenii , on  voyait  les  villages  en  feu. 

Alviane  demandait  à grands  cris  la  permission  x. . 
de  sortir  dè  Padoue , pour  tomber  sur  ces 
lards,  dont  il  assurait  que  la  défaite  devait  être  , octobre 
facile.  Le  gouvernement,  vaincu  par  ses  sollici- 
tâtions,  et  par  les  plaintes  des  citoyens,  donna 
enfin  à son  général  l’autorisation  qu’il  attendait 
si  impatiemment.  Alviane  courut  sur  les  Espa- 
gnols', avec  l’espoir  de  les  empêcher  de  repasser 
la  Bren^a , et  en  effet  il  arriva  sur  ce  fleuve  avant 
eux , précisément  sur  le  point  où  ils  se  présen- 
tèrent. L’ennemi  fit  mine  de  vouloir  remonter  la 
rivière  pour  la  passer  plus  haut.  Quand  Alviane 
aperçut,  de  la  rive  droite,  la' cavalerie  espagnole 
prenant  cette  direction  , il  s’empressa  de  la 
suivre , en  marchant  parallèlement  à elle  : mais 
l’infanterie  espagnole,  par  un  mouvement  con- 
traire, descendit  plus  bas,  passa  la  Brenta  à un 
gué,  rappela  sa  cavalerie, et  se  porta  rapidement 
sur  le  Bacchiglione ,.  qu’il  fallait  aussi  franchin 
Aiviane  fit  une^telle  diligence,  qu’il  arriva,  en- 
core à ce  passage  avant  les  ennemis. 
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Ceux-ci , désespérant  de  le  forcer,  prirent  le 
I parti  de  retourner  sur  leurs  pas,  de  remonter 
la  Rrenta  jusque  vers  Bassano,  dans  le  dessein  - 
de  se  jeter  ensuite,  par  les  montagnes,  dans  la 
vallée  de  l’Adige,  pour  regagner  Vérone.  Ils  ve- 
naient de  brûler  leurs  bagages.  Un  brouillard 
déroba  leur  mouvement  à la  vue  des  Vénitiens 
pendant  quelques  heures.  Alviane  marcha  à leur 
poursuite,  les  atteignit  le  même  jour,  qui  était 
le  7 octobre,  à deux  mille  de  Vicence,  près  de 
la  Motta.  ï/acUon  s’engagea  entre  son  armée  et 
celle  des  Espagnols,  exténués  de  fatigue,  et 
chargés  de  butin.  On  ne  sait  pas  si  ce  furent  les 
.Vénitiens  qui  fondirent  sur  l'armée  en  retraite, 
ou  celle-ci  qui  se  retourna  pour  arrêter  leur 
poursuite.  On  a fait  un  reproche  à Alviàne  d’avoir 
attaqué  les  ennemis  dans  une  position  où  il  pou- 
vait les  forcer  à se  rendre  sans  combattre.  Toutes  ' 
les  censures  de  ce  genre  sont  très-hasardées.  Le 
fait  est  que  , dans  quelque  position  que  ce  soit , 
pour  se  promettre  quelque  résultat  d’une  action, 
il  faut  avoir  des  troupes  déterminées;  or  celles 
de  la  république  trompèrent,  dans  cette  occa- 
sion , l’espérance  de  leur  général.  Elles  lâchèrent 
le  pied  dès  le  premier  choc,  et  abandonnèrent 
leur  artillerie  et  leurs  chefs.  Paul  Baglione  fut 
fait  prisoiinier;  Alyiaiie  se  jeta  dans  Trévise,  ét 
le  prové(Uteur  Gritti,  ponrsuivi  jusque  sur  les 
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'glacis  de  Vicence,  ne  se  sauva  qu’à  l’aide  d’une 
corde  qu’on  lui  jeta  pour  escalader  le  rempart  (i). 

L’autre  provéditeur,  qui  était  André  Loredan, 
fut  massacré.  Cette  bataille  coûta  quatre  mille 
hommes  aux  Vénitiens,  et  couvrit  de  gloire  une 
armée,  qui,  un  instant  auparavant,  désespérait  ^ 

• de  son  salut.  Quand  les  troupes  vénitiennes  au-  , 
raient  été  meilleures,  les  Espagnols  n’en  auraient 
pas  moins  eu , de  leur  côté , le  courage  du  dés- 
espoir, la  nécessité,  la  derniere  et  la  plus  forte  * , 

« de  toutes  les  armes,  comme  dit  Tite-Live  (a).  , 

Ni  ce  grand  revers  de  la  fortune,  ni  la  perte  xi. 
de  lia  place  de  Marano , qu’un  traître  de  moine 
livra,  vers  ce  temps-là,  aux  Autrichiens,  ni  un  vénitia». 

• 1*  « « .*  GuerrccUn» 

incendie,  qui  consuma  bientôt  apres  le  quartier  ieF«oui. 

• le  plus  marchand  de  Venise,  rien  n’ébranla  la  iS>4- 
constance  du  sénat.  Il  lui  restait  trois  hommes, 

qui,  sans  pouvoir  réparer  les  malheurs  de  la 
patrie,  soutenaient  dü  moins  sa  gloire.  L’un. 


(i)  Hostes  subscquenti  cùin  jarajam  manu  tenerent , »pes- 
' que  illt  Vicrnliam  urbem,  quo  ex  clade  conlendebat , ingre- 
diendi  pene  prærisa  esset , quùd  portas  iis  , qui  principe» 
fugiendi  fuerant , ne  hostes  introïrent , ante  clauserant  op- 
pidani  ; fnne  a præsidiis  in  rourum  sublatus  pericnlum  vix 
evasit., 

Andreœ  Griti  yita  Nicolao  Barbadico  autore.. 

t 

(a)  Nécessitas  quæ  ulûmum  ar  maximum  telum  est 
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était  Renzo  da  Ceri,  gouverneur  de  Crème,  l’au- 
tre le  comte  Savorgnano,  l’un  des  seigneurs  du  . 
Frioul  dévoués  à la  république,  et  enfin  Alviane, 
dont  la  seigneurie  avait  encore  redoublé  l'ar-  ■ 
deur,  en  l'assurant  qu’elle  ne  lui  imputait  point 
ses  revers. 

C’est  un  exemple  trop  rarement  suivi  dans 
les  temps  de  désastres,  et  sur-tout  chez  les  gou- 
vernements républicains , de  soutenir  le  courage 
des  généraux  malheureux,  en  leur  témoignant 
de  la  confiance.  L’unanimité  de  sentiments  sauva  ■ 
la  république,  au  milieu  des  plus  grandes  dis- 
grâces , et  fit  taire  ' toutes  les  passions , excepté 
l’enthousiasme  national.  Au  moment  où  l’on  était  . 
obligé  de  lever  des  soldats  dans  Venise,  d’enré- 
gimenter les  artisans , de  faire  marcher  les  ou-  • 
vriers  de  l’arsenal  pour  la  défense  de  Padoue, 
on  ne  négligea  point  ce  qui  pouvait  exalter  le  ' 
ressentiment  du  peuple.  On  lui  racontait,  ce  qui 
était  Vrai , à la  honte  de  l’humanité , que  les 
Autrichiens  faisaient  crever  les  yeux,  ou  couper 
les  pouces , aux  paysans  du  Frioul , qui  refusaient 
de  se  soumettre  (i).  On  domia  même  à la  p>- 
pulace  de  Vénise  une  occasion  d’assouvir  sa  ven-  ' 
geance  : le  prêtre  qui  avait  vendu  Marano  ayant 


'■(l)  Paul  Jovn,  liv.  la. 
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été  pris , le  gouvernement  livra  ce  misérable  au 
peuple,  qui  le  lapida  s«r  la  place  Saint -Marc. 
Cette  manière  d’exalter  les  sentiments  popu- 
laires avait  sans  doute  des  inconvénients , mais 
on  avait  besoin  de  porter  l’énergie  jusqu’à  la 
fureur. 

Trois  mois  après  la  bataille  de  la  Motta,  le  i3 
janvier  i5i4«  un  nouveau  désastre  vint  conster- 
ner Venise.  Un  incendie,  qui  prit  naissance  dans 
quelques  boutiques  du  pont  de  Bialte,fut  porté, 
par  un  vent*du  nord  , sur  le  quartier  le  plus  po- 
puleux de  cette  capitale  et  consuma  deux  mille' 
maisons.  Malgré  ces  pertes  immenses,  la  répu- 
blique sut  trouver  encore  des  ressources , et  créer 
une  nouvelle  armée.  > 

Tandis  que  Savorgnano  soutenait  les  efforts 
de  l’ennemi  dans  le  Frioul , renouvelait  ses  ten- 
tatives sur  Marano,  et  méritait  le  surnom  d’O^o- 
pOy  par  la  belle  défense  de  ce  château;  tandis 
que  Reuzo  da  Ceri , gouverneur  de  la  seule  place 
que  la  république  possédât  au-<lelà  de  l’Adige, 
faisait  des  excursions  de  tous  côtés , enlevait  des 
convois,  des  détachements  , ^ et  reprenait  Ber- 
gaine  ; Alviane,  qui.se  trouvait  déjà  à la  tète  de 
quelques  troupes,  se  portait  tour-à-t|pir  à Pa- 
doue,  à Trévise , pour  les  mettre  en  état  de, 
braver  tous  les  efforts  de  l’ennemi  sur  la  lâ- 
venza  , pour  débloquer  le  château  d’Osopo , 
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battre  les  Autrichiens , et  reconquérir  Porto- 
Gruaro,  Utiine,  Belgratèo,  Monte-Falcone;  enfin 
'vers  le  Pô , oû  il  enlevait , sous  les  yeux  de  l’ar- 
mée espagnole,  les  places  d’Este  et  de  Caraisano, 
poussait  des  détachements  jusque  sur  Vérone, 
et  forçait  les  ennemis  de  lui  abandonner  la  Po- 
lésine  de  Rovigo. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  qui  avaient 
signalé  la  fin  de  l’année  i5i3  et  une  partie  de 
i5i4»le  roi  de  France,  après  de  nouveaux  mal- 
heûrs,  venait  de  conclure  la  paix*  avec  le  roi 
'd’Angleterre,  et  une  trêve  avec  l’emiiereur  et  le 
roi  d’Arragon.'  Cette  paix  n’était  pas  glorieuse , 
mais  elle  mettait  Louis  XII  en  état  de  reprendre 
son  projet  favori , la  conquête  du  Milanais. 

Le  pape,  alarmé  du  retour  des  Français  en 
Italie , renouvelait  ses  instances  pour  détacher 
les  Vénitiens  de  l’alliance  du  roi^  en  faisant  leur, 
paix  avec  l’empereur.  Il  chargea  de  cette  mission 
littérateur  célèbre,  un  patricien  de  Venise, 
la  Franc*  alors  son  Secrétaire , Pierre  Bembo , oui , dans 
Vérone i la  suite,  fut  Cardinal.  Cet  envoyé,  chargé  de 
I empereur.  ggj  compatriotes  ct  son  bienfaiteur, 

composa  avec  soin  une  longue  harangue , où 
l’ambiti^  de  l’orateur  se  laisse  apercevoir,  au 
’ moins  amant  que  celiè  du  diplomate.  Je  vais  en 
extraire  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  po- 
- ' litique  du  temps,  ou  du  moins  de  celle'  de  la 
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cour  (le  Rome  (1).  Après  avoir  exposé  devant  le  wanngiM- 
collège  les  sentiments  paternels  que  le  souverain 
pontife  avait  constamment  manifestés  pour  la 
république,  quoique  sans  lui  en  faire  part,  elle 
eût  contracté  une  alliance  avec  la  France , l’ora- 
feur  assure  que  les  vues  du  saint-père  ont  tou- 
jours tendu  à réparer  les  pertes  que  Venise  avait 
essuyées  dans  les  guerres  précédentes,  et  à la 
réconcilier,  pour  y parvenir,  avec  le^roi  d’Es- 
pagne et  l’empereur.  C’est  dans  cet  objet,  qu’il 
a déjà  ménagé  un  acccrmmodement  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  s’exposant  par-là  aux 
plaintes  des  autres  souverains,  uniquement  pour 
servir  la  république.  Sa  sainteté  n’a  cessé  de 
solliciter  l’empereur  et  le  roi  catholique  de  ren- 
dre leur  amitié  aux  Vénitiens;  mais  il  serait 
difficile  d’espérer  àucun  succès  de  ces  exhorta- 
tions, si  Venise  continuait  de  favoriser  l’ambi- 
tion du  roi  de  France,  et  d’attirer  les  troupes' 
de  (%  monarque  en  Italie. 

« Le  roi  d’Espagne,  ajoutait  l’orateur,  a feit 
savoir  au  saint -père  que,  selon  son  opinion,' 
Fempereur  serait  disposé  à traiter  de  la  paix  avec 
la  république , et  à lui  rendre  tout  ce  qu’elle 
a perdu',  excepté  seulement  la  ville  de  Vérone, 


’(t)  Elle  est(kns  les  Œuvres  du  cardinal  Bbmsu,  tom.  3. 
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iDoyenuant  un  paiement  .de  deux  cent  mille  flo- 
rins d’or.  Après  avoir  chargé  votre  ambassadeur 
‘de  vous  transmettre,  cet  avis , sa  sainteté  a voulu 
que  cette  proposition  vous  fut  portée  de  vive 
voix,  et  elle  a daigné  choisir  pour  ce  message 
un  homme  digne  peut-être  de  vous  inspirer 
quelque  confiance,  puisque  enfin  il  vous  ap- 
partient. 

« lie  saint -père  m’a  ordonné  de  faire  consi- 
dérer à la  seigneurie  que,  de  l’acceptation  ou 
du  refus  de  cette  proposition , peuvent  dépendre 
le  salut  ou  la  perte  de  la  république.  Père  com- 
mun de  tous  les  chrétiens , pénétré  pôur  vous 
de  l’affection  la  plus  tendre,  il  vous  conjure  de 
ne  pas  rejeter  ce  moyen.de  salut.  Il  pense  que 
vous  devez  y accéder,  par  respect  |X)ur  Dien,  que 
vous  offenseriez , en  retardant  la  paix  générale 
de  la  chrétienté , et  en  exposant  l’église  à de 
nouveaux  malheurs;  par  égard  pour  sa  sainteté 
elle -même,  qui  a négligé  ses  propres  intérêts, 
pour  s’occuper  des  vôtres;  enfin,  et  sur- tout 
par  l’intime  conviction  des  dangers  que  le  rejet 
imprudent  de  ces  propositions  ferait  courir  à 
cet  état.  , • 

« On  vous  <temande  Vérone  ; mais  daignez 
considérer  que  ce  n’est  pas  la  perdre , que  c’est 
la  laisser  en  dépôt  en  d’autres  mains , et  pour  un 
temps  probablement  très-courti  On  vous  de- 
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mande  deux  cent  mille  florins:  le  paiement  de 
cette  somme  ne  sera  pas  difficile,  en  prenant 
quelques  délais,  et  moyennant  ce  paiement, 
vous  mettez  fin  à la  guerre,  et  vous  recouvrez 
toutes  vos  provinces.  Laisser  Vérone  à l’empe- 
reur, ce  n’est  que  lui  laisser  ce  qu’il  pos.sède  déjà  ; 
vouloir  la  recouvrer  par  la  force  , c’est  compro- 
mettre peut-être  l’existence  de  la  république. 

a Voici  le  raisonnement  que  fait  sa  sainteté. 
Vous  avez  à choisir  entre  la  paix  avec  l’empe- 
reur et  l’alliance  de  la  France.  La  paix  avec 
l’empereur  vous  procure  la  restitution  de  tous 
vos  états,  excepté  Vérone,  la  jouissance  de  vos 
revenus , la  cessation  des  dépenses  que  la  guerre 
nécessite.  Remise  en  possession  de  ses  richesses, 
votre  république  reprend  .son  ancienne  splen- 
deur; votre  peuple  retrouve  le  repos;  vous  êtes 
délivrés  des  inquiétudes  que  vous  avez  si  long- 
temps éprouvées;  vous  n’avez  plus  à redouter 
les  désastres  qui  sont  la  suite  d’une  bataille  per- 
due, ou  de  l’infidélité  d’un  général. 

« Il  y a plus  : de  tous  les  moyens  de  recouvrer 
Vérone,  celui-là  est  le  plus  sûr.  Quand  le  roi  de 
France  reviendr^t  en  Italie,  quand  il  y ferait 
encore  des  conquêtes,  quand  il  vous  rendrait 
des  provinces,  pourrait-il  reprendre  Vérone,» 
qu’il  est  si  facile  à l’empereur  de  munir  contre 
toute  attaque?  Si  vous  ôter,  à l’empereur  toute* 
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inquiétude  du  côté  de  l’Italie,  il  formera  d'autres 
projets;  ces  projets  lui  feront  sentir  là  détresse 
de  ses  finances,  et  il  sera  le  premier  à vous  i 
proposer  de  vous  rendre  Vérone,  moyeiuiant 
quelque  argent.  Il  est  impossible  qu’un  prince, 
si  naturelfement  porté  aux  grandes  entreprises, 
n’ait  tôt  ou  tard  besoin  de  vos  secours;  et  vous 
aurez  manifesté  votre  amour  pour  la  paix , votre 
, modération,  en  même  temps  que  vous  aurez  im- 
posé silence  à ceux  qui  accusent  votre  républiqiu' 
d’aspirer  à la  domination  de  toute  l’Italie.  Vous 
aurez  coopéré  à la  réunion  de  tous  les  chrétiens,  - 
et  rendu  possible  une  guerre  générale  contre  les  ’ 
infidèles  qui  vous  menacent. 

U A ces  avantages  que  vous  procure  la  paix, 
comparons  les  résultats  de  l’alliance  avec  la 
France.  Si  le  roi  vient  en  Italie,  qui  vous  répond 
qu'il  restera  fidèle  aux  intérêts  de  la  république?  . 
üdais  vous  lui  avez  donué  des  gages  de  votre  ' 
amitié , vous  avez  fei’iné  les  yeux  sur  tous  vos  • 
dangers;  vous  vous  êtes  attiré  la  guerre  pour  • 
persister  dans  son  alliance  ; il  vous  avait  déjà 
toutes  ces  obligations , lorsque  vous  l’avez  vu 
abandonner  votre  cause,  se  liguer  avec  vos  enne-, 
mis,  vous  dépouiller  de  tous  vos  états  de  terre- 
t iei  me.  Quelle  raison  avez- vous  de  croire  qu’il  en 
agira  autrement  à l’avenir?  Le  nom  des  Vénitiens 
doit  lui  être  odieux,  parce  qu'il  sent  qu'il  14- 
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peut  en  être  ainié,  après  tous  les  maux  qu’il 


leur  a faits.  Peut-être  élevera-t-il  des  prêt  entions 
sur  Crème,  sur  Bergame,  sur  Brescia,  pour  les 

1 

avoir  occufiées  un  moment.  Ne  jugez-vous  pas 
qu’il  pourra  être  tenté 'de  vous  affaiblir,  pour 
vous  mettre  hors  d’état  de  tirer  vengeance  de 

^ - • 

‘V 
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ses  injustices?  Pensez  - vous  que , s’il  a recherché 
votre  alliance , ce  fût  dans  un  autre  objet  que 
de  s’appuyer  de  vos  forces,  pour  s’emparer  dn' 
duché  de  Milan?  Il  ne  veut  pas  être  votre  ami 

celui  qui  a une  fois  méconnu  vos  services  et 
renoncé  à votre  amitié.  11  veut  se  servir  de  vous 

i . 

et  vous  tromper  encore.  Mais  supposons  qu’il 
soit  sincère  ; le  voisinage  d’un  .tel  prince  ne  vous  ' 
inspirera -t-il  poiht  de  crainte?  Vous  résignerez- 
vous  à vivre  dans  sa  dépendance?  et  qu’est-ce 
que  la  perte  de  Vérone,  en  comparaison  d’un  pa- 
reil malheur?  Et  si,  avant  de  tlescendre  en  Italie, 

’l 

*.  < " 
t 

^ ^ * 

il  se  ligue  avec  l’empereur,  avec  le  roi  catho- 
lique, pour  leur  garantir  ce  qu’ils  vous  ont  en-  ^ 

s 

% 

r 
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levé,  pour  les  aider  même  à consommer  votre 
ruine?  Son  caractère  confirme  ces  soup^ns.  Il 
a abandonné  les  Ecossais,  ses  antiques  alliés,  et 
les  a livrés  à la  discrétion  de  l’Angleterre.  Il  était  • 

• • f 

le  parent  du  roi  de  Navarre,  et  il  l’a  laissé  dé- 

pouiller par  les  Espagnols.  Ces  deux  rois  étaient’. 

'ses  amis;  il  en  a coûté  à l’un  sa  couronne,  à 

l'autre  la  vie.  • 
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n J'en  ai  dit  assez  sans  doute  pnir  laisser  eîi; 
trevoir  tous  les  dangers  que  l’arrivée  du  roi  tres- 
chrétien  en  Italie  ferait  courir  à votre  républi- 
que. Mais  s’il  n’y  vient  pas^  ou  bien  s’il  en  est 
repoussé,  comme  il  l’a  déjà  été,  dans  quelle  si- 
tuation vous  trouverez- vous,  seuls,  sans  secours, . 
après  vous  être  déclarés  les  ennemis,  non -seu- 
lement <le  l’empereur,  non -seulement  de  l’Es- 
pagne, mais  encore  de  toute  l’Italie?  6r  il  est 
fort  douteux  que  le  roi  entreprenne  ce  voyage, 

' il  est  même  douteux  qu’il  le  veuille;  en  paix 
• avec  l’Angleterre,  à la  tête  <rûne  bonne  armée, 
/appelé  par  le  pape,  il  a hésité  et  n’a  pas  osé 
tenter  cette  grande  entreprise.  Est -il  probable 
quil  montre  plus  de  résolution  dans  un  moment 
où  les  Suisses , l’Espagne  , l’empereur , Milan , 
Floretice,  Gênes?  et  le  saint- père,  sont  prêts 
à lui  disputer  le  passage?  Ajoutez  qu’il  vient 
d’épouser  une  femme  jeune  et  belle,  que  ce  . 
nouvel  attachement  doit  le  détourner  de  la 
guerre  : et  il  y a des  geiis  dont  la’  prévoyance  • 
va  plus  loin  ; ils  jugent  qu’tin  homme  déjà  avancé 
en  âge , naturellement  incontinent , et  épris 
d’une  femme  de  dix-huit  ans , dont  les  charmes 
effacent,  dit- on,  tout  ce  qu’ôn  a vu  de  nos 
jours,  doit  abrégei*  sa  vie  auprès  d’elle.  On  as- 
.sure  qu’il  a déjà  des  infirmités.  ' ' . * 

« Que  .si  le  roi  d’Angleterre  lui  a promis  quet- 
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((lies  archers,  pour  l’aider  dans  ses  projets  de 
conquête,  il  n’en  est  pas  moins  certain,  en  dépit 
des  traités  et  des  alliances,  que  l’Angleterre  ne 
peut  aider  la  France  à s’agrandir.  La  cour  de 
Itome  est  informée  que  la  première  de  ces  deux 
puissances  a des  prétextes  tout  prêts  pour  dif- 
férer, pour  éliider  l’envoi  de  ce  secours.  Je  con- 
jure votre  sérénité  et  vos  seigneuries  de  garder 
le  plus  profond  secret  sur  cette  communication. 
Il  faut  en  conclure  que  l'âge,  les  plaisirs,  les* 
charinés  du  repos,  la  crainte  des  fatigues  et  des 
chances  de  la  guerre,  détourneront  le  roi  de 
France  du  projet  de  de.scendre  en  Italie. 

« Mais  le  voiilùt-il,  les  Suisses  sont  résolus, 
seuls,  sans  le  secours  de  personne,  à lui  fermer 
les  passages,  ou  à lui  livrer  dans  la  plaine  une 
bataille,  qui  pourrait  avoir  le  même  résultat  que 
celle  de  Novarre.  Ils  ont  déjà  quarante  mille 
hommes  de'  bonne  volonté  prêts  à marcher  aus- 
. sitôt  que  le  roi  s’avancera.  L’année  dernière,  il 
ne  leur  en  a fallu  que  huit  mille  pour  détruire 
une  belle  armée  française.  I^*s  Suisses  d’ailleurs 
ne  seront  J>as  seuls.  Genes  est  prête  à les  secon- 
der; j’ai  vu  une  lettre  du  doge  de. cette  républi- 
que , en  date  du  ao  du  mois  dernier,  qui  annonce 
que  deux  cerlk  cinquante  mille  florins  d’or  sont 
tléja  disponibles  pour  assurer  le  succès  de  cette 
• entreprise.  ^ Florence  y*'  concourra  également . • 
T’orne  III.  • jo  . 


6a6  IIISÏOIRK  DI^.-YSJf 

jiarce  qu'elle  ne  voudra  pas  se  comproiueltre, 
en  se  séparant  d’une  cause  qu’einbrasseut  les 
Suisses,  les  Génois,  Milan,  l'Kspagne  et  l’empe- 
reur. Pour  vous  en  convaincre,  seigneurs,  je  puis 
vous  confier  que  Laurent  de  Médicis  a promis 
deux  cent  mille  florins  à la  première  réquisition 
du  pape.  Voilà  déjà,  comme  vous  voyez,  «les 
fonds  considérables;  on  n’est  pas  moins  assuré 
du  concours  du  roi  catholique,  de  l’empereur^ 
xluduc  de  Milan,  qui,  comme  vous  savez,  n’est  , 
pas  un  voisin  à dédaigner  ; et  enfin , le  saint- père 
n’entend  pas  rester  neutre.  C’en  est  assez,  sans 
doute , pour  nous  convaincre  que  le  roi  de 
France  ne  pourra  pénétrer  en  Italie;  et  alors,  je 
le  répète,  quelle  sera  la  situation  de  votre  répu- 
blique? Dès  que  vous  aurez  rejeté  raccommo-4 
demeut  qu’on  vous  propose , la  ligue  se  formera , 
et  s’empressera  de  vous  ôter  les  moyens  de  favo- 
riser les  desseins  de  la  France  ; et  comment  nier 
que  cela  ne  suit  juste?  Les  ennemis  du  roi  ne 
doivent- ils  pas  être  ceux  de  ses  alliés? 

« Voilà  ce  que  sa  sainteté  redoute  pour  vous. 
Déterminée  à,  fermer  aux  barbares  l’entrée  de* 
l’Italie,  elle  veut  commencer  par  la  délivrer  des 
Français.  Dans  ce  dessein , elle  veut  essayer 
d’abord  auprès  du  roi  le»  moyens  de  persuasion  „ 
et  l'engager,  moyennant  un. tribut  que  lui  paie- 
rait le  duc  de  Milan,  à renoncer  à l’iuyasion 
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qu’il  médite.  C’est  dans  cette  même  vue  de  tout 
pacifier,  qiruiie  proposition  d’accommodement' 
vous  est  adressée.  De*quoi  s’agit-il?  Il  s’agit 
d’échanger,  nôn^as  Vérone,  car  vous  ne  la  pos- 
sédez pas,  mais  vos  droits  sur  Vérone,  contre 
toutes  les  provinces  de  la  nve  droite  de  l’Adige  ; 
centre  l’amitié  de  tous  les  peuples  de  l’Italie; 
contre  le  repos  et  la  prospérité  de  vos  sujets; 
contre  l’indépendance  et  la  sûreté  de  cet  état. 
Que  si,  malgré  les  exhortations  du  saint -père, 
qui  vous  conjure,  avec  larmes,  de  ne  pas  rejeter 
votre  salut,  vous  fern>ez  les  yeux  sur  vos , véri- 
tables intérêts,  et  l’oreille  aux  propositions  qui  * 
vous  sont  faites,  j’ai  ordre  de  vous  prévenir  que 
le  .saint-siège  se  séparera  de  votre  cause,  et  sera 
forcé  de  vous  abandonner.  Rappelez- vous  l’exem- , 
pie  du  duc  de  Milan , Ludovic  Sforce , à qui 
l’alliance  de  la  France  devint  si  fatale.  Rappelez- 
vous  que  vmis- mêmes,  il  y a quelques  années, 
|K>ur  n’avoir  pas  voulu  céder  Faenza  ou  Rimini 
à Jules  II,  vous  vous  vîtes,  en  peu  de  jours,  ' 
dépouillés  de*  toutes  vos. provinces. 

. « Après  vous  avoir  parlé,  ainsi  qu’il  m’a  été 
ordonné,  au  nom  thi  prince  qui  m’envoie;  je 
vous  prie  de  ne  voir,  dans  mes  instances,  que 
le  zèle  patriotique  d’un  de  vus  citoyens,  qui,  les 
mains  jf>iiites,  le  cœur  brisé;  implore  le  ciel 
|>6tir  qu’il  vous  inspire  une  résolution  salutaire  ,- 
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et  pour  qu’en  vous  confiant  S l’amitié  dangerense 
d'un  allié  lointain,  vous  n’attiriez  pas  sur  vous, 
les  armes  de  tant  de  princes  qui  vous  entourentr- 
Cette  puissante  ligue  est  prête  à se  former.  Le 
pape  et  les  Florentins  y fournissent  mille  hommes 
d’armes  au  moins,  le  roi  catholique  huit  cents, 
l’empereur  trois  cents,  le  duc  de  Milan  quatre 
■ cents.  Cela  fait  en  tout  deux  mille  cinq  cents 
lances.  On  aura^en  outre,  deux  mille  chevau- 
légers.  L’état  de  l’église  et  Florence  fourniront 
toute  l’infanterie  dont  on  aura  besoin.  Quant 
aux  fonds , ils  sont  déjà  prêts.  Ce  n’est  pas  tout  ; 
les  princes  de  Ferrare,  de  Mantoue,  du  Mont- 
ferrat,  de  Saluces,  se  préparent  à se  joindre 
la  confédération.  Quatre  ou  cinq  mille  Suisses', 
sont  déjà  en  marche , pour  déterminer  le  duc  de 
Savoie  à entrer  dans  la  cause  commune.  I>es 
lettres  du  commissaire  de  sa  sainteté  à Vérone, 
dont  les  avis  ne  nous  ont  jamais  trompés,  an- 
noncent que  l’empereur  se  dispose  à marcher 
- vers  le  Frioul.  Votre  sollicitude  paternelle  pour 
vos  peuples  se  réveille  au  souvenir  des  désastres 
qui  ont  accompagné  la  dernière  invasion.  Quand 
vous  avez  vu-Bassano,  Vicence,  Trévise,  Pailoue, 
occupées,  et  tous  les  villages  de  votre  territoife 
en  flammes,  vous  ne  pouvez  fermer  les  yeux 
sur  vosilangers,  ni  exposer  encore  vos  peuples 
à tic  si  grands  malheur^;  et  l’Ualie  qui  vous  offre, 
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son  amitié , recevra  un  nnuveau  gage  de  vos , 
dispositions  pacifiques,  et  un  nouvel  exemple 
de  votre  haute  prudence.  » 

Ce  discours  fut  écouté  assez  fi'oidement  par 
les  Vénitiens.  Ils  firent  de* grands  compliments 
à l’orateur  sur  sou  éloquence,  pour  se  dispenser 
de  discuter  ses  propositions , et  finirent  par  ré- 
pondre qu'ils  ne  pouvaient  renoncer  ni  à Vérone, 
ni  à l'alliance  de  la  France. 

Cependant  le  pape  insista,  et,  comme  ils  con- 
servaient toujours  avec  lui  les  formes  les  plus 
respectueuses,  ils  cxinsentirent  à ce  qu’il  se  por- 
tât pour  arbitre  entre  la  république  et  Maximi- 
lien. L’on  se  fiatta  même  de  les  avoir  amenés  à 
se  désister  de  leurs  droits  .sur  Vérone,  pourvu 
. que  l’empereur  leur  cédât  Valeggio  et  la*gnago;  ' 
mais  l’obstination  de  Maximilien  à tout  refuser, 
dégagea  les  Vénitiens  de  leurs  promesses. 

Le  pape  n’en  prononça  pas  moins  sa  sentence 
_ arbitrale,  dont  la  bizarrerie  annonçait  d’avance 
l’inexécution  ; il  ordonna  qu’il  y aurait  paix  et 
amitié  perpétuelle  entre  l’empereur  et  la  répu- 
blique, se  réservant  de  faire  connaître,  dans  un 
an,  ce  que  celle-ci  devrait  céder;  en  attendant, 

. il  exigeait  que  les  deux  parties  déposassent  entre 
ses  mains,  savoir  : les  Vénitiens,  la  ville  de. 
Crème;  et  l’empereur,  Vicence,  et  toutes  les 
places  qu’il  tenait  clans  les  territoires  de  Trévise 
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, et  <le  l*;uloHe  ; enfin*il  obligeait  les  Vénitiens  à 
payer  cinquante  mille  ducats.  ’ 

■ .Lin  pareil  arbitrage  devait  mécontenter  ëgale- 
,ment  les  deux  parties,  aussi  n’y  eut-on  aucun 
égard  : la  négociatio'n  fut  rompue,  et  les  Véni- 
tiens firent  partir  une  aiiabassade  pour  compli- 
menter I.iOui$  XII  au  sujet  de  son  mariage  avec 
la  soeur  du  roi  d'Angleterre,  et  pour  resserrer 
■ l’alliance  qui  existait  entre  la  France  et  la  répu- 
blique. 

,xm.  Les  ambassadeurs  apprirent  en  route  la  mort 
,1,  de  ce  prince,  arrivée  le  i janvier  i5i5,  etla* 
^FranroW".  vèiiemeiit  <lu  duc  d'Angoulème. 

• I janvier  • ^ ^ ^ ^ 

. i5i.t.  François.I",  jeune,  ^ent,  plein  de  ce  bril- 

Up».  courage  qui  distinguait  les  guerriers  de  cette 

' épique  et  de  sa  nation,' éloigné  dç  l’armée  pen-  , 
daiit  le  règne  de - Louis 'XII,  et  poursuivi  daaa 
son  oisiveté  par  Le  bruit  des  exploits  de  Gaston, 
se  bâta  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Milan,  en 
montant  sur  le  trône;  et,  lorsqu'à  l’arrivée  déi 
ambassadeurs  de  Venise  il  signa  le. renouvelle- 
ment de  l'alliance  conclue  à Blois  deux  ans  aupa- 
ravant, il  leur  dit  qu’il  donnait  * rendez-vouS  • 
^ , dans  quatre  moLs  à leur  armée  sur  les  bords  de 

l'Adda^  11  se  mit  en  mesure  de  tenir  parole.  Xu 
.'  ‘ mois  d'août , deux  mille  cinq  cents  gendarmes , 

et  Irente-tleiix  mille  hommes  d'infanterie,  se  j>ré- 
sentèrent  au  pied  des  Alpes.  Les  dangers  exposés 
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aux  Vénitiens  par  Pierre  Bemho  allaient  se  réa- 
liser. L’empereur,  le  roi  d'Espagne  et  les  Suis- 
‘ses  avaient  conclu  une  ligne  pour  la  défense  du 
Milanais.  I^e  pape  avait  hésité  long-temps  avant  ' . • 

■ d’y  accéder,  il  s’y  était  refusé  même  formelle- 
ment, et  il  est  probable  que,  par  circonspec- 
]'tion , il  aurait  jiersisté  dans  sa  neutralité,  si  • 

François  1"^,  en  le  pressant  trop  vivement  de 
s’allier  à la  France,,  ne  l’eût  fait  sortir  violem- 

* ment  de  son  irrésolution.  Gênes  seule  trahit  la 
cause  de  l'Italie,  en  ouvrant  ses  ports  aux  Fran- 
çais; mais  l’empereur,  quoique  membre  de  la 
ligue,  ne  paraissait  point  encore  sur  le  champ 

. «le  bataille  ; l’armée  du  pape  n’avançait  qu’avec  ' > 
timidité  : il  était  difficile  d’espérer  aucun  ensem- 
ble  dans  les  opérations  de  plusieurs  généraux  • , 

indépendants  les  uns  des  autres. 

Don  Raymond  de  Cardonne,  à la  tète  de  douze  • 

•mille  Espagnols,  attaqua  les  Vénitiens  et  leur 
enleva  Vicence,  tandis  que  les  Milanais  s’avan-’ 
raient  dans  le  Piémont,  pour  en  disputer  l’en- 

• trée,  et  que  les  Suisses  déjà  postés  au  pas  de  - i- 

Suze,  y attendaient  les  Français.  Ils  furent  obli- 
gés de  revenir  promptement  dans  la  plaine, 
lorsqu’ils  apprirent  que  le  chevalier  Bayard  y 

' avait  paru  à la  tête  de  quelques  troupes,  et  que 
' le  roi  avait  conduit  son  armée  et  ses  canons  ' ; ’ 

.par  des  passages  réputés  impraticables  jusque  ^ 

J ’ . • 
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alors  (i).  Ce  fut  à Novarre,  siu* *  le  lieu  même  oi'i 
iis,  avaient  vaincu  .deux  ans  auparavant  ',  que 
les  Suisses  vinrent  l’attendre.  Ils>  y étaient  au 
nombre  d’environ  trente  mille.  , 

Là , ils  éprouvèrent  un  retard  dans  le  paie-? 
ment  «le  leur  solde,  dont  les  alliés,  c’est-à-dire 
le  pape  et  le  roi  d’Arragon,  n’avaient  pas  fait  les  ], 
fonds  exactement.  Aussittjt  le  mécontentement 
de  ces  intraitables  et  insatiables  milices  alla  jus- 
qu'à la  révolte  et  à la  défection  ; elles  pillèrent  la  » 
caisse  du  commissaire  apostolique  qui  suivait 
leiu  armée,  et  se  mirent  en  route  pour. leur 
pays  (2).  On  coiuiit  après  elles;  l’argent  qui  se 
trouva  sur  leur  passage,  l’attente  d’un  nombreux 
renfort,  qui  descendait  des  montagnes  comme 
elles  allaient  y rentrer , et  les  prédications  - du 


(i  V Le  principal  passage  avait  eu  lieu  par  la  vallée  de  i’Ar-;  . 
gentière.  Il  avait  duré  cinq  jours. 

(-a)  L'abbé  üubos  fait  honneur  de  cette  défection  au  baron 
d'Altsax  et  au  colonel  Diesbach.  On  n'imaginerait  pas  qu'il 
V eilt  un  historien  qui  prît  le  soin  de  dire  à la  louange  de  '- 
deux  officiers  qu’ils  ont  eu  le  mérite  de  faire  mudner  leur 
troapecontreles  ordresde.leur  gouvernement; mais  laraison 
qu’il  en  donne  est  eneorc  plus  singulière  : « c’est  ^ dit-il , que 
■<  ces  deux  personnes,  sorties  de  bonne  maison  et  qui  avoient 
■ beaueoup  d'honneur,  étoient  des  serviteurs  Secrets  de  la  - 

• France.  >>  ' * *' 
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cardinal  deSion,  parvinrent  à les  arrêter  du  côté 
de  Galera.  Les  Français,  qui  ne  trouvaient  plus 
d’obstacle,  entrèrent  dans  Novarre  et  dansPavie, 
passèrent  le  Tésin.  Tandis  qu’une  division  de  l’ar- 
mée suivait  la  rive  droite  du  Pô,  le  reste  s’avança 
jusqu’à  Buffalora,  poussant  des  détachements 
dans  les  faubourgs  de  Milan.  Rien  ne  bougeait 
dans  cette  capitale  : on  s’y  souvenait  des  contri- 
butions immenses  qu’elle  avait  eu  à payer  après 
sa  dernière  défection.  Aussi  les  habitants  en»-, 
voyèrent-ils  des  députés  au  roi,  pour  protester 
de  leur  dévouement,  et  lui  demander  la  permis-' 
sion  d’attendre,  pour  le  faire  éclater,  que  la  for- 
tune eût  décidé  de  leur  sort. 

Pendant  ce  temps-là,  le  duc  de  Savoie  qui  ne 
pouvait  voir  qu’avec  une  mortelle  inquiétude 
ses  états  traversés  par  des  armées  étrangères, 
assez  peu  disposées  à respecter  sa  neutralité , 
s’était  rendù  au  camp  des  Suisses,  et  les  avait 
déterminés,  à l’aide  tjes  partisans  que  le  roi  y 
.soiidoyait,  à conclure  un  traité  de  paix  avec  la 
France.,  Ce  traité  portait  qu’il  y aurait,  entre  le 
roi  et  les  cantons,  une  alliance  qui  durerait 
pendant  toute  la  vie  de  François  et  ^dix  ans 
après  sa  mort;  que  les  quatre  bailliages,  envahis 
sur  le  Milanais  en  t5ia,  seraient  rendus,  ainsi 
'que  Cliiavena  et  la  Valteline,  les  Suisses  /enga^ 
géant  à les  faire  restituer  par  les  Grisons;  que 
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■Maximilipii  Sfbrce  serait  obligé  de  céder  au  roi 
tous  ses  droits  sur  le  duché  de  ‘Milan , et  d’ac- 
. cepter  en  échange  le  duché  de  Nemours,  avec 
‘ . une  pension  de  douze  mille  écus.  On  voit  que 

les  Suisses' consentaient  à évacuer  le  duché  de 
Milan  en  faveur  du  roi.  ; -, 

^ Pourprix  detoiités  ces  concessions  inespérées, 
ils  ne  demandaient  que  de  l’argent.  I^e  roi  s’obli* 
geaTt  k leur  payer  quatre  cent  mille  écus  d'or, 
-qui  leur  avaient  <ité  promis,  lorsqu’ils  avaient 
’ évacué  la  Bourgogne,  un  supplément  de  trois 
. ■ cent  mille  écus  d’or  (i),  une  gratiheation  de 
trois  mois  de  solde;  et  pour  l’avenir,  le  subside  , 
annuel  de  dix  mille  écus  d’or,  que  la  France  .. 
payait  précédemment  aux  cantons,  devait,  être 
* doublé.  '•* 

Cp  trailr  Ces  sommes  étaient  considérables,  mais  c’était 
« bonheur  inappréciable  pour  la  France -de 

terminer,  sans  coup  férir,  une  guerre  qui  poui- 
’ vait  être  si  sérieuse,  et  de  recouvrer  le  duché  de 
Milan.  Ce  bonhein*  fut  détruit  aussi  inopinément 
qu’il  avait  été  obtenu.  Les  autres  Suisses  qui 
' arrivaient  au  nombre  de  vihgt  mille,  et  qui  ne  ' 
devaient  pas  avoir  piart  à la  gratiheation  de  trois 
mois  de  solde,  ne  voulurent  pas  reconnaître  un  ' 

^ :.. 

\ ■ ■ ■ % ■ ' •'  ’r  . ^ • 
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s H'* 

> . . t. 


: Dlgjtized  by  Cô’ogle 


. 


• ’ I 


. ^.IVRE  XK  IV,  635 

traité  fait  sans  ein(.  1^  cardinal  de  Sien,  qui  l'a-  , 
vait  souffert  à regret , ' travailla  ardemment  a 
l’annuler.  La  division  se  mit  d:uis  le  camp.  Ix;s  , 
partisans  de  la  paix,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
mille,  se  retirèrent.  I^e  reste,  partageant  le  fa-  .» 
natisme  du  cardinal  de  Sion,  rompit  le  traité, 
et  s'avança  entre  Monza  et  Milan.  Ils  formaient 
^ une  armée  d'à-peii-près  quarante  mille  hommes. 

Milan  voyait  d’un  côté  les  Suisses,  de  l’autre  xiv. 
les  Français.  Ces  deux  armées  allaient  se  disputer  •** 
le  pays  qui  est  entre  le  Tésin  et  l’Adda.  Fins 
loin,  entre  le  Mincio  et  l’Adige,  le  général  es- 
pagnol et  le  général  vénitien  s’observaient,  pour 
s empêcher  l’uji  l’autre  de  donner  la  main  à leurs 
alliés.  £n6n  au  midi , sur  la  rive  droite  du  Fo , 
une  division  de  l’armée  françai.se,  l’armée*  du 
pape  et  les  troupes  du  du^  de  Ferrare  étaient 
en  observation,  et  attendaient  les  évènements. 

L’infanterie  espagnole  était  beaucoup  meil- 
leure, mais  moins  nombreuse  que  l’infanterie 
vénitienne,  république  avait  fait  un  nouvel 
effort , et  venait  de  mettre  en  campagne  mille 
gèndarmes,  quatre  cents  cbevau-légers  et  dix 
mille  hommes  d’infanterie.  Cardonne,  qui  avait 
déjà  assez  affaire  de  contenir  Alviane,  cniignit 
que,  d’un  moment  à l’autre,  les  Français  ne  |>as- 
sassent  l’Adda.  Cette  manœuvre  l’aurait  mis  en- 
tre deux  corps  plus  forts  que  le  sien , et  il  n’au- 
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.rait  pas  eu  <ie  retraite.  Pour  éciiapper-à  ce  dan- 
■ gêrÿ'il  forma  la  résolution  d'opérer  sa  jonctiou 
■''avec  les  Suisses,  jeta  les  troupes  nécessaires  dans 
Brescia  et  dans  "Vérone,  et  resta  à la  tète  de  sept 
cents  gendarmes,  huit  cents  chevau  - légers  et 
quatre  mille  fantassins,  avec  lesquels  il  s’agissait 
d’aller  des  bords  de  l'Adige  aux  portes  de  Milan. 

Par  la  route  directe,  il  était, sûr  que  l’infati- 
gable Alviane’le  poursuivrait,  l’atteindrait,  et 
'il  était  possible'que  quelque  corps  français  s’a- 
vançât au-devant  des  Espagnols , et  leur  disputât 
le  passage  <le  l’une  des  nombreuses  rivières 
qu’il  avait  à traverser.  Cette  crainte  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  se  jeter  tout  de  suite  sur  la  rive 
droite  du  Pô , et  de  remoûter  cette  rivière  jus- 
qu’à la  hauteur  où  devait  se  trouver  l’armée 
suisse.  V . V 

£n  exécution  de  ce  dessein , il  déroba  une 
marche  aux  Vénitiens,  franchit  le  Pô  à Ostiglia, 
au-dessous  du  confluent  du  Mincio , et  fit  dire  aii 
général  des  troupes  du  pape  de  lui  préparer  les 
moyens  de  repasser  sur  la  rive  gauche. 

Alviane  s’étant  aperçu  du  mouvement  des  Es- 
pagnols , remonta  le  Pô  de  son  côté  t avec  une 
telle  diligence,  qu’il  arriva  en  quatre  jours  au 
confluent  de  l’ Adda , et  qu’ils  l’aperçurent  sur.  le 
bord  opposé,  quand  ils  se  présentèrent  pour 
effectuer  le  passage  du  fleuve.  •. 


* 
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TiC»  Français,  avertis  de  l’approche  des  Véni- 
tiens et  des  Espagnols , s’étaient  avancés  pour 
donner  la  main  aux  uns,  et  disputer  le  passade 
aux  autres.  Dans  ce  double  objet,  ils  avaient 
■ choisi  la  position  de  Marignan  , qui  est  à une 
égale  distance  de  Milan,  du  Pô  et  de  l’Adda. 

* Le,i3  septembre,  les  Suisses,  exaltés  par  les 
harangues  vrndentes  du  cardinal  de  Sioii , sor- 
tirent de  leur  camp  au  nombre  de  quarante 
mille  , hommes,  ayant  avec  eux  sept  ou  huit 
cents  cavaliers,  et  une  vingtaine  de  pièces  de 
canon  , que  leur  avait  données  le  duc  de  Milan. 

• Leur  attaque  fut  si  prtmipte,  et  les  Français 
se  gardent  toujours  si  négligemment,  que  l’ar- 
mée de  François  Tl  eut  k peine  le  temps  de  se 
mettre  en  bataille.  L’ennemi  pénétrait  dans  le 

' parc  d’artillerie,  et  l’infanterie  était  déjà  en  dés- 
ordre, lorsque  le  roi,  à la  tète  de  la  gendarme- 
rie, chargea  avec  toute  l’ardeur  d’un  héros  de 
» vingt-deux  ans.  I.ies  canons , qui  venaient  d’etre 
enlevés,  furent  repris;  l’action  devint  générale  , 
1 et  était  encore  sans  résultat  après  cinq  heures 
de  carnage.  L’obScurité,  déjà  profonde,  sépara 
enfin  les  combattants. 

t 

Chacun  passa  la  nuit  à la  place  où  elle  l’avait 
surpris.  D’aucun  côté  on  n’alluma  des  feux.  Pki- 
, sieurs  p^is  égi|ié3  tombèrent  au  milieu  des 
ennemk,  et  fùiiAi4t))gtvgés  on  faits  prisoiuiiers. 
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C’étuient  à tout  moment  des  alertes  ^ des  atta- 
ques qui  n’avaient  été  ni  projetée»,  ni  attendues.  / 
La  Palisse  ralliait  i’avant-^arde,  le  maréchal 
de  Trivulce  prenait  le  commandement  <le  la  ré- 
serve, et  le  duc  de  Bourbon  disposait  l’artillerie. 
François  1'"^,  pendant  ce  temps-là,  prenait  quel- 
ques instants  de  repos  sur  un  afTiit  de  canon.- 
Au  point  ilu  jour  le  combat  recommença  avec 
nue  égale  fureur.  Les  Suisses,  dont  la 'ligne  dé- 
bordait celle  de  l’armée  royale,  détachèrent  de 
leur  gauche  une  forte  division,  qui  devait  venir  - 
prendre  à revers  l’aile  droite  des  Français.  Heu- 
reusement le  rt)i  avait  à opposer  à cette  redou- 
table infanterie,  un  corps  de  dix  raille  monta- 
giianis  des  Alpes  du  Dauphiné  ou  des  l*y rénées,, 
que  Pierre  Navarre  avait  organisés  et  amiés  à 
l'F>pagnole.  ('e  général , prisonnier  de  guerre 
depuis  la  bataille  de  Kavenne,  était  entré  au 
service  de  France,  par  réssentimeiit  ixmtre  Fer- 
duiand  d’Arragon,  qui  n’avait  [tas  voulu  payer  sa  < 
rançon.  Il  sc  porta  rapidement  à la  rencontre 
de  cette  division  suisse,  qui  fut  taillée  en  pièces. 
Pendant  ce  temps-là,  le  roi,  avec  le  reste  de  ses 
gendarmes,  enfonça  le  centre  des  ennemis.  Cette 
seconde  bataille  n’avait  diiré-que  quatre  heures.  . 

Un  corps  de  douze  cents  suisses,  qui  s’était  jeté  • 
dans  un  village^  s’ol>st«ia  à s’y  défendre.  Us  y , 
iureiU  entourés, .le’viUage  fut  bientôt  en  fèn , 
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et  tous  i^rirent  dans  l'inceiidije  ^1)..  Les  autres 
' se  retirèrent  en  bon  ordre,  quoique  poui'suivis 
par  la  cavalerie,  et  rentrèrent  daus  Milan,  lais- 
’ saut  un  grand  nombre  de$  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.'  On  peut  en  juger  par  la  perte  des  • 
vainqueurs,  qui  fut  de  cinq  à six  mille  hom- 
mes (a).  . ' 

Alviane,  au  brnit  du  canon,  était  accouru  au- 
près du  roi,  mais  avec  ui»  piquet  .de  cavalerie 
seulement;  jl  suivit  François  pendant  une 
partie  de  cette  journée.  C'est  une  exagération 
des  historiens  italiens  de  dire_  que  l’armée  véni- ^ 
tienne  prit  part  à cette  bataille.  Elle  d’atriva  que  • 
sur  la  fin  de  l’action,  pour- se  mettre  à la  pour- 
suite des  ennemis  (3).  Il  est  naturel  d’en  croire 
. un  contemporain,  un  Vénitien,  un  hoouuc  dont 


(1)  Conquête  de  Milan  par  le  roi  François  F',  niait,  de  lu 
biblioth.  de  Monsieur,  n°  119. 

(a)  Machiavel  rapporte  {Discours  sur  liv.  111, 

ch.  18)  que  cette  bataille  ne  fut  si  funeste  aux  .Suisses  que 
parce  ipie  ceux  qui  recommencèrent  le  combat  le  lendemain, 
étaient  un  corps  qui  n’avait  pas  été  entamé,  et  qui  ignor^ 
les  pertes  que  leur  armée  avait  faites  la  veille.  Cette  erreur  ’ 
leur  (it  attendre  le  jour  sur  le  champ  de  bataille , et  corn-  ^ 
promit  l'armée  d’Espagne  et  l’armée  du  pape,  qui,  sur  ce 
faux  a\is  , avaient  dt^a  passé  le  1V>. 

;'3)  Hist.  Ju  cher.  Batasd  , eh.  (io. 
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le  nom  a trop  ajouté  à la  gloire  de  sa  patrie, 
pour  quoi)  puisse  l’accuser  d’avoir  omis  upe 
circonstance  honorable  pour  elle.  Or,  l'historien 
Moncénigo(i)t  se, contente  de  dire  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  - • . 

La  bataille  de  Marignan  décida  les  Suisses  à 
, rentrer  dans  leurs  montagnes.  Us  laissèrent  seu- 
lement quinze  cents  hommes  dans  le  château  de 
Milan,  où  le  duc  s’était  réfugié  avec  cinq  cents 
des  siens;  et  la  Lombardie  se  trouva  encore  une 
fois'  sous  un  nouveau"  maître.  •- 
Keddition  Le  château  de  Milan  et  la  citadelle  de  Cré- 

<icf  • * * 

châfMu*  nione , seules  places’qui  tinssent  encore  contre 
***  les  Français,  capitulèrent  au  bout  de. trois  se- 
Cmnone.  maiiies.  Les  quinze  cents  Suisses  se  retirèrent, 
en  se  faisant  même  payer  leur  solde  arriérée  par 
le  roi  ; et  Maximilien  Sforce , également  incapa-, 
, ble  de  conjurer,  de  supporter  et  de  sentir  une 

grande  infortune,  alla  jouir  en  France  d’une 
pension  ; trop  prompt  à se  confier  pour  inspi- 
rer aucun  intérêt. 

Les  Espagnols  ne  furent  pas  moins  diligents 
oüe  les  Suisses  à se  retirer  dans  leurs. frontières. 

. Il  faut  convenir  que  -Cardonne  agissait  sage- 

■ ‘.ment,  en  évitant  de  se  compromettre  pour  des 
■ alliés  tels  que  le  pape  et  l’empereur,  et  dans  un 


■ ( i)  Liv.  ,6. 
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pa^’S  où  son  maître  n’avait  aucun  établissemrtit 
à desirer.  Il  s’occupa  donc  uniquement  de  con- 
server son  armée,  de  couvrir  Naples,  et  ramena  ^ 
ses  troupes  dans  ce  royaume. 

Son  départ  rendit  aux  Vénitiens  une  pleine 
liberté.  Us  (ravaillèrent  à recouv^r  “leurs  pro- 
vinces. 

Le  pape,  qui  avait  attendu  l’évènement  pour  xv. 
se  décider,  et  qui  voyait  avec  dépit  que  cet  évè- 
nement  avait  été  tellement  favorable  aux  Fran-  " i''*!’®- 

rais,  qu’il  ne  restait  plus  aucun  obstacle  à la  ■ . 

prise  de  Parme  et  <le  Plaisance,  le  pape,  dis-je^ 
s’empressa  d’entamer  des  négociations,  qui  se 
términèrent  en  peu  de  jours  par  un  traité  de 
paix.  On  y stipulait  que  les  villes  de  Parme  et  de. 

Plaisance  seraient  remises  au  roi , pour  faire  par- 
tie. du  duché  de  Milan  ; que  ce  prince  prendrait 
sous  sa  protection  le  nouveau  gouvernement  île  '• 

Florence,  c’est-à-dire  les  Médicis ,-  et  que  les  deux 
puissances  contractantes  s’entr’aideraient  pour  la  , ‘ 

«léfensé  de  leurs  états-  , ^ ■ ■ ■ ' ■ ^ . • 

Il  y avait  dans  ce  traité  ileux  clauses  qui  inté-  , 
ressaient  les  Vénitiens  ; par  la  première,  le  pape  . ' 

s’engageait  à* retirer  les  troupes  qu’il  avait  dans 
Brescia  et  dans  Vérone.  La  seconde  eût  été,  dans 
.d’autres  temps,  une  importante  affaire  pour  la  • , 

république , mais  elle  en  avait  alors  de*plus  éoiif-  , ^ • 

sidéraldes  : le. rui'L’ontractait  l’obligation  dp  faire'  \ • 

Tomv  //y.  ’ 
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prendre  à Cervia,  c’est-à-dire  dans  les  salines  du 
pape , tout  le  sel  nécessaire  À la  consommation 
du  duché  de  Milan.  Ainsi  les  Vénitiens,  qui,  de-  ' 
puis  huit  ou  dix  siècles,  jouissaient  du  privilège 
exdusif  de  ce  commerce  dans  toute  la  Lombar- 
die, allaiefit^n  être  privés. 

François  après  avoir  repoussé  plutôt  que 
Ici  SidtM».  vaincu  les  Suisses,  leur  Bt  proposer  la  paix  aux 
conditions  qui  avaient  été  arrêtées  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Marignan.  Ces  condi-' 
tions  se  réduisaient  à trois  points  principaux  , 
le  paiement  des  sommes  considérables  qué  le 
roi  leur  avait  promises;  ils  ne  pouvaient  man- 
quer de  l'accepter  : l'abandon  de  la  cause  de 
Maximilien  Sforce;  il  n’y  avait  plus  moyen  de  la 
défendre,  puisque  ce  prince  était  en  France:  l’é-' 
vacuation  des  bailliages  ultramontains,  dont  les 
Suisses  s’étaient  emparés;  cet  article  éprouva 
beaucoup  de  difficultés , et  fut  rejeté  positive- 
ment par  les  cinq  cantons  plus  particulièrement 
intéressés  dans  cette  clause.  Mais  ce  refus,  quoi- 
que l’objet  en  fût  très-important,  n’empêcha  pas 
François  1"  de  conclure , avec  les  huit  autres 
cantons , un  traité  qui  lui  donnait  les  Suisses 
pnir  alliés,  et  qui  paraissait  lui  assurer  désor- 
mais la  paisible  jouissance  ile<  .ses  conquêtes  en.. 
Italie.  .Aussitôt  après , le  roi  repartit  pour  la 
Françe,  en_ licenciant  ses  troupes,  excepté  sept 
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cenls  gemliU'tnes  et  dix  mille  fantassius.  Jo  re-  . , 
viens  aux  évènements  militaires  qui  concernent  A 
particnlièrement  les  Vénitiens.  i 

Aussitôt  que  la  bataille  de  Marignan,  et  la  re-.  xvi. 
traite  des  l^spagnols  eurent  permis  à Alvianc  de 
quitter  le  poste  qu’il  occupait  sur  l’Adda,  il  re-  aIvUhc. 
prit,  avec  sa  vigilance  ordinaire,  les  villes  que 
la  république  avait  perdues,  et  qni , dans  ce  inor  ; . ' ’ 
inént,  se  trouvaient  réduites  à leurs  garnisons; 
mais  la  fortune  ne  lui  réservait  j)as  le  bonheur  ' 
de  couronnev  ses  exploits  par  ces  conquêtes  . 
devenues  moins  difficiles.  La  mort  le  surprit  au  - , 
moment  où,  après  être  rentré  dans  Bergame,  il 
allait  commencer  le. siège  de  Brescia.  Les  fati-  * 

gués  de  cette  cimipagne  avaient  é|>uisé  le  reste 
«le  ses  forces.  Ce  général,  qui  devait  à lui-même  * 
toute  .son  illustration,  n’avait  pa?  t«)ujours  été 
heureux.  On  avait  souvent  attribué  ses  revèrs  à 
ses  fautes.  Ou  lui  reprochait  de  s*«‘tTe  laissé  cm-  ’ * . •« 

porter  plus  d’une  fois  par  son  ardeur.  Peiit-étre 
son  tort  était-il  de  se  faire  trop  facilement  illu- 
sion sur  l’infériorité  très-réelle  des  troup<‘S  qu’il  ' - 
commandait.  Mais  on  avait  Bnijours  eu  à admi-  r 
rer  en  lui  une  valeur  brillante,  une  constance  ^ Xi 
inébranlable,  un  rare  désintéressement;  et, 
quoique  sexagénaire,  il  avait  conservé  cette  acti-’ 
vité  qui  est  le  véritable  moyen  de  supjiléer  à 
l’insifffisance  des  forces,  par  la  i;api<îité  du  mou- 

; . • ’ • • • /ii . 
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vement.  Le  premier,  il  fit  faire  aux  troupes  ita- 
liennes plus  (le  huit  milles  par  jour;  ce  qui  était 
un  prodige  dans  ce  temps-là.  . 

. Le  gouvernement  vénitien,  qui  savait  récom- 
penser comme  il  savait  punir,  voulut  décernée 
de  grands  honneurs  à la  mémoire  de  son  général  : 
il  ordonna  que  son  corps  fût  transféré  à Venise, 
pour  lui  faire  <les  obsèques  magnifiques  ; mais 
cette  translation  ne  pouvait  s’effectuer  sans  ilif- 
ûculté  : il  fallait  traverser  le  territoire  de  Vérone, 
que  les  Autrichiens  occupaient , et  on  chargea 
le  provéditeiir,  qui  avait  pris  le  commandement 
depuis  la  mort  d'Alviaue,  de  demander  pour  ce 
cortège  un  sauf-conduit  au  générai  ennemi. 
Quand  les  soldats  entendirent  parler  de  ce  pro- 
jet, ils  se  firent  un  |)oint-d’honneuf’  de  conduire 
les  restes  de  leur  généraf  jusqu’à  Venise,  et 
ALviane  au  cercueil  passa  encore  une  fois'  •m 
travers  des  bataillons  ennemis  (i).  ^ ' 

Une  division  française  de  sept  cents  hommes 
d’annes  et  de  six  mille  Gascons,  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  Lautrec,  fut  détachée  pour  venir 
aider  l’année  vénitienne  dans  seS  conquêtes.  Le 
maréchal  de  Trivulce  (a)  appelé  par  le  sénat,  de 
- * ■ * ^ - 

1 (1,)  On  (lit  (ju’il  laissa  si  peu  do  Lion  que  les  Vc-intiens 

liii  ontplilii^és  de  prendre  soin  de  sa  Çiiuillo;  cVst  une  Orrciir, 
rar  la  tépiililiquo  lui  avait  doitin^  la  ville  do  Pordenono  dans  , 
lo  Friunl.  ' , ' - , * ■ » 

(?',  L’ablx-  Dubos  dit  Tliéodoro  Tl  ivulro.  L’aM)(’  Luoirn 
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l’aveu  (iii  roi,  à la  commanfter,  s’était  déjà  cm-  • ' 
paré  (le  Peschiera,  d'Asola  et  de  Lunato,  et  il  . 

était  devant  Brescia,  avant  que  ce  renfort  le  joi- 
gnît; mais  les  Allemands  et  les  Espagnols  qui 
défendaient  cette  place  , bravaient  l’infanterie 
vénitienne , et  lui  avaient  enlevé  on  enclotié 
presque  toute  son  artillerie  dans  des  sort  ies.  A près 
l’arrivée  des  Français,  On  reprit  le  siège  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  avec  aussi  pen  de  suc- 
cès. t)ii  était  à la  tin  de  novembre;  utie  division 
de  huit  mille  Allemands  était  annoncée,  qui  ve- 
nait renforcer  les  garnisons  de  Vérone  et  de  Brcs-' 
fcia.  Les  Vénitiens  se  portèrent  k sa  rencontre, 
pour  lui  disputer  le  passage  des  montagnes , mais  - 
à son  approche,  ils  se  retirèrent  précipitamment; 
leç  places  furent  secourues,  et  il  fallut  renvoyer 
les  sièges  à la  campagne  suivantè.  Le  maréchal 
de  Trivulce,  sur  qui  le  mauvais  succès  de  ce  ^ 
siège  attira  beaucoup  de  reproches  et  meme  de  • - ' 
soupçons , quitta  le  service  des  Vénitiens  , et  . • 
fut  remplacé  dans  le  commandement  par  Théo- 
dore Ti4vulce,  son  parent.  ^ xvir 

\u  commencement  de  i5i6;  on  apprit  avec  dfs. 


. * ■ 
dit  Jean- Jacques  Trivulce , c’est-à-dire  celui  qui  était  ma-  • ' , 

rêctial  au  service  de  France.  C’est  une  inadvertance  de  l’abbé 

ljubos , Théodore  Trivulce  succéda  à Jean-JacqucffTiivnlcc 

dfiOB  ce  commandement.'  < : . # . 
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inip.^iaiix  élonnement,  que  l'empereur,  déployant  poiu- la 
iJiDi'de  première  fois  do  l’énergie  et  de  l'activité,  arrivait 
U eumr.  en  Italie  avec  une'- armée  .-formidable.  Il  avait 
profité  de  la  division  qui  s’était  manifestée  parmi 
les  Suisses,  à l'occasion  de  la  paix  conclue  avëc 
François  l"^,  et  obteuu  quinze  mille  bommes'  ■ 
des  cinq'  cantons  qui  avaient  refusé  de  ralifiei* 
le  traité.  . 

C’était  encore  un  trait  de  bizarrerie,  qui  ap-  • 
parteuait  fliu  caractère,  de  ce 'prince,  d’avoir 
choisi,  potir  déployer  cet  appa.reU  de 'forces 
lé  moment 'où  tous  ses  alliés  , l’avaient  aban- 
donné, plutôt  que  de  se  rendre  à leurs  instances 
dans  tant  d’autres  occasions  où  un  effort  aurait 
• pu  être  décisif. 

Il  ne  priuvait  plus  compter  sUr'les  Espagnols: 
le  roi  Ferdinand  venait  de  mourir,  et  l’héritier 
des  monarchies  d’.'Vrragpn  7 de  Castille  et  de 
Naples  était  alors  en  parfaite  intelligence  avec 
^ la  France.  L’empereur  ne  devait, pas  compter 
lion  plus  sur  la  coopération  du  pape,  qui  venait 
' de  traiter  avec  le  rpi;  cependant  il  en  reçut  des 

■ . \ secours  pécuniaires , et  même  uii  secours  de 
troupes,  faible  à la  vçrité  et  nçm  avoué,  mais 
qui  avertissait  le  reste  de  l’Italie  de, ne  pas  re- 
garder eette  cause  comme  désespérée.  . 

..  Une  avant-garde  de  trois  mille  hommes,  qu’il 
..  envoyait, à Vérône.aVec  un  convoi  d’argent,  fut 
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attaquée  par  une  partie  <ie  la  (livision  de  Lan-  t 
trec , qui  l’obligea  de  rétrograder,  après  lui  avoir 
tué  huit  cents  hommes:  et  comme  l’exaclitude 
des  paiements  répondait  seule  de  la  fidélité  des 
garnisons  , il  était  à craindre  que  Vérone  et  • . , * 

Brescia  ne  fussent  perdues,  si  on  tardait  à les, 
secourir.  Maximilien  se  mit  en  ]>ersonne  à la  ; , 
tête  de  son  armée,  sans  attendre  m'eme  qu’elle  ' . 

ft'it  entièrement  rassemblée,  et  arriva  en  Italie 
' dès  le  mois  de  mars,  à la  tète  de  trente  raille 
hommes,  moitié  Suis.ses,-  moitié  Allemamls,  et 
de  quatre  ou  cinq  mille  chevaux. 

11  parvint  jusqu’à  Vérone , sans  que  Théo-  L'ea^reui 
dore  Trivulce  et  Lautrec  osassent  se  présenter 
sur  son  passage.  .\près  avoir  jeté  priKripitam- 
ment  quelques  troupes  dans  Padone,  ils  se  por- 
tèrenf  avec  le  reste  vers  Peschiera,  laissant,, 
par  ce  mouvement , tout  le  pays  vénitien  à la  • ... 

.discrétion  de  l’ennemi,-  et  s’occupant  unique- 
ment de  retarder  son  entrée  dans  le  Milanais, 
si  le  Mincio  était  capable  de  l’arrêter.  Mais  ni  le 
Mincio,  ni  l’Oglio,  ni  même  l’.\<lda,  ne  paru- 
rent à ces  troupes,,  effrayées  de  leui’  infériorité 
numérique  , des  positions  où  elles  pussent  se 
mesurer  avec  l’armée  impériale.  ^ 

Le  gouverneur  du  Milanais,  qui  était  alors  le 
duc  de  Bourbon,  se  hâta  de  demander  un  secours  • 
de  dix  mille  hommes  aux  huit  cantons  suisses,  . ^ 
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qui  nvaient  signé  le'  traM  ]d.^alliance  4tVKgP  >ta 
'France,  et  fit  brûler  lès >■  âwih » 
malgré  les  cris  des  'hab^WitS’, 
ce  désastre  aux  conseils  des^VéaitMn$<«t  k le^ 
jalousie.  ■ ' 

. • C’en  était  fait  de  toutes  les  conquêtes  des 
‘ Français  i si  l’empereur  eût  mis  dans  S€iS  ma- 
nœuvres autant  de  rapidité  qu’il  paraissait  cette 
fois  T mettre  de  résolution.  Heureusement  ,•  il 
perdit. du -temps  à s'emparer  de  cftte  multitude 
de  petites  places,  qui  spnt  toujours  le  prix  as- 
suré d’une  première- victoire.  Quand  il  se  pré-, 
.sefrtta  devant  Pizzighitone,  pour  y passer  l’Adda,- 
it  y trouva  quelque  résistance;. il  remonta  un 
peu  plus'haut,  franchit  le  fleuve  à IU>’olta,et 
envoya  -l’ordre  aux  Milanais  de  lui>  apporter  les 
clefs  de 'leur  villç.  • 

. Bourbon , Trivuice , T.autrec  , y étaient  réunis^ 
mais  ils  n’avaiént  paa  plus , de  huit  cents  gen- 
darmes, et  de  sept  mille  hommes  d’infanterie, 
pour  contenir  une  ville  populeuse,  et  arrêter, 
une  armée  formidable.  Cette  armée  n’était  plus 
qu’à  deux  lieues  de  Milan,  lorsque  les  dix  mille 
Suisses,  dont  on  avait  sollicité  le 'secours,  y 
entrèrent.  On  avajt  même  perdu  l’espérance  de 
les  voir  arriver  ; parce  qu’on  était  instruit  que 
4es  cantons,  voyant  à regret  leurs  citoyens  à la 
solde  de  deux  puis.saitces  ennemies,  eÇ^ur  le- 
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|)oiut  de  s’entr’égorger , les  avaient  rappelés 
tous  «laiis  leur  patrie.  , . ' 

L’ofticier  qui  commandait  les  dix  mille  liomr 
mes,  venus  au  secours  des  Français,  se  trouva 
être  un  partisan  zélé  de  la  France.  Il  avait  reçu 
en  route  l’ordre  de  rétrograder  ; mais  sous  pirë- 
texte  de  quelque  ntal-entendn , il  en  avait  éludé  • • , 

l’exécution.  . • ‘ 

* Son  arrivée  inspira  de  la  confiance  a«ix  Fran- 
çais, qui,  depuis  plusieurs  jours , travaillaient^ 

■k  rendre  Milan  susceptible  de  défense.  La  des-  - 
truction  entière,  des  faubourgs  de  cette  riche  • • ' 

capitale,  annonçait  la  ferme  résolution  d’en  dis*.  ’ 

|>uter  l’entrée.  ^ h 

- •Maximilien  touchait  au  but  cfe  SOO'  ^ntTC*  Eï  retire 

prisé.  Siu- le  point  de  la  terminer,  il  s’arrêta,  combaîtr». 

l.es  réflexions,  les< inquiétudes  l’assaillirent  ; et 

son  caractère  d’irrésolution  réprit  le  de.ssius.  Il 

considérait  que  son  arméé  était  toute  composée 

de  soldats,  dont  la  fidélité  n’était  point  à l’épreuve 

d’un  retard  de  paye;  qiie  son  inexactitude,  à > , ■ • . 

cet  égard,  était  généralement  connue;  que  lés  ' . 

.Siiis.ses  avaient  livré  l’ancien  duc  de  Milan,  sans 
••Avoir  aucune  raison  de  le  haïr,  qu’ils  pouvaient 
le  trahir  aussi  lui-même,  étant  les  ennemis  na-,- 
turels  de  sa  maison.  On  dit  que  le  maréchal  de  • 

Trivulce  le  confirma  dans  ces  soupçons ,'  en  fai-  ' 
sant  tomber  entre  ses  mains  une  fausse' côrres-  ‘ 

* • ^ y * 
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pondancc  ',  qui  tendait  k faire  croire  que  jes 
Suisses  de  l’amibe  impériale  étaient  d'intelligence 
avec  les. Français..  ... 

Telle  était  la  facilité  dé  ce  prince  k abandon- 
ner comme  à concevoir  ses  entreprises,  que, 
sans  considérer  qu’il  n’avait  pas  reçu  Je  moindre 
écbec,  et  que  son. armée  était  encore  deux  fois 
plus  forte  que  l’armée -française , il  renonça  tout- 
à-coçq>^à  ses  conquêtes,  à Milan,  à l'Italie..  11  jeta 
.précipitammént  les  Suisses  dans  l<odi,  repassa 
l’Adda  avec  les  Allemands;  et  • se > retira  vers 
Bergame.  Il  semblait  que  l’ariqée  française  fût 
à «a  poursuite.  • ■.  > 

Elle  n’en  avait  garde.  Elle  ne  pouvait  même 
pénétrer  les  motifs  de  cette  retraite , et  elle  étîjit 
obligée  de  se  séparer  de  ses  dix  mille  Suisses, 
que"  ks  ordres  réitérés  de  leur  gouvernement 
rappelaient.  . • ' . , . < 

Ceux  'qui.  servaient  dans  l’armée  de  l’empe- 
reur, reçurent  le  même  ordre,, et  retournèrent 
aussi  dans  leur  pays.  Alors  Maximilien  , son- 
geant que  le  passage  de  l’Adda  n’était  plus  gardé , 
que  - les  Français  e{  les  Vénitiens  pouvaient 
marcher  sur,  lui  d’un  moment  à l’autre , ne  sut 
■ plus  , résister  à une  terreur  inexplicable  dans  ùn 
. homme  de  sens,  dans  un  guerrier  qui  avait  de 
l’expérience  , de  l’habileté  ; il  .k  .sauva  • plutôt 
qu'il  ne  se  retira  à Trente,  laissant  .<mn, -armée 
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«leiTièré  lui;  mais,  oubliant  tellement  de  pour- 
voir à ses  besoins  et  à sa  solde,  quelle  se  <le- 
banda  bientôt  après.  Tout  ce  que  ses  généraux 
purent' faire , cè  fut  d amener  jusqu  a Vérone  le 
peu  de  soldats  qu’ils  étaient  parvenus  à retenir- 
sous  les  drapeaux.- 

Aussitôt  après  ce  «lépart , Bergame  et  toutes  vénitiens 
les  petites  places  ouvrirent  leurs  portes  aux  Vé- 
nitiens.  Lautrec  et  ïrivulce  allèrent  mettre  le  ci«,  34  mu 
siège  devant  Brescia , qui , battue  par  quarante 
buit  pièces  de  grosse  artillerie,  capitula  après 
une  courte  résistance.  Les  Vénitiens  rentrèrent  . 
dans  cette  place  le  il\  mai  i5it>,  sept  ansaprès^ 
l’avoir  jwrdue.  ' 

On  se  préparait  à faire  le  siège  de  Vérone,  '.^7!,^'' 
la  seule  place  qui  restât  à reconquérir.  Iæ  sénat,  a,  p.ix 
et  sur-tout  le  provéditcur  Gritti,  pressaient  vi- 
veraent  cette  entreprise;  mais  Tjautrec,  au  lieu 

‘ ' . ...  de  U ligue 

de  la  favori.ser,  s’y  opposait,  et  dirigeait  ses  deCimbraî. 
troupes  vers  le  Milanais.  Les  mois  de  juin  et  de' 
juillet  se  perdirent  à combattre  tous  les  pré-  ' . 

textes  qji’il  imaginait  successivement  pour  ne 
point  agir;  enfin,  on  commença  le  siège,  non 
sans  beaucoup  d’objections  de  .sa  part;  il  fit  ce- 
pendant donner  un  assatit;  mais  les  premières 
atta(|ues  n’ayant  point  réussi,  les  Vénitiens  prb 
rént , dit-on  , la  résolution  de  réduire  , par  la  fit- 
mine  , une.  ville  qui  leur  appartenajt.  Bien  ne  ’ 


( 


. f 


Digitized  by  Google 


* I 


1 


•• 


65^*  lUSTOlRK  DE  VENISE.  . 

put  déterminer  Lautrec  à rester  devant  là  place. 

' Cette,  ihexplicable  frokleur,  qui  ^vait  tous  les 
effets  de  la  malveillance,  et  les  intrigues  du  pape  ' 
pour  former  une  nouvelle  ligue,' causaient 
mortelle  inquiétude  aux  Vénitiens  :,ils  décou-, 
vrirent  enfin  que  Lautrec  n’avait  fait  que  - sé 
conformer  à ses  instructions,  lorsqu’on  apprit 
qu’un  traité  de  paix  venait  d’ètre  signé  , ‘le 
i3  août  i5i6,  à Noyon,  entre  le  roi  d’Espagiie 
(Charles , et  François  Quoique  les  puissances 
belligérantes  ne  fussent  point  intervenues  dans 
ce’ traité ,, il  réglait  les  affaires  de  l’Italie  (i).  -• 

^ Il  y était’ stipulé , entre  autres  conditions', 
que  l’empereur , aïeul  du  nouveau  roi  d’Espa» 
gne  , serait  compris  dans  le  traité , moyennant 
qu’il  consignerait  Vérone  au  roi^.son  petit-fils, 
qui,  après  l’avoir  gardée  six  semaines,  la  con- 
fierait'au  roi  de  France , pour  la  remettre  aux 


, (i)  On  peut  voir,  an  sujet  de  ce  traité-,  fextrait  des.  in- 

•-Iructioiis  baillées  au  sieur  de  Boissv,  comte  de  Camas  , cor- 
seiller  et  chambennti  du  roi , .grand-maître  de  France,  àVé- 
. v^ue  de  Paris,  et  à maistre  Jacques  Olivier,  président  au 
parlement , aiubassadeurs  pour  le  roi , pour  capituler , accor- 
der et  conclure  avec  l’ambassadeur  du  roi  catholique.  Noyon, 
juin  i5i6.  (Manusc.  de  la  Biblioth.-dii-Roi  proveiiaul  delà 

biblioth.  de  Briennc,  n°  i{  ) ' 

Il  y a un  antre  manuscrit  de  la  Biblioth.-dii-Roi  (n"  74  ) 
. de  la  eolleetiop  de  Diipuy,  qiM  contîpnl  cette  ûtstriirtign  tout 
' au  long.  • ■ , ‘ 
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.vénitien»  ; que  la  république  paierait  cent  mille 
écHs  d’or,  non  à l’empereur,  mais  à François  1", 
en  remboursement  <le  toutes  les  sommes  infini- 
ment plus  -considérables  que  Maximilien  devait 
à la  France;  qu’il  y aurait  entre  l’empereur  et 
la  république  une  trêve  de  dix -huit  mois, 'durant 
laquelle  ce  prince  garderait  trois  places  ,•  qu’il 
avait  conquises;  savoir,  Gradisca  dans  le  Frioul, 
Rovérédo  dans  la  vallée  du  hant  Adige,  et  Riva" 
au  nord  du  lac  de  Garde  ; c’étaient  les  defs  de 
trois  passages  inqiortants. 

Maximilien  avait  droit  d’être  étpHné  que  son 
petit-fils,  à peine  sorti  de  l’enfance,  eût  stipulé 
pour  lui,  sans  mission,  et  l’eùt  compris,  sans' 
son  aveu,  dans  un  traité,  en  lui  assignant  un 
terme  de  deux  mois  pour  l’accepter.  ' • 

Les  rois  de  -France  et  (rF.spague  l’avaient 
traité,  dans  cette  occasion,  comme  un  prince 
d’un  rang  inférieur.  Sa  vanité  en  était  blessée  ; 
il  ‘s^écriait  que  son  ’ petit-fils,  voulait  être  sou 
tuteur;  mais',  après  avoir  exhalé  sa  colère,, il 
envoya  ses  ambassadeurs*  à un  congrès  , 'qui  fiif 
'ouvert  à .Bruxelles.  Les  Vénitiens  y députèrent 
aussi,  de  leur  côté.  Les  discussions  , quoique 
Irès-vives , eurent  une  heiiieùse  issue  , et  sc 
terminèrent  par  l’acceptation  de.rairangementv 
qui  avMt  été  arrêté  à Noyon.  » - • . • 

Vérone  fut  livrée  aux  ministres  du  roi  d’F.s, . 
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pagne,  et,  quelques  jours  après,  aux  Français  , 
qui  la  remirent  aux  Vénitiens,  le  i5  janvier 
. 1617  j et,  l’année  suivante,  la  trêve  entre  l‘eti>- 
percur  et  la  république-  fat  prolongée  pour  cinq 
ans , moyennant  * ûn  subside  annuel  de  vingt 
mille  "ducats.  ' • • . 

Telle  fut  l’issue  de  cette  ligue  de  Cambrai,  qiii 
occasionna  -une  guerre  de  huit  ans.  Les  Vêni- 
■ tiens , poUr  la  perte  desquels  eUe  avait-  été  for* 
njée,  ne.  diu-ent  pas  uniquement  leur' salut  à 
leur  constance  et  k leur  sagesse.  Il  n’est  pas  au 
pouvoir  des  hommes  de  faire  ■ que  la  fortune 
n’ait  Aucune  part  dans  les  évèneinénts;  mais  ou 
'ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  q'ué'le  sé- 
nat vénitien  délibéra  toujours  avec  calme,  n’ir- 
ri  ta  jamais  ses'' ennemis  , ramena  ceux  qui  né- 
taient  point  irréconciliables,  divisa 'les  autres 
*par  son  habileté,  sut  également  saisir  les  occa- 
sions et  les  attendre,  déploya  d'immenses  res- 
sources , répara  rapidement  de  grands  désastres , 
et  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  cette  répu* 
blique , c’est  que , peiidaut  -sept  ans  d’adversités , 
on  y remarqua  toujours  la  même  unanimité  de 
sentiments.  . . < ■ 

Après  s’étre  vue  réduite  à ses  lagunes,  Venise 
sortait , non  sans  gloire , d’une  lutte  si  inégale. 
Elle  perdait  Crémone ,-  les  bords  de  l’A,<ida  et 
la.Romagne;  c'étaient  des  acquisitions  récentes 


qu’elle  n'avait  pas  eu  le  temps  <le  consolider.* 
Trieste , que  les  Vénitiens  'n’avâient  occupée 
qu’un  moment  pendant  cette  guerre,  demeura 
pour  toujours  à l’Autriche. 

Le  sort  des  trois  places,  qui  restaient  entre' 
les  mains  de  l’empereur ,-  était  remis  à un  traité 
idtérieur.  * . * • ' ' 

Mais  ce  qui  affaiblissait  ' réellement  Venise , 
c’était  d'être  devenue  un  objet  de  haine  et  d’en- 
vie , et  d’avoir  diminué  sa  force  relative , en 
attirant  dans  son  voisinage  deux  princes  plus 
puissants  qu’elle  (t).  * . » 


(t)  Voici  rupinion  d’un  contemporain,  d’un  grand  poli-, 
tique,  sur  cet  cvcnemcnt. 

n Tandis  qu’ils  furent  fidèles  à co  plan  de  conduite  , re-® 
doutés  sur  mer  , respectés  en  Italie , iis  furent  souvent  choi- 
sis pour  arbitres  des  diifcrendsquis’y  élevaient;  mais  s’étant 
dans  la  suite  repdns  maîtres  de  Padoue  , de,  Vicence , de 
Trevise,  puis  de  Vérone,  de  Bergame  , de  Brescia  et  de 
plusieurs  autres  villes  dans  la  Romagne  et  dans  le  royaume 
de  Naples  ; ces  mêmes  Vénitiens , enflammés  du  désir  de 
dominer,  accrurent  tellement  l’idée  qu’on  avait  de  leur 
puissance  , qu’elle  inspira  de  la  crainte , non-seulement  aux*  _ 
princes  d’Italie  -,  mais  t^core  aux  souverains  placés  au-deljt 
di*s  monts.  Ils  conjurèrent  contre  cette  républiqiie  , et  lui" 
enlevèrent,  en  un  jour,  l’empire  qu’elle  n’avait  obtenu  q^u’en 
beaucoup  d’années, et  à grands  fiais.  Quoiqu’elle  «n  .ait  rç- 
conqtiisuna  p.artie  dans  les  derniers  'temps,  comme  elle  n’u 
pu 'recouvrer  ni  sÿ  réputation  , ni  ses  forces  , elle  se  irouVe, 
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• Une  guerre  si  longue  et  si  long-temps  malheu- 
reuse, av^t  été  soutenue  , sans  que  le  gouver- 
nement pût  tirer,  pendant  cet  intervalle,  aucune 
l'essüurce  de  ses  provinces  d’Italie.  Les  revenus 
de  l’état  étaient  diminués  de  moitié , il  avait . 
fallu  y suppléer  par  d’autres  moyens.  < 

. On  coqimença  par  diminuer  les  dépenses,  en 
réduisant  tous  les  traitements  payés  par  l’état. 
(Jette  retenue  fut  d’abord  de  la  moitié  (i),  et  il 
.y  eut  des  fonctionnaires  qui  ' eu  supportèrent 
une  plus  forte.  • . 

Ou  (it  comme  avait  fait  Louis  XII,  on  vendit 
les  fonctions  publiques  (a)  ; mais  cet  usage  de 
mettre  les  magistratures  à l’encan,  était  encoi’e 
plus  dangereux  dans  une  république , que  dans 
^ine  monaréhie.  Les  villes  furent  imposées  à 
cinquante,  cent,  deux  cents  niarcs^  d’or.  Le 
clergé  fut  taxé  à un  tiers  de  ses  revenus..  Tout 


ainsi  que  tes  autres  princes  de  i'Italic  , à la  discrétion  de. 

^’•étran^ér.  » . ' ’ . . ■ 

(^Machiavel,  Hist.  de  Florence  ^ liv.  ■ 


' Senatus  decret  it  ut  niagistraUis  omnes , provinciales 
atqiie  urbani,  tnediam  stipeiidiuruiji  partem  reipublie.a;  re- 

mittereiit.  ... 

(Pétri  Bkmbi  Hixlorin-  vciieta; , lib.  iiet^j.; 

(a)  (JUamobrem  omni.a  pjssiiii  eninj;  venali.v  nenipe  iiiR 
menfo  , quoniani  ita  senatiis  et  ci vitatis  principes  decreve- 
runt.  (/6rV/.  , lib.  b.  ) . , ; • • , ^ ‘ , • 


■ t if'oglc' 


le  monde  envoya  son  argenterie  à la  monnaie. 
Des  commissaires  furent  nommés  pour  établir 
une  taxe  proportionnelle,  sur  la  fortune  présu- 
mée de  tous  les  citoyens,  et  ceux  qui  ne  l’ac- 
quittaient pas  exactement^taient  exclus  de  l’exer- 
cice de  leurs  droits  politiques.  , 

La  république  ouvrit  des  emprunts,  où  les' 
citoyens  s’empressèrent  de  verser  des  sommes 
considérables  ; elle  se  montra  exacte  à en  payer 
les  intérêts;  et  lorsqu’elle  crut  pouvoir, dans  la 
suite , les  réduire  à quatre  pour  cent , ce  fut  en 
offrant,  à ceux  qui  ne  s’en  contenteraient  pas, 
le  remboursement  de  leur  capital  (i). 

Ces  diverses  ressources  fournirent  an  gouver- 
nement le  moyen  de  pourvoir  à une  dépense 

^ 

(i)  Pendant  la  guerre  qu’elle  eut  à soutenir  contre  les 
princes  unis  par  la  ligue  de  Cambrai,  Venise  leva  des  sommes 
qui  s même  aujourd’hui,  seraient  regardées  comme  prodi- 
gieuses; et,  tandis  que  le  roi  de  p’rancc  payait,  pour  l’argent 
qu’il  était  obligé  d’emprunter,  l’intérét  énorme  de  quarante 
par  cent  ; tandis  que  l’empereur,  connu  sous  le  nom  de  Maxi- 
milien sans  argent , rlierchait  à emprunter,  sans  pouvoir 
trouver  de  crédit,  les  Vénitiens  trouvaient,  tout  l’argent  dont 
ils  avaient  besoin , moyennant  l’inlérét  modique  de  cinq 
pour  cent. 

( Histoire  de  Charles-Quint  par  Robf.btson, 
introduction.  ) 

Tome  m. 
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qui  s'éleva  , pendant  les  huit  années  de  cette 
guerre,  à cinq  ^millions  de  ducats  d’or,  repré- 
' sentant  alors,  à dix-sept  li^Tes  chacun,  quatre- 
vingt -cinq  millions  de  notre  monnaie,' et  au 
moins  le  double  valeur  d’aujourd’hui. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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